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AU ÏONKIN

CHAPITRE PREMIER

Te corps expéditionnaire. — Médecin major du 4^ régiment de marche. —
Le départ. — A bord du Siiiiit-Gcrmaiii .

— Le détroit de Mes.'^ine. —
Port-Saïd, le canal de Suez et les Anglais. — La mer Rouge, le détroit de

Bab-el-Mandeb et la pointe d'Aden. — L'océan Indien et la Mousson. —
Socotora, les J^aquedives. — Ceylan et la légende du l'aradis terrestre. —
Le golfe de Bengale. — Le détroit de Malacca. — Singapore. — Races,

commerce et religions. — l'oulo-Condore et les côtes d'Annam. — La baie

d'Along. — L'escadre et l'amiral Courbet. — La flottille de débarquement.

— Ilaï-PHong, aperçu général. — Les missions catholiques. — En route

pour Ilaï-Zuong. — Concentration. — Médecin chef de la deuxième bri-

gade.

La prise de Sontay (IG décembre), si glorieuse, mais si

meurtrière aussi, décide l'envoi immédiat au Tonkin des

renforts demandés par la Chambre des députés dans sa séance

du 1" décembre dernier. Le nouveau corps expéditionnaire,

sous les ordres du général Millof, coinmandant actuel de la

3' division du G' corps d'armée, appelé à rcm[)lacer Ibéroïquc

amiral Courbet, qui conserve seulement le commandement
de l'escadre, a pour chef d'élat-major le lieutenant-colonel

Guerrier. 11 comporte deu.v brigades, commandées : la pre-

mière par le général Brière de l'Isle, l'ex-gouverneur du

Sénégal, la seconde par le général de Négrier, dont l'énergie

dans le Sud oranais, avec la légion étrangère, a été déjà

si généralement appréciée. Les services administratifs sont

confiés au sous-intendant de la Grandièrc, assisté d'un adjoint,

M. Jeaux. Enfin, par décision ministérielle du 21 décembre,
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2 AU TONKlN

le service médical est assuré, à l'ambulance, sous les ordres

du médecin principal Driout, par MM. Gentil, médecin major

de première classe; Baudot et Hocquard, médecins majors

de seconde classe; Renaiid, Lasserre, Achard, Nimier, Le-

jeune, Morand et Claude, aides-majors, assistés des pharma-

ciens-majors Worms et Manget et des officiers d'administration

Raby, Gitton, Sauce et Darbons. L'ambulance, approvision-

née d'un matériel suffisant pour constituer deux sections,

comprend en outre deux aumôniers catholiques, les abbés

Mac et Jaux, un pasteur protestant, M. Boissel, et 84 infir-

miers.

La même décision affecte au service médical du 4* régiment

de marche formé en France avec des bataillons du 23' (com-

mandant Godart), du 1 1 1' (commandant Ghapuis) et du 143°

(commandant Farret), le médecin-major de première classe

Challan de Belval, le médecin-major de seconde classe Rai-

naud et laide-major Dreyfus. Ce régiment de marche est

commandé par le lieutenant-colonel Defoy, du 143°; mais

chaque bataillon conserve son autonomie et relève du régi-

ment de France dont il est temporairement détaché. Je

donne cette explication afin de montrer les inconvénients

d'une telle organisation. Il en résulte, en effet, que je n'aurai

bien évidemment à m'occuper que du bataillon du 23% sûre-

ment appelé à agir isolément et sans corrélations immédiates

avec les bataillons distincts du IIP et du 142". C'est le rôle

habituel d'un aide-major, et mes chefs en paraissent fort

surpris.

« Je ne comprends pas, m'écrit le médecin principal de

première classe Pallé, de l'École d'application de 1 artillerie et

du génie, votre nomination, même comme chef de service,

dans un régiment de marche. Vous appartenez de droit au

service des hôpitaux et, de plus, vous êtes plus ancien que

M. Gentil. Votre place est donc à la tête de l'ambulance. »

Et mon chef actuel à l'hôpital militaire Saint-Martin, le

médecin principal de première classe Tarneau, partageant le

même avis, m'engage très vivement à présenter une obser-

vation à ce sujet à notre directeur du service de santé au
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ministère de la guerre, le médecin inspecteur Didiot. Je le

ferai, mais très inutilement sans doute, quelles que soient

son incontestable équité et sa préoccupation d'une bonne

exécution du service. .Ti; n'ai pas à discuter, du reste;

quelque étrange que soit la situation, je suis prêt à partir,

espérant bien n'être pas inutile.

Paris, Q janvier 1884. — L'heure du départ a sonné. Avec

ma femme et ma chère fillette, j'ai fait, cet après-midi, une

dernière promenade au jardin des Buttes-Chaumont. Le temps

est superbe, les cloches du dimanche sonnent en joyeuse

envolée et quelques gros nuages du sud-ouest n'arrivent pas

à cacher le soleil qui éclaire la capitale. Adieu, dans une

dernière étreinte, vous que j'aime comme j'aime ma Patrie!

A Lons-le-Saunier, mon vieux père m'attend. Il est, depuis

la mort récente de ma sainte mère, épui.sé par le chagrin,

mais n'en conserve pas moins la mâle résignation des grands

caractères. " Je ne te reverrai pas, me dit-il. Mes jours sont

comptés. Que Dieu te garde! »

Et nous nous séparons, moi fort de sa paternelle bénédic-

tion, lui virilement résigné, me rappelant cette maxime de

Lacordaire : « Rien n'est plus dur que le devoir en concur-

rence avec l'affection, car il faut que le devoir l'em-

porte. »

Marseille-Toulon, S- 10 janvier. — Voici mon frère Henri,

mon meilleur ami, mon confident et mon conseil. Que de

choses à nous dire, que de recommandations mutuelles à nous

faire ! Notre père, ma femme, ma fille chérie, toute ma
famille dont je veux avoir des nouvelles qui nécessitent une

courte convention télégraphique. Puis les besoins de chaque

jour, la durée de la guerre et ses conséquences probables.

Deux jours ensemble, sans nous quitter, et cependant les

heures sont bien courtes, le temps passe si vite.

Il janvier. — Me voici, presque inconsciemment, à bord du

Saint-Germain, un beau transatlantique affrété pour le trans-
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port d'un baLiillon du 111', d'une batterie d'artillerie, d'une

section d'ouvriers d'administration, constituant un effectif

total de 1,082 hommes, parmi lesquels vingt-quatre officiers,

de nombreux chevaux et bêtes de boucherie, et d'un énorme

matériel. 11 est quatre heures du soir; déjà s'est fait entendre

le rude dernier appel de la sirène; voici que l'ancre est levée,

que l'échelle est amenée; et mon frère est encore là! Ah! la

poignante émotion, alors qu'il s'élance sur la jetée ; un faux

pas, il eût été perdu. Le général de Colomb, qui lui-même

vient de quitter son fils, et qui se rend compte du danger,

pousse un cri. Mais le vigoureux élan à suffi. Mon frère est

sauf. Ainsi est la vie; on sait le danger auquel on vient

d'échapper, souvent on dédaigne ou méconnaît celui qui va

nous atteindre.

Le Sai7it- Germain s'éloigne, ne nous laissant plus, bientôt,

que la possibilité de nous saluer, puis tout s'éteint. Adieu

famille! Vive la Patrie! La France est un vaisseau dont l'Eu-

rope est le port, et qui a ses ancres dans toutes les mers.

J'ignore encore les officiers avec lesquels je me rencontre

à bord. Mais voici l'heure du dîner ; chacun parait décidé à

échapper, au moins pour le moment, aux rudes angoisses du

mal de mer. A la première table, à côté de moi, voici le lieu-

tenant Traub(l) commandant le Saint-Germain^ et le docteur

Barril, son médecin habituel ; en face le lieutenant-colonel

Defoy, détaché du 143'; le commandant Chappuis, du IIP;

puis un jeune artiste, M. Sabatier, engagé parle journal lIllus-

tration. A la seconde table, les capitaines, lieutenants, sous-

lieutenants et officiers du bord forment un groupement très

animé. Et bientôt la conversation devient générale.

J'ai, du reste, tout de suite à intervenir dans le but d'assurer

le repos de nos soldats. En raison de l'encombrement, la

moitié de l'effectif doit demeurer sur le pont pendant que la

seconde moitié pourra reposer dans l'entrepont, hâtivement

aménagé à cet effet. Mais, et conformément aux habitudes de

(1) Le commandant Traub, devenu, après son héroïque conduite dans le

naufrage de la Champagne, administrateur de la Compagnie transatlantique,

est mort à Paris le 30 novembre 1890.

I
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la marine, le tour doit se faire par quart de relevée, toutes

les deux heures. J'ol)tiens facilement, du commandant Traub,

l'alternance par nuit entière, la première portion couchant

sur le pont pendant le repos de la seconde dans l'entrepont.

Ainsi se trouve écartée une inutile fatigue. Et, m'étant assuré

que les hommes étendus sur le pont ont pris les précautions

nécessaires pour s'abriter du froid, je gagne moi-même ma
cabine, où j'attends inutilement le sommeil. Malgré la fatigue

du corps, l'esprit veille et l'imagination travaille.

12 janvier. — Vers sept heures du matin, le Saint-Germain

se trouve à l'entrée du détroit de Bonifacio. A bâbord, les

côtes de la Corse aux falaises verticales dominées par l'impo-

sante citadelle et la grosse tour de Bonifacio. A tribord, la

Sardaigne, dont les côtes arides paraissent également déchi-

rées par la fureur de la mer. C'est là, dans le voisinage du cap

Pertusato, que se perdit la Sémillante, chargée, comme l'est

aujourd'hui le Saint-Germain, d'un millier de soldats se ren-

dant en Crimée. Pauvres camarades! ils rêvaient de gloire,

ainsi que nous aujourd'hui. Et la cruelle fortune leur a bru-

talement signifié les terribles sacrifices qu'elle impose. Com-

bien de nous, pendant cette campagne que nous commençons,

auront sans doute à subir ses mêmes lugubres e.\igences! La

mer, dans ce détroit de Bonifacio, est du reste parfois si mé-

chante qu'il faut éviter le défilé et passer plus au large, au

sud, vers la pointe de la Sardaigne. A huit heures et demie la

côte nous échappe; nous voici en pleine mer Tyrrhénienne,

nous dirigeant à toute vapeur vers le détroit de Messine, entre

la Sicile et la pointe de l'Italie.

l^janvier. — Un fort coup de vent a fait, pendant la nuit,

sauter les poutres destinées à fixer la tente-abri de l'arrière-

pont. La mer est assez calme, cependant. Il n'y a pas de tan-

gage, mais un fort roulis qui incommode jJusieurs d'entre

nous.

Ce matin, vers huit heures et demie, nous sommes en vue

du groupe des îles d'Eole, devenues les îles Lipari. On dis-
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tingue nettement l'abrupt rocher du Stromboli et, sinon les

terribles forges de Yulcain, du moins l'épaisse fumée, sou-

vent mêlée de flammes, qui s'échappe d'un puissant cratère.

Cependant, de nombreuses maisons à blanche façade, à toi-

ture plate, entourées de bouquets d'arbres ou de vignes,

paraissent insouciantes des dangers du volcan qui les domine,

et qui, depuis de longs siècles déjà, a, paraît-il, cessé de vomir

le fléau.

Tout près de là, sur la côte d'Italie, voici la malheureuse

Scylla, cette pure nymphe sicilienne dont la jalousie de Circé

ht l'horrible monstre, maintenant transformé en un redou-

table rocher, dont les cris effrayants ont si souvent poussé les

plus hardis marins vers le gouffre de Charvbde; sur la côte de

Sicile, Charybde, cette belle bile de Neptune et de la Terre

dont l'impitoyable tonnerre de Jupiter punit si cruellement

le vol au détriment d'Hercule. Mais les temps ont changé.

Notre Saint-Germain se joue des courants qui, parfois, se

livrent ici de terribles combats ; il sait éviter de tomber de

Charybde en Scylla.

A onze heures et demie, il double le cap Faro, à l'entrée du

détroit de Messine, à peine large de 2 à 3 kilomètres. La mer

est absolument calme, et la lenteur voulue de notre avancée

nous permet de bien voir la haute tour du phare, au-dessous

de laquelle un vaste bâtiment carré paraît une caserne for-

tifiée. Voici même qu'un rayon de soleil nous montre parfai-

tement la ville, formée de deux étages, le supérieur sur un

plateau dominant la mer, l'inférieur au pied d'un rocher cou-

ronné par un fort, et se développant dans une sorte de faille,

en pente douce vers la mer. Et toute la côte est semée de

coquets villages, de belles églises, peut-être aussi de quelques

usines dont on distingue les hautes cheminées. Dans le vague

lointain, les sommets paraissent couverts de neige.

Voici Messine, l'antique Zanclé, dont le vaste port circu-

laire, protégé par une puissante citadelle et des forts déta-

chés, abrité actuellement plusieurs navires. C'est une grande

ville, dont plusieurs constructions de belle apparence parais-

sent, malgré les sièges, malgré la peste, malgré plusieurs

I
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tremblements de terre qui la décimèrent, révéler la constante

prospérité. Le Saint-Germain hisse les couleurs nationales et

son pavillon de la Compagnie transatlantique.

En face de Messine, sur la côte d'Italie, voici Reggio, plus

ramassée et d'apparence moins importante que sa rivale de

Sicile. Un train de chemin de fer en part au moment de notre

passage; il contourne la côte, se développe sur un superbe

viaduc et semble, dans son fier panache, emporter les der-

niers effluves du continent. Sur son parcours, le pays, très

accidenté, sillonné de torrents, paraît aride. La côte de Sicile,

plus verdoyante, plus boisée, semée de jolies habitations, paraît

mieu.x cultivée. Au loin, l'Etna la domine et semble surveiller

encore les redoutables géants enchaînés par Jupiter au som-

met des montagnes couvertes de neige qui lui forment une

ceinture.

Il est une heure après midi. Le Saint-Germain double le

cap Pcllaro. Le sémaphore a hissé le drapeau italien et

paraît échanger avec lui de nombreux signaux convention-

nels. Adieu, la terre d'Italie !

Elle-même, la côte de Sicile se perd dans la brume. On
cherche encore à deviner Catane, si souvent dévastée par les

éruptions de l'Etna, et cependant si riche de beautés naturelles

qu'elle demeure, paraît-il, peut-être à cause du danger, l'irré-

sistible attrait de nombreuses colonies étrangères. Mais voici

que l'atmosphère brumeuse et froide nous oblige à nous cou-

vrir de nos manteaux, que le vent grandit, que la mer devient

décidément méchante, etque d'énormes lames qui balayent le

pont nous obligent à renoncer au plaisir de reconnaître Syra-

cuse. Actuellement, du reste, me dit le commandant Trauh,

une bien modeste capitale, que le génie d'Archimède fut

impuissant à garantir de l'invasion romaine et d'une fatale

décadence, et que les eaux du fleuve Alphée , autrefois

mêlées amoureusement à celles de la fontaine Aréthuse,

entourent maintenant d'un pestilentiel marais.

Il faut, moi le dernier, je crois, réintégrer la cabine, renon-

cer au repas du soir, et même payer son tribut au terrible élé-

ment. Pointde sommeil; la mer est furieuse. Le Saint-Germain
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gémit SOUS Teffort ; des vagues énormes balayent incessamment

son pont, roulent tout ce qu'elles rencontrent et couchent au

fond de leurs boxes nos malheureux chevaux, épuisés de ter-

reur et de fatigue. Et chacun de nous, même parmi les offi-

ciers du bord, éprouve cette sensation d'inexprimable angoisse,

de refroidissement général qui caractérise le mal de mer

l^i janvier. — Il pleut, il fait froid, le vent soulève d'énormes

vagues qui, parfois, déferlent jusque sur le pont. Le baromètre

a, depuis hier, baissé de 6 millimètres ; l'orage gronde, des

éclairs sillonnent incessamment la nue. Et la folle du logis

s'agite également en moi!

Le L4 janvier! aujourd'hui, lundi : l'anniversaire de la

naissance de ma fdle, sept ans. Que de durs événements déjà,

dans cette courte période! La vie n'a pas été facile pour moi,

et si, devançant l'appel, je suis actuellement en route pour le

Tonkin, ce ne sont ni l'insouciance, ni l'indifférence, ni même
l'ambition qui m'y conduisent. La vie! Souvent rien autre

qu'une lutte acharnée dans l'espoir d'une très temporaire vic-

toire ; souvent aussi l'abandon de soi-même dans une déce-

vante conception d'une destinée qui nous échappe. L'essentiel

est d'aller droit son chemin. Ah! ma fdle chérie, toi mon bien

le plus précieux ! Que Dieu te garde !

\Q janvier. — La mer est moins dure, le roulis est suppor-

table. Nos troupiers s'en réjouissent en chantant à tue-tête

les vieilles chansons du régiment que leurs officiers ne

dédaignent pas d'accompagner. Et la conversation qui s'en-

gage entre le commandant Traub, le docteur Barril, le com-

mandant Chappuis et moi fait oublier le temps. Le Gulf-

Stream, ce véritable conducteur d'un torrent d'eau chaude

qui paraît partir de la mer des Antilles pour se concen-

trer dans le golfe du Mexique, traverser l'Atlantique, ferti-

liser l'Angleterre et l'Europe occidentale, parfois aussi y
déterminer de terribles conflits d'atmosphère; puis les cou-

rants sous-marins et la vie dans les profondeurs de la mer...

il y a là de quoi fixer l'attention la plus récalcitrante, et le
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docteur Barril est un savant causeur. Midi nous surprend devi-

sant encore, au travers de l'île de Candie, la fabuleuse Crète

de Jupiter et du mont Ida, du sage Minos, du savant Dédale,

de son terrible labyrinthe et de son audacieux fils le malheu-

reux Icare. Le point accuse 34";iO de latitude nord et 22»28

de longitude est, à 430 milles de Port-Saïd, où, dit le com-

mandant, nous n'arriverons guère que jeudi matin, en raison

du retard occasionné par le mauvais temps.

L'accalmie se fait progressive, cependant. Et ce soir, vers

dix heures, après avoir reconnu, par tribord, vers le nord-

ouest, la comète annoncée par les astronomes, nous pouvons

jouir d'un sommeil qu'interrompt seul un brusque arrêt tem-

poraire de la machine, surchauffée, paraît-il, et ayant, elle

aussi, quelque besoin de repos.

Mercredi 16. — Le point, à midi, nous met par 32°25 de

latitude et 27''26 de longitude, à 140 milles de Port-Saïd où,

si la mer se maintient propice, nous pourrons arriver dans la

nuit. Aussi chacun de nous prépare sa correspondance, heu-

reux de dire, à ceux de France, là-bas déjà, les premières

impressions du voyage. Et voici que vers huit heures du soir

le commandant nous montre les Feux à éclipse de Damiette.

Damiette, la Thamiatis des anciens, la première étape, à

l'embouchure orientale du Nil, de saint Louis et des Cheva-

liers de là septième croisade, s'avançant à pied, ayant de l'eau

jusqu'aux épaules; et, le 4 juin 1249, repoussant les redou-

tables mameluks du sultan d'Egypte, qui s'enfuirent en

désordre; Damiette aussi, la fière rançon du roi de France,

alors que quelques mois après s'en être rendu le maître, il fut

lui-même fait prisonnier et dut se résigner, malgré son hé-

roïque fermeté, que n'avaient ébranlée ni la maladie ni les

privations, à traiter avec Turan Shah. Mais, depuis le canal

de Suez, les paquebots ne touchent plus guère à Damiette.

Vers dix heures du soir, en effet, le Saint-Germain passe en

vue du phare électrique de Port-Saïd, et reconnaît, peu de

temps après, le feu rouge qui paraît indiquer l'entrée du port.

La mer est devenue superbe, les étoiles brillent d'un magni-
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fique éclat, bien rare même dans les plus belles nuits de

France, la lune nous inonde de sa blanche lumière. Le com-

mandant échange avec la direction du port les fusées de con-

vention, les moines, suivant le terme consacré, et demande

le pilote, qui, si la santé le permet, ce qui du reste n'est })as

douteux, puisqu'il n'y a pas de malade à bord, doit nous diri-

ger jusqu'à l'amarre. A tribord, quelques navires paraissent,

ainsi que le Saint-Germain^ attendre la libre entrée. Rien de

lieau, vraiment, comme l'accès d'un grand navire dans un

grand port, au milieu de la nuit. De fait, il est minuit alors

que le Saint-Germain peut amarrer derrière VAiinamite et le

Poitou^ qui l'ont précédé seulement de quelques heures et

sont activement occupés, déjà, à recevoir de nouveau.x char-

gements de charbon déposés sur d'énormes chalands éclairés

par d'ardents brasiers, et remorqués par des chaloupes à va-

peur.

Le Poitou^ avec le commandant Farret et son bataillon du

143% bien qu'ayant quitté Toulon vingt-quatre heures avant

le Saint -Germain^ n'a touché Port-Saïd que ce soir à six

heures. Et le commandant Farret vient se plaindre, au lieute-

nant-colonel Defoy, de la mauvaise installation de ses hommes,

installation que le Poitou se dit, paraît-il, impuissant à modi-

fier, à moins de renoncer au tiansportdes chevaux, qu'il désire

débarquer ici-méme, et faire réembarquer sur un autre bateau.

\j^Annamite, parti presque en même temps que le Poitou, nous

a précédés de trois heures seulement, ayant à bord le com-

mandant Godard avec le 23% l'ambulance avec le médecin

principal Driout, et les services administratifs sous la direc-

tion du sous-intendant de la Grandière. Dès leur arrivée, la

plupart des officiers ont pu débarquer, et s'étant rendus à

l'Eldorado, le café-concert de l'endroit, y ont été acclamés,

sous les chants de la Marseillaise et Salut à la France.

17 janvier. — Ce matin, les officiers du Saint-Germain

peuvent également débarquer, mais seulement pour quelques

heures, tout juste le temps indispensable pour parcourir rapi-

dement la ville. De fait, on pourrait s'y croire en France. Et
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cependant, à l'entrée du port, une frégate cuirassée anglaise,

toute raide sous les armes, garde la passe, paraissant nous

dire : « Je veux bien vous permettre d'entrer, mais sous la

condition d'en bien vite sortir. «

La ville européenne n'est rien qu'une avenue de magasins,

aboutissant à une petite place bien ombragée, dite place de

Lesseps. C'est un hommage bien mérité. La poste et les con-

sulats sont à proximité. Seul le consulat français est relégué au

fond d'une cour, où, certes, il n'est pas facile de le découvrir. De

fait, notre consul ne se montre pas; il est ardent républicain,

dit-on; cela doit suffire à ses compatriotes. Vers midi, tous

ont réintégré le bord. Et le Saint-Germain s'engage lente-

ment, à son tour, dans le canal de Suez à la suite du Poitou et

de yAnnamite . Le canal, cette conquête du génie français, est

creusé sur une longueur de 160 kilomètres environ, bordé à

l'est par la plaine sablonneuse de Peluse, à l'ouest par des

marais qui sont autant de déversoirs du lac Menzaleh. Sésos-

tris, dit la chronique, en avait eu la première idée, et ses suc-

cesseurs en Egypte l'avaient en partie réalisé ; mais, sans doute,

ils avaient été impuissants à le garantir des ensablements qui,

actuellement encore, nécessitent l'usage presque continu de

nombreux appareilsde dragage. Il est large de 95 à 100 mètres,

sur une profondeur moyenne de 12 à 15 mètres, et sillonné

de poteaux indicateurs de distance, disposés tout le long de

sa rive. Chaque lieue marine parcourue est signalée par un

poteau plus élevé, indicateurde la distance de Port-Saïd. Des

gares de stationnement sont aménagées tous les cinq milles

environ, pour permettre les croisements. De fait, à peine

sommes-nous en route depuis deux heures qu'il faut déjà se

garer, pour permettre le défilé en sens contraire d'une

quinzaine de navires, la plupart anglais et italiens (deux

français seulement) qui se suivent à la queue leu leu. A
quatre heures seulement ce défilé est terminé, et VAnnamite,

qui nous précède, donne le signal du départ. Chaque gare,

du reste, possède un petit sémaphore qui indique, à chaque

navire, si la route est libre, et, dans le cas contraire, la place

temporaire qui lui est réservée dans le port. Et quand le soleil



12 AU TONRIN

se couche, il faut se garer encore, toute navigation dans le

canal étant suspendue pendant la nuit.

\H janvier. — Ce matin, dès l'aube, recommence le long

défilé de nouveaux navires se dirigeant sur Port-Saïd. Et le

Saint-Germain est obligé d'attendre son tour. Nous en profitons

pour une promenade à terre, mes camarades armésde fusils de

chasse, à la poursuite des palmipèdes de toutes espèces qui

pullulent dans le voisinage, moi-même occupé à visiter les

employés de la compagnie. Tous habitent dans le voisinage

immédiat du canal (généralement sur laberge ouest, puissam-

ment garantie par une forte digue remplie d'épaisses fascines

destinées à retenir les terres) de modestes malsonnettes, con-

fortablement abritées sous des palmiers, des eucalyptus ou

autres arbres, et entourés de petits jardins plantés, pour la plu-

part, de tous les légumes, choux-fleurs, salades, haricots, petits

pois, tomates et divers arbres fruitiers qu'on rencontre dans

le midi de la France. L'eau douce leur est abondamment

fournie par une conduite de fonte qui longe la berge, et qui

est approvisionnée, sous pression dans un réservoir établi à

Ismaïlia, à l'aide de l'eau du Nil. Ils paraissent très générale-

ment jouir d'une bonne santé, ne souffrent point de la fièvre,

et n'ont, disent-ils, à redouter que les rhumatismes et les

ophtalmies, ces conjonctivites granuleuses si fréquentes égale-

ment chez les indigènes de notre Algérie, dont ils accusent

beaucoup trop, peut-être, les sables du désert et pas assez la

contagion. Bien qu'Autrichiens pour la plupart, au moins

parmi ceux que j'ai rencontrés, ils paraissent aimer beaucoup

la France, abhorrent les Anglais, dont les navires, disent-ils,

encombrent le canal, et ont un véritable culte pour M. de

Lesseps, qu'ils consldèrentcomme un génie bienfaiteur. L'un

d'eux, après m'avolr amené à prendre le café, voulut, de plus,

m'offrir les plus belles fleurs de son modeste jardin. « C'est

au génie de la France que nous les devons, me dit-il, je suis

tout heureux de les pouvoir offrir à un Français. » Tout ému,

je l'avoue simplement, je lui serrai cordialement la main,

embrassai sa fillette, une belle enfant qui voulut, elle aussi.
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cueillir une fleur de son petit jardin pour son amie de France,

ma fille chérie. Et puis encore, avant de nous quitter, tous

ensemble, hommes, femmes et enfants, nous trinquons, me

disent-ils, à la {jloire de France, au succès de ses armes,

à son illustre fils M. de Lesseps et à notre heureux retour. Il

fallait rejoindre le Saini-Germain . En quittant ces braves gens,

j'avais au cœur cette constriction pénible qui veut refouler les

larmes, et les rouges casaques anglaises me poursuivaient de

leur occulte surveillance.

Notre tour arrive enfin ; il est près de midi. Le Saint-Gennain

poursuit son chemin avec la même prudente lenteur, à peine

modifiée dans la traversée du lac Menzaleh, et vient se garer

à El-Kantara, un très modeste village, d'où partent les cara-

vanes se rendant en Syrie. Un pont de bateaux, mobile dans

son milieu, y relie les deux berges. C'est dans le voisinage,

nous dit-on, que huit cents Arabes égyptiens, suspectés parti-

sans d'Arabi pacha, il y a deux ans à peine, furent impitoya-

blement mitraillés par un navire anglais. Les malheureux

étaient réfugiés sur un mamelon entouré d'eau
;
pas un n'é-

chappa. Les Anglais ont couronné ce mamelon d'une redoute

qui recouvre leurs ossements.

Dans la plaine, un long convoi de chameaux; le long de

la berge, une nuée de mendiants indigènes, avec lesquels nos

troupiers, parmi lesquels quelques vieux africains, engagent

les conversations les plus fantaisistes. Longtemps ils accom-

pagnent le navire, se disputant avec acharnement les quelques

sous et biscuits que nous leur jetons.

Et la route se poursuit, plus lentement encore, le long de

cette berge de sable d'où n'émergent, de temps à autre, que

quelque croix de bois, recouvrant la mortelle dépouille d'un

chrétien. A courte distance d'El-Kantara, le canal, moins

large, devient souvent tortueux, ce qui oblige chaque navire

à se pourvoir d'un pilote qui le précède sur une chaloupe,

et lui indique, à l'aide de signaux conventionnels, l'allure

obligatoire pour éviter un échouage.

Nous voici dans le lac Kimsa, assez profond et assez large

pour permettre d'accélérer la marche, sous la réserve de ne
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se point écarter d'un jalonnage de corps flottants soigneuse-

ment disposés par l'administration du canal. El bientôt nous

sommes en vue d'Ismaïlia, une véritable oasis plantée de

superbes arbres. Tout près de là, sur un mamelon, se trouve

le palais du vice-roi, cbalet entouré d'une véranda. C'est de

là, nous dit-on, que l'impératrice Eugénie, en 18G9, a présidé

l'inauguralion du canal. Des fêtes splendides y furent données

en son honneur par le khédive. La roche tarpéienne est tout

près du Capitole. Sic transit (jlnria mundi. Voici qu'un prêtre,

un Français sans doute, accompagné d'un jeune homme,
s'approche de la berge, se découvre et se tient, malgré le

soleil, tête nue jusqu'après notre passage, tout heureux,

semble-t-il, de pouvoir saluer le drapeau de la Patrie, s'en

allant fièrement au combat.

C'est d'Ismadia que part le chemin de fer qui relie le Caire

à Alexandrie; c'est également à Ismaïlia qu'aboutit, dans un

immense réservoir, la dérivation du canal de Mahmundipats,

creusé dès 1819, au prix des plus rudes sacrifices, par Moha-

med Ali, et lui-même dérivé du Nil, pour alimenter d'eau

douce tout le pays, entre le Caire et Alexandrie ; c'est

aussi non loin de là que se trouve Tell el Kébir, où se

livra la bataille qui, en 1882, soumit Arabi pacha et

l'Egypte au joug des Anglais. Malheureusement le Saint-

Germain n'y séjourne pas. Et quand, vers sept heures du

soir, nous mouillons à l'entrée des lacs Amers, nous sommes
trop éloignés déjà pour revenir à la ville et la pouvoir

visiter.

\^ janvier. — Dès le matin on franchit rapidement les lacs

Amers, assez profonds et assez larges pour permettre une

certaine allure. Et vers midi nous sommes en vue de Suez, à

l'entrée de la mer Rouge. Suez, aux blanches maisons, aux

minarets caractéristiques de toute agglomération musul-

mane, parait s'étendre dans une oasis reliée au port par une

longue digue, à l'extrémité de laquelle, entourés d'une luxu-

riante plantation, se trouvent les bâtiments de la compagnie

du canal! J'avais quelque espoir d'y rencontrer ma nièce,
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Mme Russovich, et son mari; vaine attente! Et le comman-
dant Trauij, qui subit aussi péniblement que nous l'inquiète

surveillance des Anglais, étonnés, semble-t-il, de l'inertie de

notre gouvernement en présence de leur mainmise sur le

canal de Suez, nous laisse tout juste le temps de confier

quelques lignes à la poste. Notre consul est là, du reste,

redoutant peut-être quelque protestation de la part des sol-

dats de France, et lui aussi presse notre départ, qui, cette

fois, doit précéder celui de VAnnamite, obligé de renouveler

ses approvisionnements de charbon.

Le canal de Suez, construit par les Français, avec de l'ar-

gent français, est-il donc véritablement devenu la propriété

des Anglais? On voudrait en douter, espérer encore qu'il

redeviendra, sinon propriété française, du moins libre passage

international, garanti par une convention des puissances inté-

ressées. Et cependant, comme à Port-Saïd, non seulement

une frégate armée en garde la sortie, mais encore les rouges

casaques groupées en un camp retranché, dans le voisinage

de la digue, paraissent le vouloir conserver sans partage.

Gomment n'être point attristé de notre apparent consente-

ment de cette sournoise occupation progressive de l'Egypte,

où la France, très généralement aimée des indigènes, a semé

si largement son sang et son argent, où depuis longues années

déjà, elle a construit, sur le cours du Nil, plusieurs barrages

qui assurent la constante fertilité du sol, où, surtout, elle a,

du fait même de sa situation en Europe, de si puissants

intérêts! Ce ne sont pas, certes, les avertissements qui lui ont

manqué : « La conquête de l'Egypte, a dit déjà Lcibnitz à

Louis XIV, assure la possession des Indes, le commerce de

l'Asie et la domination de l'univers. » Les Anglais le savent

bien, et c'est là ce qu'ils veulent. Ils tiennent Gibraltar, il

leur faut l'Egypte avec le canal de Suez et toutes les issues

de la Méditerranée. Ainsi, sûrement, ils domineront le monde.

Et la France et les grandes puissances paraissent s'y résigner!

Rule Britannia!

En route donc pour Aden; le golfe s'élargit, Suez disparaît.

Et voici, disent les érudits, que nous traversons, à notre
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tour, ce passaf^e que Moïse fit à pied sec, alors qu'il entraî-

nait à travers la mer Rouge les Israélites qu'il voulait sous-

traire à l'esclavage égyptien. Tout près de nous, à la côte,

voici sa première étape dans la presqu'île, au pied du mont

Slnaï, où il devait recevoir la loi de Dieu avant de conduire

son peuple à la conquête de la terre promise. Voici la mira-

culeuse fontaine qu'il fit sortir de l'aride rocher pour étancher

sa soif. C'est l'histoire de l'émigration d'Israël que nous revi-

vons en passant. Puis, tout s'efface, la nuit vient subite; et le

Sainl-Germain poursuit sa route.

'20 janvier. — A sept heures, ce matin, le thermomètre, à

l'ombre, accuse 29 degrés ; et l'eau de la mer, lentement

puisée à 7 mètres de profondeur, en marque 21. Vainement,

du reste, nous lui cherchons la rouge couleur que lui com-

muniquent parfois, paraît-il, des algues microscopiques ob-

servées par les Hébreux, qui, de ce fait, l'avaient désignée

sous le nom de mer des Algues. Elle n'est pas actuellement

apparente,

Vers midi, nous côtoyons, par tribord, les îles des Frères,

deux rochers dangereux, paraît-il. Et ce soir, nous reconnais-

sons les feux des îles d'El-Haura. C'est dans cette région,

disent les anciens matelots, qu'on observe, le plus habituelle-

ment, le mirage, ce phénomène de réfraction dont l'armée

française, pendant ses étapes dans les plaines de la Basse-

Egypte, a si souvent éprouvé la décevante illusion, et dont

l'illustre Monge fut le premier à donner une scientifique

observation.

Cette nuit, nous franchirons le tropique du Cancer.

21 jativier. — Nous voici donc par le travers des côtes de

Nubie, en pleine région tropicale. Et ce matin, malgré le

temps couvert, le thermomètre marque 32 degrés. Vers midi,

nous sommes à hauteur de Djeddah par 2I"28 de latitude

nord, et 36°40 de longitude est, mais au large, et ayant com-

plètement perdu les côtes de vue. C'est à Djeddah que se

trouve, dit la légende, le tombeau de notre première mère;
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là aussi que se groupent les caravanes de pèlerins, avant de

se rendre à la Mecque, ù cent kilomètres environ dans Tinté-

rieur des terres. La chaleur devient pénible, mais notre très

humoristique docteur, pour nous tenir éveillés, fait appel

aux ressources de sa prodigieuse mémoire. Il nous propose,

pour notre prochain voyage de retour, de nous conduire,

sinon chez les houris, du moins à la recherche de la pierre

noire qu'Adam put emporter du Paradis terrestre, et qu'il

déposa pieusement à l'endroit même que choisit Abra-

ham, guidé par l'ange Gabriel, pour y construire la Kaaba,

ce merveilleux temple de 1 islamisme et du tombeau de

Mahomet, qu'il faut visiter, au moins une fois dans sa vie,

pour être digne des faveurs du prophète. Il veut, de plus,

nous montrer, non loin de là, dans l'étroite et stérile vallée

qui groupe actuellement la Mecque, le puits miraculeux où

la fugitive Agar, épuisée de passion et de fatigue, put enfin

se rafraîchir. Et, grâce à lui, malgré l'accablante chaleur, le

groupe des anciens, ainsi que l'appellent les marsouins, est

aussi vaillant que celui des jeunes, dont un artiste de talent,

M. Sabatier, aussi paresseux, dit-on, qu'il est artiste, est en

train de crayonner les poses de fantaisie.

Le soir, à l'arrière, la mer sillonne un long panache d'écla-

tantes étincelles. Au-dessus de nos létes, le ciel scintille sa

pure lumière d'innombrables étoiles. Et derrière nous, l'es-

pace fuit, nous entraînant toujours plus loin des chers nôtres,

mais là aussi où nous appelle la Patrie.

22 janvier. — Ce matin, à sept heures, le thermomètre

marque 34 degrés et l'eau de mer, à 7 mètres de fond, accuse

26 degrés. Dans la cale, sous nos pieds, des nègres entre-

tiennent les feux des chaudières. Dans cette rude traversée de

la mer Rouge, ils en sont seuls régulièrementcapables. Ce sont

généralement des Laptots, engagés à cet effet dans les ports de

la côte, puis réunis à Suez, et ne reculant devant aucun travail,

si pénible qu'il soit, pour acquérir la j)elite somme d'argent

qui leur permettra d'acheter, au pays, la terre, la femme et

le bétail qui en font des propriétaires économes, soumis
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quand ils sont à bord, insolents autant que braves alors qu'ils

ont repris leur lil)erté, et devenant alors les tyrans des autres

nègres. Leur quart de service ne dépasse bal»ituellonient pas

deux beurcs; et ccpendani, quand ils sont remplacés, ils

paraissent véritablement à bout de forces, couverts de sueur et

dégraisse, n'ayant d'autre besoin qu'étancherune soif inextin-

guible, puis, dans une rapide succession de génuflexions,

sans le moindre souci de l'entourage, de se tourner avidement

vers la Mecque, et de prier ardemment le Dieu de Mabomet.

A midi, par le travers des côtes d'El-Yemen nous fran-

cbissons le groupe des îles Farsan-Kelji. La mer est à peine

ridée par une légère brise de terre. Et ce soir, le sillon

argenté que trace notre Saint-Germain n'est plus étincelant

des paillettes qui diapraient bier sa surface, mais accom-

pagné, sur ses deux côtés, de larges plaques lumineuses,

véritables éclairs qui se forment et qui éclatent sous nos

pieds. Et cet incessant cbangement dans les apparences de la

mer m'apparaît l'image de notre pauvre cœur bumain. Dieu

seul peut lire au fond du cœur de l'bomme qui, sous le

masque d'une éclatante gaieté, [)leure souvent au dedans de

lui-même dans le souvenir du passé. Si la raison impose

parfois une apparente renonciation, elle est généralement

impuissante à réaliser l'oubli. Et ce soir, ma pensée s'en va

tristement vers celle qui fut un instant mon rayon de soleil et

qui m'a laissé ma fille!

23 janvier. — Gbacun cherche, dans les ressources de

ses habituelles occupations, à faire parfois plus courtes les

heures de la journée. Ce matin, profitant du calme absolu de

la mer et malgré la température torride, -iG degrés, que nous

subissons, j'ai groupé autour de moi les officiers et sous-

officiers du bataillon, et me suis efforcé de leur donner

quelques indications hygiéniques qui, peut-être, ne leur

seront pas inutiles au Tonkin. Nous filons du reste à toute

vapeur, pour reconnaître, à midi, par 41 degrés de longitude

est, et 13° 19 de latitude nord, à bâbord, les côtes de Moka, à

tribord celles du Danakil.
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Vers trois heures nous touchons à l'entrée du détroit de

Bab-el-Mandeh, par le travers de l'île de Périm, actuellement

occupée par les Anjjlais, qui détiennent ainsi le passage. Entre

la cote et 1 île, la passe Est, la seule praticable par tous les

temps, n'a pas, en effet, deux milles de larj^onr, ol se retrouve

rétrécie encore par de nombreux rochers. La passe Ouest,

le Ras Dir, est, paraît-il, plus large, mais aussi beaucoup moins

sûre. L'île de Périm, qui les commande, est une falaise à

pic dont la crête, garnie de canons, ne dépasse pas 155 à

160 mètres. Elle est occupée vers l'Est par le phare et par un

fort puissamment armé, et la côte paraît, elle-même, garnie

de batteries redoutables. Elle est du reste aussi aride que

dangereuse, et plusieurs carcasses de bateaux, notamment

un beau navire dont l'arrière a disparu sous l'eau, rappellent

cruellement ses noml)reuses victimes annuelles.

La Erance possède, à 1 est de Périm, un assez vaste terri-

toire, dit la baie de Cheick-Saïd, dont elle a été mise en pos-

session, il y a près de vingt ans, par l'acquisition qu'en fit

une importante maison commerciale de Marseille, la maison

Rabaud. Le cap de Cheick-Saïd, d'vme altitude de 190 à

195 mètres, domine absolument Périm. Mais, par une inex-

plicable aberration, celte zone, qui commande à la fois le

détroit de Bab-el-Mandeb et le golfe d'Aden, n'est pas mili-

tairement occupée par nous. Et cependant, elle abrite un lac

intérieur qu'on dit être de facile accès et susceptible de deve-

nir un excellent refuge pour des navires de guerre.

Le Saint-Gertnain échange des signaux avec le sémaphore,

semble demander la permission de passer, et franchit enfin

le terrible détroit, la porte des Larmes, \es fauces mayn ruhri

des anciens, pour entrer dans le golfe, et gagner rapidement

la pointe d'Aden, où nous serons dans la soirée.

Vers neuf heures, en effet, après un minutieux sondage et

l'échange, avec le sémaphore, des fusées conventionnelles,

notre navire vient mouiller en rade, sous le canon des

Anglais.

Dès l'aube, nous sommes assaillis de sampans, de pirogues

de toutes venues, la plupart gouvernés par des femmes ou
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des enfants, qui cherchent à nous vendre quelques fruits ou

coquillages. De petits nègres, complètement nus et d'appa-

rence vigoureuse, plongent avec une incroyable hardiesse,

parfois à des profondeurs considérables, pour saisir, avant

l'arrivée jusqu'au fond de la mer, la piécette d'argent ou

parfois même le simple sou que leur jettent, depuis le bord,

officiers et soldats. J'en ai vu passer de tribord à bâbord,

sous la quille du vaisseau, c'est-à-dire à 7 mètres au moins de

profondeur, pour saisir, pendant sa chute, une pièce de cin-

quante centimes encore en suspens dans le (lot, et, pour ce

maigre résultat, demeurer parfois plusieurs minutes sous l'eau

sans en paraître aucunement incommodés. Tous montent de

petites pirogues, grossièrement creusées dans un simple tronc

d'arbre, et conduites à l'aide de longues perches terminées en

raquette qui leur tiennent lieu, à la fois, de balancier, de

rames et de gouvernail.

Quelques heures à terre ; il serait plus rationnel de dire sur

un rocher. La pointe d'Aden n'est rien autre, en effet, qu'un

aride rocher dont toutes les aspérités sont garnies de canons.

Avec les fortifications de l'île Périm, elle constitue, pour les

Anglais, un second Gibraltar, à l'abri duquel peut se masser

une formidable flotte de guerre, toujours prête à défendre

l'entrée de la mer Rouge. La rade est, en effet, très vaste et,

paraît-il, très sûre, même à une certaine distance de la côte.

La ville anglaise, située à mi-côte, n'est rien qu'une vaste

citadelle, aménagée du reste dans ses casernes avec tout

le confort nécessaire à des Anglais; vérandas circulaires,

nattes-abris, moustiquaires, rien n'y manque. Çà et là, dissé-

minées dans la vaste enceinte, seulement quelques habitations

de fonctionnaires, quelques bazars, et le temple, entouré d'un

cimetière semé de croix, puis un bel hôtel et les consulats

de diverses nations. Pas le moindre ombrage, pas la moindre

verdure; c'est l'aride rocher dans toute sa nudité désolante.

Et cependant nous y sommes pendant la belle saison!

Sur la place centrale, sans souci de l'ardeur d'un soleil

brûlant, des nègres, généralement robustes et de belle pres-

tance, se font appliquer sur la tête un mélange de chaux vive
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et de graisse. Ils obtiennent ainsi la décoloration de leurs

noirs cheveux cré|)us, dès lors transformés en une tignasse

jaune sale, et paraissent tout heureux de réaliser ainsi quelque

ressemblance avec les Anglais leurs maîtres. Il faut être cuir

nègre pour résister à de telles applications.

Les soldats anglais, uniformément vêtus de toile blanche et

couverts du vaste salacco des colonies, rendent correctement

les honneurs militaires à tout officier français sur leur 'pas-

sage.

La ville indigène, beaucoup plus importante, se trouve à

3 ou 4 kilomètres de la pointe anglaise, également sur la côte

méridionale. Elle est, parait-il, un centre commercial fort

important. Les premiers conquérants du pays, les Romains

probablement, y ont laissé des souvenirs de leur passage que

les invasions ultérieures ont respectés, peut-être à cause de

leur évidente utilité pratique, et que le temps est demeuré

impuissant à détruire. Ce sont, notamment, des immenses

citernes destinées à recevoir, aux très rares époques des

grandes pluies, des quantités d'eau suffisantes pour alimenter

pendant longtemps les habitants. Tout le parcours avoisinant

est en effet d'une désolante aridité. Il n'y a pas un arbre, et

les quelques chèvres qui vagabondent çà et là doivent

trouver bien difficilement, dans les interstices des rochers,

de quoi subvenir à leurs besoins. Actuellement, d'ailleurs,

ces citernes, dont il parait difficile de préciser les auteurs et

l'époque certaine de construction, sont à peu près vides. Les

Anglais suppléent à leur insuffisance, pour leur usage per-

sonnel, à l'aide de plusieurs appareils distillatoires d'eau de

mer, qu'ils ont établis à proximité de la côte. L'eau distillée

qu'ils fournissent est, de plus, avant son usage alimentaire,

largement aérée par son passage sur des copeaux de fer dis-

posés comme les fagots des anciens bâtiments de gradation

des salines de l'est de la France. Cette eau, ainsi purifiée et

aérée, ne laisse, dit-on, rien à désirer.

Mais l'heure du départ a sonné, la sirène nous appelle, et

les quelques chars modestement conduits par des bisons à

grosse loupe située entre les deux épaules que nous rencon-



22 AU TONKIN

Irons sur notre parcours sont impuissants à nous éviter le pas

de course que nous prenons, malgré la chaleur.

Enfin nous y sommes; notre Saint-Germain parait avoir

hâte de quitter cette côte désolée, et cependant si virilement

préparée pour la lutte. A toute vapeur, il gagne le large pour

se rapprocher de la cote d'Afrique et, dès demain sans doute,

pénétrer dans l'océan Indien.

Notre France possède également, en face d'Aden, sur la

côte d'Afrique, la colonie d'Obok, occupée depuis une ving-

taine d'années déjà et dans une situation telle qu'elle peut

devenir, en cas de conflit européen, et notamment en cas de

guerre avec l'Angleterre, un centre défensif d'une réelle

importance.

Mais il semble que malgré sa forte situation stratégique au

fond du golfe de Tadjoura, qui est un excellent mouillage,

dit-on, nos gouvernants n'ont pas {)lus songé à la mettre à

l'abri, même d'un coup de main, que le cap de Cheick-Saïd

en face de Périm. Les Anglais, plus pratiques, savent qu'il

faut se préparer longuement afin d'être prêt, toujours, pour

toutes éventualités. Et ressassant ainsi, entre nous, le passé,

le présent et 1 avenir possible, nous voici à hauteur du cap

Guardafui, })ar H'-iT de latitude nord et 48'51) de longitude

est, à roxtrêmc pointe des côtes de l'Afrique orientale, au

pays des Somanlis.

Le Saitit-Gerinain longe d'assez près la côte pour nous

permettre de distinguer les quelques maisons disséminées

jusque vers le sommet du rocher, qui paraît moins aride que

la pointe d'Aden.

Le cap Guardafui marque la limite de deux zones très dis-

tinctes. A peine, en effet, somincs-nous à l'entrée de l'océan

Indien, que la mousson du nord-ouest donne à la mer une

agitation dont nous avions déjà perdu l'habitude. Le tangage

est insupportable, et nous sommes destinés, parait-il, à le

subir jusqu'à Singapore. C'est que, dans l'océan Indien, il

n'y a réellement que deux saisons annuelles, qu'on désigne

sous le nom de moussons ou vents du nord-ouest et vents

du sud-ouest. Ils soufflent alternativement, les premiers à
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partir du milieu d'octobre jusque vers la lin du mois de mars,

les seconds depuis le mois d'avril jusqu'au milieu de sep-

tembre. Celte régularité des vents régnants à deux époques

lixes de l'année est la consé(juence du mouvement de rota-

tion de la terre autour du soleil. Les limites seusil)les en sont

comprises entre l'éijuateur et 18 à 20 degrés de latitude

nord ou sud, entre les côtes orientales d'Afrique, l'Indo-Gliine,

Bornéo et les îles de la Sonde. Vers le milieu du golfe du

Bengale, au voisinage de la côte orientale, dans le détroit de

Malacca, les calmes sont fréquents, mais non pas absolument

réguliers, pendant les mois de janvier, mars et avril. Dans la

partie nord du golfe, les vents sont très variables, ce qui tient

sans doute au voisinage des monts Himalaya, vers le Népaul.

A partir du mois d'avril jusqu'au mois de septembre, l'atmos-

phère de la Perse, de l'Aralue et de l'Ilindonstan est sur-

chauffée par le soleil. Alors, et pour rétablir l'équilibre, l'at-

mosphère australe se précipite à l'assaut du nord, est déviée

vers l'est en raison du mouvement de rotation de la terre,

traverse ainsi l'océan Indien et pénètre le golfe du Bengale,

mais y rencontre les côtes de Siam et de l'indoustan qui la

rabattent vers le sud-ouest, où elle règne à partir ducapGuar-

dafui. (Test la mousson du sud-ouest ou saison des beaux

temps. A partir du milieu de mars, jusque vers le milieu

d'octobre, c'est le contraire : l'atmosphère l>oréale se préci-

pite vers le sud, traverse l'équateur, est repoussée vers l'est

par les côtes et balaye l'océan Indien. C'est la mousson du

nord-ouest ou s;iison des pluies et des orages, dont il importe

de tenir le plus grand compte dans les expéditions militaires,

en raison surtout du nomljre alors beaucoup plus élevé des

maladies observées. Au sud de l'équateur, à partir de 20 degrés

de latitude, les moussons sont renversées : celle du sud-

ouest régnant du 15 mars au 15 septembre, celle du nord-

ouest régnant du 15 octol)re au 15 mars approximative-

ment.

En nous instruisant auisi, nous voici, vers midi, parle tra-

vers de l'île Socotora, par 11"50 de latitude nord et 50"45 de

longitude est. C'est, j)arail-il, un j)ays très perfide, et que les
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Anglais paraissent avoir étéjusqu'à ce jour impuissants à occu-

per d'une manière définitive. Elle est, en effet, gouvernée par

un sultan indépendant, et n'admet d'autres classifications

sociales que celles basées sur le nombre plus ou moins grand

des bestiaux possédés. Le Saint-Germain en passe assez près

pour reconnaître les côtes, mais à toute vitesse, dans l'im-

mensité de l'océan Indien. La mer demeure du reste agitée;

notre navire craque et gémit comme pour se plaindre du

surcroît de travail que lui imposent les vents contraires;

le temps est lourd, et les passagers ont, pour la plupart, repris

cette allure triste, défaillante, qui accompagne le mal de mer.

28 janvier. — La mer est moins agitée, le thermomètre

accuse 26 degrés seulement à midi, et notre bateau file

14 nœuds, soit près de 25 kilomètres, à l'heure, comme pour

alléger la monotonie de cette longue traversée chez des gens

qu'un vague état de malaise empêche de se livrer à aucune

occupation.

29 janvier. — Même état de la mer. Vainement je

cherche à grouper quelques hommes pour en faire d'utiles

brancardiers ; chacun demeure lourdement étendu dans

son coin.

^0 janvier. — Vers sept heures, l'officier de quart signale

les îles Laquedives, disséminées sur une certaine étendue à

l'ouest des côtes de Malabar, jusqu'au 10' degré de latitude

nord. Ces îles, que Vasco de Gama découvrit en 1499, sont

habitées par des musulmans indépendants, dont le sultan a

cependant, paraît-il, reconnu la suzeraineté des Anglais. Elles

sont séparées par des bancs de rochers qui en rendent l'accès

difficile, paifois même fort dangereu.x, notamment pendant

la mousson de nord ouest, saison de pluies et d'orages,

quelles subissent pendant près de six mois. La température

y demeure à peu prrs invariable entre 26 et 28 degrés. Il en

résulte qu'elles sont très fertiles, mais aussi réputées très

malsaines. La dysenterie v parait endémique.
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Les Laquediviens sont olivâtres, généralement de belle

prestance, et ont des cheveux noirs abondants. Les femmes

sont petites, bien faites, et, dit-on, de mœurs très faciles. De
même que les hommes, elles mâchent constamment un

mélange de bétel et de noix d'arec qui teint la salive et les

dents en rouge, et purifie l'haleine.

Tous parlent l'arabe, en outre d'un dialecte qui leur est

propre, et font avec les étrangers un commerce actif de pois-

sons, notamment de bonites, puis de noix de coco et de

sparlerie. Ils ont à leur disposition une monnaie d'argent

qu'ils frappent eux-mêmes, mais se servent plus habituel-

lement, dans le commerce courant, de petites coquilles

dites bolys ou cauris, de très petite valeur conventionnelle.

L'île de Mahé, résidence habituelle du sultan, est seule

fortifiée; les étrangers y sont difficilement admis; on y ren-

contre cependant, paraît-il, de nombreuses tombes chré-

tiennes qui datent de 1578 à 1580, époque à laquelle les Por-

tugais fréquentaient la région. Ces tombes ont toujours été

respectées.

31 janvier. — Nous sommes en vue du cap Comorin, à

l'entrée du golfe de Manaar, tout près des côtes de l'île de

Ceylan, tour à tour possédée par les Portugais, par les Hollan-

dais, qui s'en rendirent maîtres en 1655, et par les Anglais,

qui la détiennent actuellement.

Pendant la nuit, le vent qui était sud-est est devenu nord-

est, la mer est furieuse et le roulis insupportable. Vue du

large, la côte paraît basse, mais dominée de hautes mon-

tagnes. L'île est presque reliée au continent, vers sa pointe

nord, au détroit de Palk par un banc de sable et de rochers

connu sous le nom de banc d'Adam (Adam bridge), en sou-

venir de la légende qui en fait le passage du premier homme,
obligé de quitter le Paradis terrestre à la recherche d'un

nouveau monde. C'est aussi, du reste, le même passage cons-

titué par des poissons ccaillcux réunis par le dieu Brahma,

alors qu'il franchit la mer, accompagné d'une armée de

singes.
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Vers une heure après midi, le Saint -Germain, en vue de

Colombo, dans une presqu'île au sud-ouest de l'île, échange

avec le sémaphore les sif;naux conventionnels. L'accès de la

rade est difficile, la mer décidément méchante. Il faut 1 assis-

tance d'un pilote, qui vient enfin nous amarrer non loin d'un

superbe voilier à quatre nuits, entré presque en même temps

que nous. Les indigènes accourent aussitôt, montés sur des

pirogues fort étroites qu'ils manœuvrent et dirigent à l'aide

de balanciers placés longitudinalement au grand axe de la

pirogue, où ils sont fixés à l'aide de bambous recourbés en

arc de cercle. Ces balanciers effieurent la surface de l'eau.

Les conducteurs se tiennent debout ou assis les jaml)es pen-

dantes sur l'eau. Ils se servent aussi de longues rames termi-

nées en raquette, et chantent, en ramant, une mélopée j)lain-

tive à cadence très marquée. Tous paraissent robustes, ont le

teint bronzé et portent des cheveux noirs maintenus à laide

d'un peigne en écaille disposé en demi-cercle au-dessus du

front. Ils ont le torse nu, le bas-ventre et les cuisses couverts

d'un pagne de couleur blanche ou rouge. Les seuls plus com-

plètement vêtus sont des employés anglais.

Le Saint-Germain mouille au large, à un demi-mille envi-

ron de la jetée, côte à côte du Cholon, transport français

parti de Marseille le 2b décembre, et retenu depuis quelques

jours ici par des avaries de machine.

Au débarcadère, une nuée de portefaix se précipite à notre

rencontre. On se hâte de s'en débarrasser en sautant en voi-

ture, généralement des espèces de cabriolets à deux roues,

traînés par des hommes qui courent presque aussi vite que

les chevaux attelés; et nous parcourons ainsi rapidement bi

ville. Le palais du gouverneur, l'hôpital, les casernes, le

Grand-Hôtel oriental, où nous pensons pouvoirpasser la nuit,

sont de superbes constructions d'apparence européenne, mais

admirablement aménagées contre les Intempéries saisonnières.

La ville tout entière, semée, côte à côte des cases indigènes,

de fort coquettes habitations anglaises qui laissent deviner le

confort, apparaît un véritable nid de verdure. Au centre, un

pittoresque lac d'eau douce égayé une vaste pelouse qui
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paraît le rendez-vous des réunions mondaines et des faciles

promenades. Par hasard, pendant notre passage, une excel-

lente musique militaire, sous la direction d'un Allemand en

habit noir et chapeau de soie, s'y fait entendre, et toute la

haute société s'y trouve réunie; des dames en toilettes élé-

gantes se prélassent en voitures découvertes qui se suivent à

la queue leu leu. On se croirait autour du lac, au bois de Bou-

logne. Mais plusieurs femmes indigènes, bien que vêtues de

tapageuses toilettes, ont la tétc couverte d'une sorte de mitre

blanche et bleue, et contrastent, autant par la vivacité de

leur allure que par leur teint olivâtre, avec la bienséante

indolence des miladies dans leurs victorias. Elles appar-

tiennent, du reste, à la haute société, et paraissent, à ce titre,

admises non pas seulement à la ceinture dorée, mais égale-

ment à la fréquentation des pudibondes renommées. Les

hibiscus, les manguiers, les jackiers polos, les canneliers,

puis des arbres à larges feuilles qui abritent merveilleuse-

ment du soleil, les bananiers, et de nombreuses fleurs fout

une ravissante enceinte. C'est une féerie, vraiment, pour des

gens échappés à vingt-cinq jours de mer.

En ville, on rencontre des types évidents de races fort

diverses. En outre des Anglais, les Hollandais y sont, parait-

il, encore nombreux, bien qu'ayant été chassés depuis plus

d'un siècle de toutes leurs possessions dans l'île. Les races

indigènes y sont également très diverses. Ce sont surtout

des Cinghalais, dont le teint varie du brun clair au brun foncé,

suivant qu'ds habitent la côte ou le centre montagneux de

nie, et qui affirment leur origine commune, autant dans leur

langage habituel, le pâli, que dans leur religion, qui parait

être le bouddhisme. H y a aussi des Malabares, généralement

de couleur plus foncée, d'apparence plus robuste, |)lus soignée,

et pour la plupart adonnés au commerce, puis des Hindous

et quelques Bedas ou Wadas, les premiers habitants de l'île,

mais que les diverses occupations européennes ont sans cesse

refoulés vers la région montagneuse, où ils vivent en véri-

tables sauvages.

On pratique, en conséquence, à Ceylan plusieurs religions.
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Il y a des chrétiens, pour la plupart européens, puis des maho-

métans, fréquents surtout parmi les Malabars; des bouddhistes,

des bralimanistes et des parsis ou adorateurs du soleil. Parmi

les Cinghalais, les parsis sont, dit-on, les continuateurs du

magisme ou culte des éléments, que les Perses pratiquaient

déjà lors des conquêtes d'Alexandre le Grand. Le feu est tenu,

par eux, comme étant l'expression saisissante du Dieu suprême.

L'accès de leurs temples, généralement fort beaux, est diffi-

cile aux étrangers. Les ])rahmanistes paraissent croire à la

métempsycose, pardonnent les offenses, ont horreur du

sang, s'abstiennent de toute nourriture animale, et vénèrent

la vache, dont ils ornent habituellement les cornes avec des

boules d'or ou de cuivre doré. Si pacifiques qu'ils soient en

apparence, ils n'en ont pas moins, en 18-48, commencé, sous

prétexte d'obtenir une constitution républicaine, une révolu-

tion qui, pendant quelques jours, a sérieusement menacé la

domination anglaise.

Dans la soirée, nous pouvons, à la hâte, visiter plusieurs

monuments, le muséum, qui est fort beau; un temple hindou

richement orné; une église catholique confiée aux soins de

missionnaires, français pour la plupart; quelques marchés

couverts largement ap[)rovisionnés de denrées de toutes

sortes; puis enfin notre consulat, où nous avons la joie de

saluer le drapeau tricolore.

Le Grand-Hôlcl oriental, où plusieurs d'entre nous ont

retenu des chambres pour la nuit, est superbe d'apparence.

Mais les chambres, malgré les prix fort élevés de la location,

sont plus que modestes, et la cuisine anglaise détestable.

Aussi bien, il y a, autour de chacun de nous, une nuée de

domestiques, ou mieux de mendiants, qui nous poursuivent

de leurs assiduités et s'entendent, à notre détriment, avec

des marchands d'objets du pays, dont ils demandent réguliè-

rement le double, au moins, du prix habituel. Il y a aussi les

acrobates, les charmeurs de serpents, qui, dans l'espérance

d'un gain rémunérateur, nous gratifient des titres les plus

pompeux: votre seigneurie, votre excellence, mon prince ; il

n'y a rien de trop beau pour nous, et cela ne coûte pas cher.
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Ces mendiants acrobates sont, paraît-il, des condamnes, aux-

quels toutes autres fonctions sociales sont interdites. S'ils ne

sont pas juifs, ils en ont du moins les hal)ituellcs pratiques.

Fort tard, dans la soirée, nous nous décidons à chercher

quelque repos. Mais, malfjré les moustiquaires qui nous pro-

lèf[ent, le sommeil ne vient pas. Un simple matelas fort dur,

un coussin et un drap sans couverture, ce n'est pas assez pour

nous fjarantirdu froid, qui devient fort pénible vers le matin.

Et nous avons hâte de profiter de nos dernières heures à

terre afin de visiter un peu les environs de la ville.

L'île de Ceylan, l'île fortunée, l'île du bonheur, disent les

indigènes, fut le paradis terrestre. De fait, les côtes seules

en sont chaudes et malsaines. A Colombo, la température

moyenne de l'année est de 27 degrés, la pluie est très fré-

quente, très abondante, et les bourrasques parfois redou-

tables, notamment pendant la mousson du nord-ouest, de

mai à novembre. A Kandy, qui est la capitale de l'île et

la résidence du rajah ou vice-roi, le climat est au contraire

très tempéré, sec et agréable. C'est que Kandy, actuelle-

ment relié à Colombo par un chemin de fer, est à 2,000 mètres

d'altitude, au milieu de superbes montagnes luxuriantes, de

sources vives et de forets odorantes. C'est aux environs de

Kandy, où l'armée possède un vaste sanatorium, que les

riches anglais vont se reposer des chaleurs du littoral.

C'est donc toujours, sinon le paradis terrestre, du moins le

paradis de Ceylan. L'inquiète curiosité de notre père Adam, sa

désobéissance aux faciles obligations de résidence que lui

avait faites le Créateur, furent en vérité bien coupables.

Adam, l'enfant de la terre, le fils de la lumière et de la nuit,

ou bien du chaos mis en mouvement par l'Esprit passionné de

l'amour fécondant, fut, dit la légende transmise par les parsls,

placé dans un jardin délicieux de l'île de Ceylan. Il y jouissait,

sous la seule réserve de l'obéissance, du bonheur parfait, lors-

qu'il fut séduit, entraîné par le méchant Esprit, le menteur

Ahrimane, à la recherche de l'inconnu. Et il s'en fut, fran-

chissant l'étroit passage, Adam bridge, qui relie l'île au con-

tinent.
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11 en serait vite revenu sans doute, si le même esprit n'eût

résolu d'entraîner également Eve dans la désobéissance au

Créateur.

— Adam, hu dit-il, vous a quittée pour jouir de l'idéale

beauté. Il ne reviendra pas au paradis terrestre. Mais vous,

Eve, vous y pouvez demeurer et y devenir, avec ma science,

l'égale du Créateur!

— Non, répondit notre mère commune, je ne veux rien

apprendre, mais je quitterai le paradis pour rejoindre mon
bien-aimé.

Et, franchissant à son tour le passage interdit, elle aban-

donna le séducteur pour retrouver l'épou.x.

Telle est la légende conservée par les parsis. Elle vaut la

Genèse biblique. Elle veut qu'Adam ait été le premier cou-

pable, et que la femme ait été entraînée par la seule passion de

l'amour, non par le besoin d'acquérir la science du bien et du

mal. Elle justifie la vénération des musulmans, qui, disent-ils,

conservent pieusement, à Djeddab, la pierre devenue le tom-

beau de notre mère commune, alors qu'épuisée de fatigue, et

sur le point d'atteindre enfin le fugitif époux, elle fut frappée

de la mort, conséquence de sa désobéissance, mais seulement

après avoir mérité, par la constance de son amour, la divine

promesse de la rédemption et de la résurrection. Elle montre

aussi l'erreur du dédaigneux proverbe : C'est une fille d'Eve,

dans son orgueilleuse prétention à condamner l'excessive

curiosité, plus habituelle peut-être à l'homme que fréquente

chez la femme.

Mais, il est dix heures du matin. A peine avons-nous eu le

temps d'une magnifique promenade dans les environs de la

ville, sur de superbes routes auxquelles le gneiss rocailleux ou

cabock détaché des montagnes avoisinantes communique une

coloration rouge qui contraste violemment avec la superbe

verdure des côtés. La sirène se fait entendre ;il faut rejoindre

à la hâte, sans espoir d'assister aux fêtes préparées à l'inten-

tion d'un ancien gouverneur, attendu d'un moment à l'autre.

A onze heures, et malgré la difficulté des approvisionne-

ments de charbon, notre Saùit-Germain reprend la mer,
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salue, au passage, par les clairons de la légion élrangère qui

sonnent aux champs, et par les acclamations de toutes les

Iroupes à l»ord du C/iofon, encore retenu |)ar des avaries de

inacliinc. C.etle atlcnlion du liculcManl-coloiicl Duchenne,

commandant de la légion, est une niarfjue de Tespril militaire

etpatriotique qui l'aninn', cl qui contraste; agréablement avec

l'apathique indifférence, dont, païaît-il, un de nos régiments

du corps expéditionnaire aurait eu à souffrir déjà, de la part

de son chef.

La côte défile rapidement sous nos yeux, suj)erl)e de

verdoyanle frondaison, coupée ç<à et là de larges rivières et

de riches coteaux dominés par la haute crête du pic d'Adam,

dont l'allilude dé[)asse 2,0!)() mètres. Et nous voici à hauteur

de Pointe-de-Galles, qui fut autrefois, à l'extrémité sud de l'île,

le port le ])lus fréquenté, mais qu'il a fallu, paraît-il, aban-

donner en raison de sa mauvaise tenue pendant la mousson

sud-ouest. Non loin de là, d'épaisses vapeurs proviennent,

dit-on, de nombreuses sources thermales.

Mais la mer devient pénible, la chaleur augmente et nous

oblige au repos.

'2. février. — Par le travers du golfe de Bengale, les cou-

rants nous sont contraires, paraît-il; la mer est démontée, et

le baromètre, qui a très sensiblement baissé, fait craindre un

de ces orages qui sont fréquents dans le golfe, notamment

pendant la mousson de sud-ouest; le Saint-Germain avance

péniblement. A midi le point nous indique Q°'SO de latitude

nord et 81°30 de longitude ouest, entre les sondes 2638 et

2412, La chaleur est accablante, sans cependant dépasser

28 degre's, mais en raison de la transpiration qu'elle provoque.

Dans la soirée, une épaisse ligne de gros nuages noirs con-

traste avec le scintillement des étoiles et la phosphorescence

de la mer. C'est l'annonce d'un cyclone, disent les marins.

Et notre commandant ne quitte pas son poste d'observation

sur la passerelle.

Dimanche 3 février. — La nuit a été pénible, anxieuse.
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Les grains se sont succédé violents, presque sans interruption.

La mer demeure méchante. Et le Saint-Germain, contrarié

par les courants, avance péniblement.

A midi le point nous donne 5°30 de latitude nord et 86 de-

grés de longitude. Nous sommes en retard de quarante

milles, me dit le commandant Traub, et cependant encore

obligés de louvoyer avec prudence. Le thermomètre demeure

invariable entre 30 et 31 degrés.

A Jévrier. — Dans la soirée, le vent a tourné vers le sud-

est et la mer est devenue fort calme. Vers midi nous sommes

par le travers de la Grande-Nicobar, dont nous reconnaissons

la côte. Le groupe des îles Nicobar constitue un archipel qui

occupe, à l'entrée du détroit de Malacco, l'espace compris

entre les G'-O' degrés de latitude nord et 90'-92' degrés de lon-

gitude est. Elles sont couvertes d'épaisses forêts peuplées

d'animaux nuisibles, et réputées fort insalubres. Les Anglais

et les Hollandais y ont cependant établi plusieurs comptoirs

pour le commerce des soies, du tabac et surtout des bois.

Gomme partout dans le voisinage de la ligne équatoriale, la

température entre le jour et la nuit y demeure à peu près

invariable. D'une saison à l'autre elle varie à peine de 5 à

6 degrés. Sauf à l'approche des orages, les vents y demeurent

constants dans leur direction, et le baromètre y oscille fort

peu.

Mardi o février. — Ce matin, vers dix heures, nous tou-

chons la pointe d'Atchin, qui est l'extrémité nord-ouest de l'île

de Sumatra, à l'entrée du détroit de Malacca. La grande île

de Sumatra, malgré la richesse de son sol largement arrosé

par de nombreuses rivières et généralement bien cultivé,

malgré l'élévation des montagnes boisées (parmi lesquelles

le mont Ophir, qui dépasse 4,000 mètres) qui en occupent

le centre, est réputée fort insalubre. Elle est cependant très

peuplée; les Chinois y pullulent et y prospèrent sans empêcher

les Européens d'y entretenir d'importants comptoirs. La race

autochtone, qui habite le centre, est demeurée, dit-on, rebelle
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autant à la conquête qu'à la civilisation, et a conservé des

habitudes de sauvage cruauté. La ville d'Atchin, située au

fond d'une rade, à quelques kilomètres seulement de la côte,

parait seule entretenir un commerce ré^julier d'im|)ortatlon

et d'exportation. Mais, les vents, notamment pendant la mous-

son du nord-ouest, y sont parfois d'une extrême violence et

en rendent l'accès fort difficile Les tempêtes y sont {généra-

lement, du reste, de courte durée.

C'est vers le centre de l'ile de Sumatra que se trouve la

montaj^ae volcanique d'Ophir, le mont Ophir, où, dit une

légende (qui du reste le place tantôt sur la côte orientale

d'Afrique ou dans l'Arabie heureuse, tantôt dans l'Arménie,

ou dans la presqu'île de Malacca), le roi Salomon envoyait

ses vaisseaux chercher l'or, Tivoire, les bols et les pierres

précieuses destinés au temple de Jérusalem. Non loin d'At-

chin, voici Poulo-Pinang, une grande île placée à quelques

milles seulement de lentrée du détroit, comme pour en

défendre le libre passage. I^es Anglais, cela va de soi, s'en

sont emparés, l'ont armée de canons, et sont ainsi les maîtres

du passage.

Dans la soirée, le commandant, avec qui je discute une

question d'anthropologie poursuivie jusqu'à la dunette, me
montre Poulo-Vareka, un caillou dangereux, habité par de

hardis pirates, pécheurs de tortues, mais surtout pillards et

réputés pour leur cruauté. La navigation dans ces [)arages

semés d'écueils est, dit-il, fort difficile, parfois très dange-

reuse. Heureusement, ce soir, la mer est superbe et le vent

nord-est nous assiste d;ins notre lutte contre le jusant ou cou-

rant de la marée montante qui relarde notre marche. Cepen-

dant, des éclairs qui sillonnent incessamment l'horizon font

craindre quelque lointain orage.

G février. — Pendant la nuit, et ce matin encore, il a fallu,

à plusieurs reprises, stopper et jeter la sonde afin de s'écarter

des roches sous-marines qui pullulent à l'entrée du détroit

de Malacca. De plus, voici qu'un typhon nous menace direc-

tement. Le ciel, du côté de l'est, devient subitement noir,

3
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puis, dans l'espace de quelques minutes, il semble que des

nuages, poussés de toutes les directions, s'accumulent vers

un même point autour duquel le ciel redevient relativement

clair. Et tout près de nous, on distingue nettement une

longue colonne d'un épais nuage, plus mince vers son milieu

qu'à ses deux extrémités, ciel et mer, oii elle s'élargit sous

forme de cône tronqué, et paraissant animée d'un violent

mouvement giratoire sur elle-même. C'est une trombe, disent

les marins, et nous pouvons l'éviter. Et nous passons en effet

à quelques encablures de son évolution, sans en être autre-

ment incommodés.

Voici, du reste, que le détroit se resserre, et de nombreux

navires, parmi lesquels, dit-on, plusieurs cbinois, le sillonnent

en tous sens. Sur plusieurs de ces navires les voiles paraissent

remplacées par d'immenses treillis de bambous qui rappellent

les nattes-paillassons dont les jardiniers se servent pour abriter

les primeurs.

La côte de Sumatra, que nous longeons à courte distance,

paraît couverte de beaux arbres, mais basse, marécageuse et

peu habitée.

A midi, le point nous met à hauteur de l'ile Parelar. Nous

avançons lentement, car la route, dans ce parcours, est

semée de dangereux écueils. Vers cinq heures, nous sommes

par le travers de Malacca, dont le port était, il y a quelques

années encore, le plus fréquenté de la région, mais qui

paraît actuellement bien déchu de son importance. Les

Anglais, cependant, l'ont fortifié et y entretiennent toujours

une garnison.

A partir de Malacca, le détroit se resserre de j)lus en plus,

et des îles nombreuses le sillonnent. Mais les passes sont

bien connues el, du reste, garnies de feux entretenus par les

Anglais. Puis, la mer est superbe, et la lune, dans tout son

éclat, nous permet de reconnaître les trois mamelons Binlang

et les Deux-Frères, à l'entrée de la passe de Singapore.

Jeudi 7 février. — L'accès dans la rade de Singapore, ce

matin dès l'aube, est véritablement féerique. De tous côtés
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des coteaux couverts d'une luxuriante végétation, paraissant

abriter de superbes villas. On se croirait, par un beau temps,

sur un de nos grands lacs de France, Mais, comme contraste,

de nombreuses cases bâties sur pilotis émergent de l'eau à

l'entrée des criques les mieux abritées, puis des navires de

toutes nationalités, des pirogues malaises, des sampans chi-

nois circulent autour de nous.

Le Saint-Germain accoste à quai, dans le port de New-

Harbour, à proximité d'immenses approvisionnements de

charbon. A bâbord, le Win Long, parti de Toulon le

24 décembre, est immobilisé, depuis plusieurs jours déjà,

pour des réparations à ses machines. Il a fallu, paraît-il,

transborder nos généraux et une partie du matériel. Il faudra

probablement, si nous voulons arriver au Tonkin assez tôt

pour agir pendant la saison favorable, en faire autant des

hommes de la légion étrangère demeurés à Colombo, à bord

du Cholon. A tribord, un grand voilier hollandais, sur lequel

deux charmantes fillettes nous envoient des baisers. L'une

d'elles, tout enfant, me rappelle ma petite Lucie.

Le port, long de deux milles environ, est protégé contre les

mauvais temps par les îles Battam-Matti. Il est, de plus,

entouré d'îlots du plus pittoresque effet, mais qui en font

l'entrée difficile, parfois même dangereuse. Il est cependant

très fréquenté, sans doute à cause des quais qui le bordent

et des immenses approvisionnements de charbon qui se

trouvent à proximité. Il y fait une chaleur atroce, et nos

pauvres soldats, auxquels il est interdit de descendre à terre,

y respirent plus de poussière de charbon que d'air pur. Les

indigènes et juifs de l'endroit se chargent du reste, non sans

profit, d'occuper leurs loisirs.

La ville en est distante de deux kilomètres environ. De
petites voitures, sortes de cabriolets à deux grandes roues,

traînées par des indigènes, à raison d'une demi-piastre

(2 fr. 50) par personne, nous y conduisent rapidement. La
route est poussiéreuse, mal entretenue, bordée, sur une

petite distance, par un cimetière chinois dont toutes les

tombes, orientées vers l'est, sont marquées de pierres
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debout. Deux pagodes, assemblage de bizarres constructions

entourées de murs surmontés des dragons symboliques et de

divers ornements en faïence, sont les seuls monuments qui

Hxent l'attention. Les antres constructions ne sont rien que

fort modestes baraquements abrités du soleil et de la chaleur

par des nattes épaisses. Ce sont des magasins chinois, pour la

plupart.

La ville ne prend son aspect monumental qu'en arrière de

cette première zone, dont elle est séparée par un modeste

cours d'eau, aboutissant au vieux port, dit de Tayan-Pagar, à

son extrémité sud. Du port de Tayan-Pagar, beaucoup plus

resserré que celui de New-Harbour, part la superbe jetée

Dalhousie qui aboutit à la place du Gouvernement. Le palais

du gouverneur, l'hôtel de ville, le temple protestant, précédé

d'une belle tour surmonté d'un clocher en pointe et entouré

d'un vaste jardin, la douane, vme belle fontaine à jets d'eau

et les principaux hôtels, lui font une superbe ceinture. Au

centre, un obélisque rappelle lord Dalhousie, le savant explo-

rateur qui sut implanter l'influence anglaise dans les îles de

l'archipel malais, et les soustraire à l'action française. De fait,

Singapore n'était, il y a cinquante ans, qu'une fort modeste

bourgade de pêcheurs malais. Les Anglais, pratiques, en ont

apprécié Timportance dans une ile facile à occuper militaire-

ment, et placée de telle façon qu'elle commande l'entrée du

détroit. Ils en firent l'acquisition du sultan de l'endroit et ne

tardèrent pas à s'emparer ensuite de l'île tout entière, à peine

séparée de la terre ferme par un détroit d'une largeur

moyenne de cinq à six cents mètres. Elle est aujourd'hui peu-

plée de cent mille habitants. Chinois, Malais, Javanais, Hin-

dous, Arabes et Arméniens, sur lesquels, au nombre de trois

ou quatre mille au plus, ils exercent une complète autorité.

La ville, d'autre part, compose deux zones très distinctes,

dont la première, exclusivement affectée aux affaires com-

merciales, est habitée seulement par les indigènes, alors que

la seconde, qui en est séparée par un cours d'eau, paraît

réservée aux seuls Européens,

La ville commerciale est elle-même partagée en autant de
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quartiers que de races et d'industries spéciales. Le quartier

chinois, occupé surtout par des tailleurs, des cordonniers ou

marchands d'épiceries, est prodi(jieux de féhrile activité.

La ville européenne, d'apparence plus étendue, est semée

de fort coquettes villas entourées de vastes jardins. Les mai-

sons, généralement d'un seul étage, sont abritées de la cha-

leur par des vérandas circulaires. La température, du reste,

y demeure à peu près invariable entre 20 degrés minimum
et 25 degrés maximum, et des pluies journalières, généra-

lement de courte durée, en tempèrent heureusement l'ac-

tion. Aussi la végétation y est véritablement exubérante;

toutes les plantes tropicales, le gambier, le poivrier, le café,

y prospèrent en ])leine activité, alors qu'au contraire nos

légumes herbacés n'y sont que très difficilement obtenus.

Singapore, port franc, pratiquement ouvert alors que les

ports chinois demeuraient encore interdits aux Européens,

est devenu véritablement l'entrepôt de toutes les marchan-

dises de l'Europe, de la Chine, du Japon, de l'Australie et de

toutes les îles du grand archipel océanien. C'est, maintenant,

le rendez-vous de tous les peuples. Bengalis aux yeux de

femme. Cinghalais au peigne d'écaillé. Malabars à la peau

bronzée. Chinois à longue chevelure en queue, Malais athlé-

tiques et guerriers, Birmans, Javanais et Siamois, nègres

et sauvages de Sumatra se coudoient dans les rues, comme
les jonques, les pracs, les sampans, les pirogues à balancier

dans le port. Et cependant, elle n'était, il y a un demi-siècle,

qu'un modeste centre habité seulement par quelques pêcheurs

malais.

Les négociants européens n'habitent pas la ville commer-
ciale et n'y viennent qu'aux heures des affaires. J'y suis

attendu, cependant, par un correspondant anglais, M. Mar-

tin Dyce, que je ne comprends guère plus qu'il ne me com-
prend lui-même, puis heureusement aussi par l'excellent

M. Hinnekindt, un Belge marié à une Française de l'île

Maurice, chez lequel, grâce aux pressantes recommandations

d'un ami de mon frère, M. Régis, de Marseille, je suis accueilli

à bras ouverts. J'y trouve l'immense satisfaction d'un simple
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mot télégraphique de convention Belval! Tous les chers

miens sont en bonne santé. Quiconque aime sa famille com-

prendra ma joie, celle aussi qu'éprouveront mon vénéré père

et tous les miens alors que, ce soir même très probablement,

ils recevront à leur tour communication de ce même mot

conventionnel dont la transmission vaut certes bien les dix

francs qu'elle me coûte. Vivre, c'est aimer.

L'excellent M. Hinnekindt se fait mon obligeant cicérone

et m'accompagne partout dans mes rapides excursions Au

consulat de France d'abord, où nous sommes, quelques

officiers et moi, tout heureux d'être reçus par le consul

et par ses adjoints, tous ceints de l'écharpe tricolore. Puis,

à l'église catholique! Pour qui est loin de son pays, l'église,

c'est la Patrie absente, la [)rière s'y fait plus ardente! J'ai

le plaisir d'y rencontrer Mgr Garnier, un robuste champion

de la foi, Français de cœur et d'esprit, heureux, me dit-il,

des bons résultats qu'il a obtenus déjà dans le pays, mais

tout attristé aussi de l'attitude hostile de notre gouverne-

I ment républicain vis-à-vis des missionnaires qui s'efforcent

de faire aimer la France, qui nous sont absolument dévoués

et prêts à nous rendre, au cours de notre expédition militaire,

de très réels services. Près de l'église catholique, un vaste

pensionnat, dirigé par les soeurs françaises de Saint-Maur,

reçoit les jeunes filles européennes catholiques, et entretient,

en outre, un orphelinat pour les petites filles chinoises ou

malaises abandonnées de leurs parents. Ces enfants y sont

élevées jusqu'à l'âge de dix-huit à vingt ans, puis alors habi-

tuellement mariées à des Chinois ou Malais pour la plupart

convertis au catholicisme par les pères de la Doctrine chré-

tienne, qui tiennent non loin de là un asile spécial pour les

garçons. La charité, le sacrifice, écorce souvent amère, fruit

généralement déhcieux. C'est, du reste, une justice à rendre

aux Anglais : toutes les religions sont respectées par eux. A
Singapore, toutes ont un culte, sinon également protégé, du

moins pratiquement toléré. A côté de la pagode bouddhiste,

à côté de la mosquée, du temple grec-arménien, il v a l'église

catholique, le temple protestant et même la synagogue. Puis,
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à côté des temples et des églises, les bazars remplis de tous

les produits exotiques, de curiosités du pays, bronzes, laques,

ivoires, bijoux orientaux, qu'il faut marchander avec la vo-

lonté bien arrêtée de les payer la moitié au plus des prix

demandés. C'est, du moins, ce que me dit M. Hinnekindt.

Aussi bien, dans l'Extrême-Orient, les Chinois, me dit-il,

sont les juifs de l'Europe. Travailleurs infatigables, usuriers

de profession, ils vivent misérablement d'un peu de riz, de

quelques rares légumes, de poissons salés; et, quelle que

soit leur situation de fortune, parfois très enviable, ils n'ont

qu'un but, celui d'accumuler assez d'or pour pouvoir ensuite

se retirer au pays qu'ils aiment véritablement, mais dont ils

détestent le gouvernement. Ainsi s'explique leur apparente

indifférence des conquêtes européennes. Pour eux, la Patrie,

c'est le sol sous lequel ils pourront dormir leur dernier som-

meil. Et l'essentiel est de gagner assez d'argent pour y acqué-

rir une tombe. C'est le grand argument. Aussi la question

religieuse ne leur est pas un obstacle infranchissable. Au
contact des Européens, ils deviendront peut-être chrétiens,

mais sans convictions, et souvent avec l'intention bien arrê-

tée de revenir à la religion des ancêtres, dès qu'ils auront pu

réintégrer le pays d'origine.

Les Malais, ennemis des Chinois, plus difficiles, paraît-il,

à convertir au christianisme, sont aussi plus fermes de con-

victions. Les Anglais, mettant à profit le principe de diviser

pour régner, choisissent parmi eux les principaux agents de

leur police, notamment leurs cipayes ou soldats indigènes

commandés par des officiers européens, à l'exemple des com-
pagnies autrefois organisées dans les Indes orientales, par le

gouvernement français. Les Chinois, bien qu'étant d'appa-

rence au moins aussi soumis, sont au contraire peu disposés

à servir sous les armes; et, quand exceptionnellement ils

s'y décident, ils ne sont généralement, paraît-il, que fort

médiocres soldats. Les Européens, je l'ai dit déjà, habitent

presque tous, à quelque distance de l'agglomération indi-

gène, de belles villas, ordinairement isolées les unes des

autres, et entourées de vastes jardins. Les appartements, un
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simple rez-de-chaussée sur voûtes, sont entourées de véran-

das couvertes qui protègent l'intérieur contre la chaleur, le

vent ou la pluie. Les chambres vastes, fort élevées de pla-

fond, sont séparées par de simples nattes mobiles, parfois

d'un grand luxe. Ces nattes tiennent lieu de portes; aussi

l'air circule facilement, et la température, à peu près inva-

riable de nuit et de jour, y est facilement supportée. Chaque

jour, du reste, généralement vers dix heures du matin, une

pluie abondante, d'une à deux heures de durée, vient rafraî-

chir l'atmosphère ambiante. C'est à la régularité quotidienne

de cette pluie, qui parfois devient diluvienne, qu'est due la

luxuriante végétation, aussi variée que productive, qui fait

de chaque habitation un véritable nid de verdure. Mais, nos

arbres fruitiers d'Europe, la vigne notamment, n'y réussissent

pas, et non plus les légumes fins. Les très rares salades que

i'ai pu voir sont cultivées dans des caisses mobiles, à l'abri

des vérandas. On pourrait peut-être, de même, obtenir

quelques fruits, et notamment le raisin de treille.

Quoi qu'il en soit, la longue promenade que j'ai faite ce

soir, au jardin botanique, en compagnie de Mme Hinnekindt,

de ses enfants et de sa nièce, une belle jeune fille de dix-huit

ans, me demeure un fort agréable et très instructif souvenir.

J'aurais pu m'y croire au bois de Boulogne par une belle

soirée d'été; les oiseaux, parmi lesquels le cosmopolite moi-

neau, complétaient l illusion.

^février. — Ce matin encore, avant le départ, j'ai pu, en

compagnie de mes aimables hôtes, parcourir la ville commer-

ciale, visiter surtout les l>elles habitations chinoises, toutes

construites, du reste, sur le même modèle. Un vestibule

d'entrée, orné de fantastiques lanternes de papier, puis une

vaste cour avec pièce d'eau entourée de fleurs, d'arbustes

bizarres, d'une nombreuse variété de crotons panachés et de la

fleur sacrée du lotus, peut-être le Rhammus lotus digne des

dieux dont parle VOdyssée ; puis au fond, les appartements

fermés seulement par de Hues sparleries, ornés souvent de

meubles d'un grand prix, et très habituellement de longues
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planches laquées couvertes d'inscriptions à la louange des

ancêtres, comme aussi d'un autel prive qui rappelle leurs

souvenirs.

Les Chinois, me dit M. Hinnekindt, n'ont d'autres passions

que l'opium et le jeu. Dans chaque maison se trouve un

réduit où chacun vient se livrer à la délirante fumée ; les

riches, relativement plus sohres, résistent seuls au fatal

entraînement. La ferme de l'opium constitue pour les Anglais

un revenu considérable. Elle est généralement concédée à

des Chinois qui sont, du reste, les mandataires habituels

entre les Malais, les Indiens et les Européens.

Parmi les autres produits livrés au commerce, les princi-

paux sont, paraît-il, le gambier, le poivrier, les noix de coco

et l'étain, puis aussi les peaux, notamment celles de tigres,

très nombreux aux environs. En dehors de l'opium, le com-

merce est libre; la ville perçoit seulement un impôt de

10 francs sur les magasins occupés, quel que soit, du reste, le

prix du loyer.

Il est dix heures et la sirène nous rappelle à bord, où je

suis accompagné par les Hinnekindt (l), dont la gracieuse

hospitalité a occupé tous les instants de mon séjour à Sin-

gapore. Et nous nous serrons la main, dans un cordial au

revoir.

Il est onze heures, l'ancre est levée, et le Saint-Germain,

prudemment piloté à travers un labyrinthe d'îlots, superl^es

d'exubérante végétation, ne tarde pas à prendre la direction

nord-est, pour sa dernière étape.

La mousson est violenle; la mer, cependant, demeure

relativement calme et nous permet jusqu'au soir de distinguer

la côte.

(1) Lors Ju IjIocus lie Foiiuosc, les Anglais, sous prétexte de neutralité,

refusèrent de livrer aux escale.s le rharbon nécessaire à nos bateaux. A Sin-

gapore, M. [hinnekindt père, absolument dévoué à la France, réussit à

tromper leur m.iuvais vouloir. Il arbeta pour son compte l'approvisionne-

ment nécessaire, le conduisit au large et put ainsi le livrer à nos bateaux.

Mais au retour, les An;i|lais le mirent en prison. Il fallut l'intervention du

consul belge pour l'en tirer. En souvenir de cet acte de dévouement à la

France, M. Hinnekindt a été fait chevalier de la Légion d'honneur.
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Mais dans la nuit le temps change, et le golfe de Siam

nous devient hostile.

Q février. — Le tangage est atroce. L'équilibre organique

est rompu, et l'affreux mal de mer a repris ses droits sur la

plupart d'entre nous Je n'y résiste pas mieux que les cama-

rades et suis, ainsi qu'eux, condamné à la position horizon-

tale. La température, du reste, s'est très sensiblement

abaissée et contraste péniblement avec la chaleur des précé-

dentes journées.

\Q février. — Même état de la mer. La mousson nord-est

souffle avec violence. Nous n'en sommes pas moins, vers

midi, à hauteur de l'île Poulo-Condore, qui fut notre dépôt

d'approvisionnements lors de l'occupation de la Cochinchine

en 1858. C'est le pavs des singes à longue queue (ce qui veut

dire des Chinois) et aussi des coquins, disent nos marsouins;

de fait, le gouvernement de Cochinchine y a installé un sana-

torium très utile, mais aussi, parait-il, un pénitencier très

fréquenté.

Dans la soirée, le Saint-Germain se rapproche des côtes,

qui forment, aux bouches du Mékong, autant de presqu'îles

basses et marécageuses.

Lundi 11 février. — La mer est moins pénible, mais, dit

le commandant, les courants nous éloignent de la côte et

allongent notre route. Nous franchissons ainsi, sans le pou-

voir reconnaître, le cap Saint-Jacques, à l'embouchure de la

rivière de Saigon, pour toucher vers midi le cap Tivan, qui

est le commencement de l'Annam. Des rochers perdus dans

In brume, et que nous longeons sans nous en écarter de plus

de deux ou trois milles, sont semés çà et là tout le long de la

côte. De temps à autre, des plages marécageuses, puis

quelques barques de pêcheurs; mais on ne distingue aucune

habitation.

A hauteur de Quinhon et de la baie de Tourane, vers

l'entrée de la rivière de Hué, occupée par nos troupes depuis
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le bombardeinenl des forts par l'amiral Courbet, le 21 août

1883, nous croisons, p.ir tribord, deux vapeurs occupés,

paraît-il, à la pose du cable sous-marin qui doit relier Saïjjon

à Haï-Phon^. Piiisse-t-il bientôt annoncer la victoire! Ce

soir, la brise tombe, la mer devient très calme; la lune brille

d'un pur éclat, mais dans un ciel à peine semé de quelques

rares étoiles.

jNous approchons du but; il est temps, vraiment, car voici

qu'un douloureux événement nous avertit d'un redoutable

début d'infection à bord. Un artilleur vient de succomber en

pleine évolution de fièvre typhoïde. Il était à l'infirmerie

depuis cinq jours seulement. Et l'insuffisance de notre instal-

lation hospitalière est un avertissement d'autant plus grave

qu'un second malade, du même escadron, est également

sérieusement atteint, que de plus plusieurs sont atteints

d'embarras gastriques fébriles fort suspects. Les précautions

hygiéniques, douches et autres, ont pu retarder l'évolution du

germe probablement apporté de France; mais, en raison de

l'abaissement de la température, elles sont actuellement dif-

ficiles, et la contamination individuelle est menaçante. Il y a

aussi quelques cas de rougeole, jusqu'à ce jour heureuse-

ment sans gravité.

Mardi 12 février. — Nous voici à l'entrée du golfe du

Tonkin, à. hauteur du cap Khioung-Tchéou, en face et à l'est

de l'île d'Haïnam. La température s'abaisse sensiblement, il

pleut presque constamment; l'eau de la mer, cependant,

accuse encore 24 degrés. La côte se perd dans la brume.

13 février. — Ce matin, à onze heures, l'officier de quart

signale le phare de la presqu'île de Do-Son. Vers midi, nous

sommes à l'embouchure du Cua-Lac-Tray, à l'entrée de la baie

d'Along, et le pilote demandé ne tarde pas à nous arriver.

Le pilote, M. Crochet, un ancien du Tonkin, un compagnon
de Dupuy pendant sa périlleuse exploration du fleuve Rouge

jusqu'à sa source dans le Yunam, nous apprend que YEuro-

péen nous a seul précédés. Le My-Tho n'est point signalé



44 AU TONKIN

encore; il a dû, paraît-il, s'arrêter à Saigon, où les généraux

Millot, Bricre de Tlsle et de Négrier l'ont quitté pour toucher

Haï-Phong seulement hier, et de là se rendre immédiate-

ment à Hanoi, où ils sont actuellement. Et le rude marsouin

nous raconte, enthousiaste, la prise de Sontav. » Les Pavil-

lons noirs, commandés par le redoutable Lu-Vinh-Phuoc, y

avaient accumulé, dit-il, tous les moyens de défense, et s'y

croyaient absolument à 1 abri. La superbe tactique de l'ami-

ral et rhéroisme des troupes les ont désabusés. L'attaque a

tout emporté, et les richesses accumulées dans la ville ont payé

les courageux efforts de nos soldats. Plusieurs, malheureuse-

ment, sont glorieusement tomlîés, mais les Pavillons ont été

si rudement poussés, qu'ils sont complètement découragés

et dorénavant incapables d'une longue résistance; seuls les

Chinois tiennent solidement Bac-Kinh. A vous de les en

chasser. " On l'écoute attentif, et chacun, dans son esprit, se

prépare à la prochaine action.

Grâce à la régularité de sa marche, le Saint-Germain arrive

premier au rendez-vous, devançant de quatre à cinq jours, dit

notre pilote, VAnnamite et le Poitou qui, cependant, ont

quitté Toulon plusieurs heures avant nous. Voici que nous

franchissons les bouches du fleuve Piouge, le lac Trav, leCua-

cam, le Cua-Nam-Trieu, pour longer la pointe del'de Gac-Bâ et

bientôt pénétrer dans la baie d'Along. A tribord, les haute-

montagnes (Nui-Cac-Bâ), perdues dans les nuages, nous pa-

raissent couvertes de neige. Et l'illusion est permise, car le

thermomètre accuse seulement 12 degrés, l'eau de la mer se

maintenant cependant à 19 degrés.

Le pilote, dorénavant notre conducteur, nous engage dans

un véritable labyrinthe formé de rochers à pic, dont plusieurs

rongés à leur base, ou parfois même traversés de part en part,

sous les incessants efforts de la mer. Il faut, en vérité, une

parfaite connaissance de ce dédale pour s'y diriger sûrement.

Parfois, l'étroit chenal dépasse de quelques mètres seule-

ment la largeur du bateau. Il semble qu'on va se briser sur

l'un de ces fantastiques rochers, derrière lesquels s'abritaient,

il y a quelques jours à peine, les plus redoutables pirates. Et
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cependant, la sonde, au pied même, accuse une moyenne de

40 mètres d'eau. Quelle révolution f;éologique a pu produire

un tel bouleversement? « Dans aucun voyage, nous dit le

commandant Traub, je n'ai rien vu qui soit plus fantastique;

le détroit de Magellan, si réputé pour son étrangclé, peut

seul être comparé. »

Et brusquement surgit l'escadre. Le Bayard\ vaisseau

amiral; VAtalante, le Château-Renaud, Vllamelin, le Kersai'nt,

le Lynx, VAspic, la Vipère, trois canonnières à fond plat ({ui

fouillent incessamment tous les recoins de la baie, deux tor-

pilleurs, puis le Parceval, le Drac, VAveyron se couvrent du

pavillon national. C'est féerique. La France est là, majes-

tueuse d'énergie virile.

Le Bayard salue notre arrivée d'une joyeuse fanfare; la

haute silhouette de l'amiral se profile sur la dunette. Chacun

sent battre son cœur, le Saint-Germain jette l'ancre à

quelques encablures, mais, sur le rapport du docteur Barril,

s'interdit temporairement toute communication avec les autres

bateaux de l'escadre. Des sampans tonkinois ne tardent pas,

cependant, à nous entourer, nous apportant des œufs, de la

volaille, des bananes, de la salade et quelques légumes verts,

fort appréciés de nos soldats qui en sont depuis longtemps

privés.

\A février. — Dès hier soir, du reste, après examen des

deux malades en évolution de fièvre typhoïde que nous avons

encore à bord, la libre pratique nous a été rendue. Et ce

matin même, deux compagnies du 111" sont enlevées par le

transport VAspic à destination d'Haï-Phong, où le reste du

bataillon les rejoindra demain. L'amiral, nous dit-on, a déci-

dément remis son commandement au général Millot, qui est,

dorénavant, le seul chef du corps expéditionnaire. Malgré

l'abstention du lieutenant-colonel Defoy, nous estimons,

quelques officiers et moi, de notre devoir d'aller lui présenter

nos hommages. Il veut bien, immédiatement, nous recevoir;

il ne sait pas cacher sa déception et sa tristesse de l'obligation

qui lui est imposée, au lendemain même de la prise de Sontay,
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d'avoir ù remettre son commandement. Grand, sec, figure

anguleuse des plus expressives, œil élincelant d'intelligence,

d'énergie et de franchise, il s'entretient avec chacun de

nous, et nous fait le grand honneur, au commandant Chap-

puis et à moi, de nous retenir à déjeuner.

" Assurément, nous dit-il, il m'eût été possible d'enlever

rapidement Bac-Ninh. Quchjues renforts m'eussent suffi; et

la guerre, dans ce pays sillonné de rivières et canaux qui

sont les seules communications usuelles, est assurément l'af-

faire d un marin plus que d'un soldai. Le gouvernement

de la République en a décidé autrement. Il m'est pénible

de constater que la seule politique bouleverse les concep-

tions les plus pratiques, et que seule elle a motivé le choix

de mon successeur dans le commandement du corps expé-

ditionnaire, pénible surtout de constater que les Chinois,

grâce au temps dont Us ont pu disposer, sont actuellement

complètement organisés. » Et dans un élan patriotique : « Oui.

certes, et malgré les obstacles, vous enlèverez rapidement

Bac-iNlnh, et de tout mon cœur je me réjouirai de votre

succès. Mais 11 ne suffira pas, j'en al l'absolue conviction, pour

assurera la France la tranquille possession du Tonkln. Vous

aurez longtemps à lutter; bien que nous ne soyons pas en

guerre avec la Chine, les Chinois résisteront longtemps. Je

souffre de n'avoir pas à vous conduire dans cette rude cam-

pagne que vous commencez sans pouvoir encore en apprécier

les difficultés. »

Et les officiers de son entourage, parmi lesquels notam-

ment le commandant de Maigret, dont mes amicales relations

avec son frère, mon ancien camarade au G' régiment de cui-

rassiers, facilitent l'expansion, et le docteur Douai, médecin en

chef de l'escadre, ne cachent pas davantage leur mécontente-

ment de la mesure inqualifiable, disent-ils, prise contre leur

chef, dont ils ont eu, si souvent déjà, l'occasion d'apprécier

la bienveillance, la droiture, l'énergie, rintelligence et le

courage.

" Pour lui-même, me dit le docteur Douai, il ignore le

danger et n'a d'autre souci que d'en garantir ceux de ses
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soldais qu'il doit fatalement y conduire. Il veut tout voir et

sait se rendre compte de tous les incidents de la lutte. A Son-

tay, au moment de l'assaut, il se tenait, visible pour tous,

sur un mamelon à deu.v cents mètres du front d'attaque.

Il y fut aperçu d'un habile tireur ennemi dont il devint le

point de mire. Et déjà son officier d'ordonnance venait, à ses

côtes, d'être gravement atteint, lorsque deux balles parties

de son escorte jetèrent bas l'ennemi dont il était le principal

objectif. Et lui de s'écrier : u Merci, mon brave! il en voulait

«décidément à ma peau, et je n'étais pas à même de lui

« répondre. » Ah ! les rudes soldats que nos turcos et légion-

naires! Ils valent notre héroïque infanterie de marine. Avec

de telles troupes on doit vaincre partout et toujours. >> Que

Dieu l'entende!

Le docteur Douai veut bien, d'autre part, me donner de

précieu.v renseignements sur le pays. Son expérience person-

nelle est concluante : « Le delta n'est pas malsain, dit-il; il

Y a peu de fièvres, et il suffît d'y éviter les excès, notamment

de femmes et de boissons alcooliques, pour espérer de s'y

maintenir en bonne santé. Mais il n'en est pas du tout de

même dans la région des montagnes et des forêts. La fièvre

y est endéniique, s'y présente sous les manifestations symp-

tomatiques les plus diverses, et, malgré l'énergie du traite-

ment spécifique, y est le plus souvent mortelle. Méfiez-vous

de l'eau partout et toujours. Faites-la bouillir et ne buvez

que du thé. Méfiez-vous de même des coups de chaleur;

alors que le soleil est caché, la saturation hygrométrique du

pays les rend plus redoutables encore. "

Mais voici qu'il faut se séparer. Le transport Parceval

nous attend pour nous conduire à Hai-Phong. A bord du

Saint-Germain on vide joyeusement la coupe de Champagne.

" A vos rapides succès! nous dit l'excellent commandant
Traub; je souhaite revenir bientôt vous chercher et n'emporter

que d'heureux vainqueurs. » Et nous nous serrons la main.

A bord du Parceval le commandant s'impatiente. En vrai

loup de mer, il s'étonne, nous dit-il, dans sa franche brus-

querie, que quelques officiers au moins n'aient point accom-
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pagné leurs hommes pour les installer à bord, où ils devront

passer la nuit. Et cette boutade, parfaitement méritée, étant

arrivée à son adresse, le brave commandant, satisfait d'avoir

r;ij)pelé le devoir, se fait un plaisir de nous offrir à sa table

la plus cordiale hospitalité. Il veut même nous abandonner

sa cabine, où, dit-il, nous pourrons, le colonel et moi, seuls

officiers supe'rieurs, éviter les inconvénientsd une longue nuit

passée sur le pont. Le lieutenant-colonel Dejey boude et croit

devoir refuser; « il entend, dit-il, demeurer au milieu de ses

hommes. » Je suis moins rigoriste, et j'ai, par mon acceptation,

la bonne chance d éviter un inutile froissement. De suite nous

devenons, le commandant et moi, les meilleurs camarades.

(I Voyez, me dit-il, ce gros village perdu au milieu des

rochers. C'est Gac-Bà. il y a quelques mois à peine un repaire

de brigands. C est là que les pirates conduisaient les femmes

et le ])utin enlevés dans leurs nocturnes expéditions contre

les villages isolés du delta, là qu'ils se livraient à toutes les

débauches. Il a fallu une incessante croisière de nos canon-

nières pour y mettre un terme. Après nombre de jonques,

sampans et pirogues capturés, brûlés, ou coulés, les pirates

n'osent plus s'en approcher. Les femmes qui y demeurent

encore attendent, sans inquiétude, qu il nous soit possible de

les rapatrier en toute sécurité. » Et les fantastiques rochers

paraissent se soulever autour de nous, comme pour nous

raconter quelque terrible drame. Quelque don Juan, ou

mieux quelque Fra Diavolo s'y abrite peut-être encore. Les

loustics du bataillon en ont, ainsi que nous, la vague intui-

tion. L'un d'eux, leur interprète sans doute, chante super-

bement la sinistre évocation. Et, comme pour lui permettre

de se faire entendre, voici que le Parceval demeure immobile

à l'entrée même du fleuve. De fait, la nuit est très noire, et

malgré le feu fixe qui marque le passage, la barre, parait-il,

est d'accès trop difficile, trop découverte, pour être actuelle-

ment franchie sans danger. Il faut attendre le jour, la marée

haute et le pilote.

Dès l aube le pilote est à bord, et sous son habile direction

le Parceval pénètre hardiment dans le Gua-Cam. Tout de suite
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le pays change d'aspect. Vu du milieu du fleuve, il me rappelle

les plaines marécageuses de la Dombe, avec leur lointaine

couronne de montagnes.

Vers huit heures du matin, nous touchons Haï-Phong, une

vraie ville d'eau qu'on croirait hâtie sur pilotis. Elle est, en

effet, enfermée, au confluent du Gua-Cam, dans un véritable

méandre de canaux en communication les uns avec les

autres, et parfois aussi larges que le fleuve lui-même. Sur la

rive droite, quelques belles constructions forment ce qu'on

appelle la Concession, c'est-à-dire la portion de terre dont

l'occupation par la France a été régulièrement consentie, dès

187 i. Ce n'était alors qu'une lagune entre le fleuve et son

principal canal de dérivation, le Song-ton-bac. Des travaux

considérables dirigés par un jeune officier du génie, le lieu-

tenant Espitallier, en ont fait un agréable réduit, véritable

nid de verdure au milieu d'un marais. L'hôtel de la résidence

et du commandant d'armes, l'hôpital, de vastes baraque-

ments occupés par les troupes ou remplis d'approvisionne-

ments, y sont étroitement groupés. La ville indigène en est

séparée par le Song-ton-bac. Elle est un mélange de misé-

rables paillettes tonkinoises, de quelques magasins chinois

aux devantures solidement protégées par d'énormes bam-

bous, de modestes pagodes, et de trois ou quatre habitations

européennes, dont une seule, au confluent même du fleuve

et du canal, parait véritablement confortable. Seuls quelques

négociants français, notamment les frères Roques et M. Valen-

tin, fixés depuis plusieurs années déjà, en ont fait, aujourd'hui,

un centre commercial de réelle importance. 11 n'est cependant

actuellement question que de l'abandon prochain de cette cité

mère, où l'espace manque, paraît-il, pour de nouvelles cons-

tructions, et de l'adoption d'un nouveau centre, à Quan-Yem,

qui est une Importante citadelle située un peu plus au nord,

à l'entrée d'une autre branche du Cua-Cam.

Pour l'instant, Haï-Phong est une véritable fourmilière en

[pleine activité de travail. Tous les éléments du nouveau corps

(expéditionnaire y affluent, pour s'y organiser en vue d'une

irapide action. Nous sommes, le lieutenant-colonel Defoy, le
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commandant Chappuis, quelques officiers supérieurs et moi,

logés à la Résidence, dont un jeune résident, M. Marquis,

nous fait très courtoisement les honneurs.

Sur le fleuve et ses affluents, des sampans sont les seuls

moyens de communication; ils paraissent constituer l'habita-

tion permanente d'un certain nombre d'indigènes. A part les

Européens et les Chinois, la population paraît misérable et

d'une repoussante saleté. De fait, hommes, femmes et enfants

travaillent, sinon avec ardeur, du moins sans trêve, portant

des pierres, de la terre, des })ièces de bois destinées à de

hâtives constructions. Et tous, sans soucis apparents, parais-

sent très satisfaits du modeste salaire, un franc par jour, en

moyenne, qui leur est alloué, mais qu'ils savent à l'abri des

exactions habituelles des mandarins.

Ma première visite est pour l'hôpital. C'est l'ancienne ca-

serne de l'infanterie de marine; un simple rez-de-chaussée de

pavillons construits en briques, suffisamment séparés les uns

des autres, et reposant sur des piliers disposés de distance en

distance de manière à faciliter une active circulation de l'air,

et à éviter ainsi l'humidité. Bien que contenant environ deux

cents lits, il est actuellement très insuffisant et pauvrement

approvisionné. Néanmoins, les efforts du médecin en chef,

M. Rey, du service de la marine, et des sœurs de Saint-Paul

de Chartres, ont pu, jusqu'à ce jour, parer aux plus pressants

besoins. Depuis plusieurs mois déjà, paraît-il, des carcasses

en fer pour hôpitaux du système Tollet attendent qu'on se

décide à les monter. Pourquoi ce retard, on ne le dit pas. Et

cependant les malades, déjà fort nombreux, manquent de

places. Ce sont, notamment, des diarrhées et des convales-

cents de dysenterie qui paraissent avoir grand besoin d'être

encore activement soignés et surveillés. Mais tous les lits

sont occupés par des fièvres d'apparence typhoïde et par les

blessés des dernières affaires, parmi lesquels de nombreux

soldats indigènes à notre service.

Mon entretien avec le docteur Rey confirme le dire du doc-

teur Douai. — « Le delta lui-même est sain, me dit-il, les

fièvres graves sont rares dans toute la zone des rizières, ce
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qui paraît dû, peut-être, autant à la nature argilo-ferrugineuse

du sol qu'à la culture intensive du riz, qui nécessite un tra-

vail incessant et un véritable drainage du terrain. Cependant,

et malgré la rareté des fièvres graves, la chirurgie conserva-

trice ne paraît pas heureuse. La plupart des amputés tardi-

vement opérés ont succombé à des accidents infectieux, par-

fois aussi au tétanos. Du reste, au fur et à mesure qu'on

s'éloigne du bas delta, la fièvre devient plus fréquente et plus

grave. Dans la région montagneuse et surtout dans les forêts,

où, sans doute, elle trouve des éléments d'exceptionnelle gra-

vité dans une incessante décomposition de détritus végétaux

accumulés par les siècles, on la désigne sous le nom de fièvre

pernicieuse des bois. Elle revêt alors les formes les plus insi-

dieuses qui, si elles ne sont pas immédiatement combattues,

sont mortelles parfois dès la première atteinte. D'autre

part, on s'accorde à tenir l'eau du delta comme étant généra-

lement de fort mauvaise qualité. Dans le bas delta surtout, il

n'y a pas de sources; l'eau du fleuve est la seule ressource,

et comme elle est un mélange saumâtre d'eau douce et d'eau

de mer, qu'elle est, de plus, polluée par une masse de détri-

tus organiques, elle provoque presque fatalement la diarrhée,

souvent aussi l'évolution du t;xMiia. 11 faut donc s'en abstenir

autant que possible, ou du moins n'en faire usage qu'après

l'ébullition. Les indigènes la clarifient parfois à l'aide de

l'alun. Mais cela paraît une très insuffisante garantie. »

Dans une promenade que nous faisons ensemble au village

de An-Duong, au milieu des aréquiers, il me fait remarquer

que le sol, dans le voisinage des habitations, est partout très

fortement tassé, soigneusement balayé et parfaitement entre-

tenu. Bien que n'étant qu'un misérable torchis d'argile et de

menus débris de paille, les habitations, encombrées cepen-

dant d'habitants au faciès d'un jaune terreux, généralement

tatoué des cicatrices de la petite vérole, sont proprement

tenues. Toutes sont entourées d'un jardin planté de choux,

de salades, de patates et autres légumes.

Par hasard, notre promenade coïncide avec l'heure habi-

tuelle du repas du soir dans les familles du village. Et c'est
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un curieux spectacle que celui de ces familles accroupies à

la manière des singes, devant de petites tables basses cou-

vertes d'une commune écuellc de riz et de très petites

assiettes, contenant chacune un peu de poisson fermenté

mélangé avec de la salade à saumure fortement pimentée.

L'absence de l)arbe et l'aspect général permettent à peine

de distinguer les sexes. Chacun saisit, avec une merveil-

leuse dextérité, à l'aide de deux baguettes tenues entre le

pouce et l'index, le morceau de son choix, ou fait délicate-

ment couler jusqu'à la bouche la sauce qui l'accompagne.

Cela ressemble à une dînette d'enfants qui s'amusent.

A côté du village, voici le cimetière; un simple groupement

de tumuli signalés à l'attention par une motte d'argile, sans

inscription ni pierres. Il n'y a là, très probablement, que des

corps de pauvres gens.

17 février. — Haï-Phong réunit, avec le corps expédition-

naire, un commencement de société; quelques dames, parmi

lesquelles une fort intelligente et très gracieuse Parisienne,

femme du trésorier-payeur M. de Custine, qui, malgré les

apparences d'une très délicate santé, demeure ici depuis

quelques mois déjà. Grâce, sans doute, à la présentation du

docteur Rey, elle veut bien m'admettre parmi les intimes de

la maison, et sait faire apprécier bien vite la femme instruite

qui, sans perdre les grâces de son sexe, a acquis de l'expé-

rience et des idées.

Notre table, servie sous paillotte par le seul restaurateur

de 1 endroit, un Français assisté de nombreux Chinois, réunit

tous les officiers supérieurs en résidence fixe ou de passage,

parmi lesquels le capitaine de frégate Drouin, commandant
d'armes, le docteur Borius, le commissaire de marine Char-

din, puis le jeune lieutenant de vaisseau Hautefeuille, l'hé-

roïque et très sympathique vainqueur de Nam-Dinh, et les

capitaines Gentzet Delacroix, officiers d état-major demeurés

ici pour transmettre les ordres du général en chef. Et malgré

le bon vouloir de tous, les ordres donnés sont parfois ou très

mal interprétés, ou, le plus souvent, très incomplètement
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expliqués. Voici, par exemple, le coinniuiidant Ghajjpuis qui,

depuis hier déjà en route pour llauoï, reçoit ce matin l'ordre

de rebrousser chemin et de rameuer son bataillon du 111' à

Haï-Phong, où il doit se rembarquer à destination d'Haï-

Zuong, appelé à devenir le centre de concentration de la bri-

gade Négrier. Et, dit-on, ces malentendus, ces retards, ces

marches et contre-marches inutiles, eussent été sûrement

évités dans une entente préalable avec la marine, actuelle-

ment systématiquement écartée. De lait, et j'en acquiers ce

soir même encore la pénilde certitude, il y a décidément

guerre sourde entre la marine et la guerre. L'amiral Courbet,

ol)ligé de se retirer, entraîne avec lui ses meilleurs auxiliaires

de lutte, entre autres le général Bichot, le colonel Badens, de

l'infanterie de marine, et la plupart des officiers qui, connais-

sant déjà le pays et les difficultés de la situation, eussent pu,

sûrement, éviter de très fâcheuses hésitations. Sans aucun

doute, ils voudraient pouvoir nous assister au moins de

leurs conseils pratiques. Mais le nouveau commandement
parait décidé à s'en passer. Ils en sont d'autant plus affectés

qu'ayant brillamment commencé l'œuvre, ils espéraient pou-

voir, au moins, s'associera nos efforts pour la mener à bonne

fin.

A vrai dire, du reste, et pour plusieurs d'entre eux, parmi

lesquels notamment le résident, M. Marquis, dont l'autoritaire

activité et l'intelligente observation sont très généralement

appréciées, la question du Tonkin n'existe pas.

il Le pays, disent-ils, subit une étroite centralisation. I^es

ordres partent de Hué, pénètrent jusque dans les moindres

bourgades, lentement mais sûrement, et y sont ponctuel-

lement exécutés. En apparence seulement, le gouvernement

annamite accepte notre autorité; mais notre influence dispa-

rait dès que cesse roccuj)ation militaire. Alors les mandarins

redeviennent tout-puissants; à de très rares exceptions près,

et bien que paraissant soumis, ils méconnaissent nos instruc-

tions et n'ont d'autre souci que l'exécution des ordres donnés

par la cour. C'est donc à Hué qu'il faudrait immédiatement

envoyer des forces capables de maintenir le gouvernement.
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de l'obliger à dicter nos ordres et à les faire exécuter sans

hésitation. »

Tel est l'avis du résident, tel était aussi, parait-il, celui du

docteur Harmand alors que, tout dernièrement encore, il

remplissait les fonctions de gouverneur civil (l).

i< C'est à Hué, nous dit M. Marquis, qu'est le nœud de la

question, un nœud qu'il faut trancher, ajoule-t-il froidement,

avec la tête des grands mandarins. » Et l'ayant entendu, plu-

sieurs d'entre nous partagent ses convictions.

D'autres, au contraire, parmi les marins surtout, estiment

que toutes les diflicullés seront soulevées par la Chine seule-

ment, que c'est par conséquent l'influence chinoise qu'il faut

combattre, etqu'il serait sage d'occuper militairement Canton.

Chacun dit son avis, plus ou moins pratique. Et c'est triste

de constater si peu d'entente quand on est à quatre mille

lieues de la patrie. Mais cela n'est qu'apparent, il faut au

moins l'espérer.

18 février. — Le régiment d'infanterie paraît devoir se

concentrer à Haï-Zuong pour de là marcher sur Bac-Ninh.

Haï-Phong est actuellement encombrée de troupes de toutes

armes. J'ai cependant la bonne chance, grâce à l'obligeance

du premier secrétaire de la résidence, M. Ranchot (2), qui

veut bien partager son logement avec moi, de conserver une

chambre que j'aurai sûrement à regretter bientôt.

Le passage du médecin en chef des ambulances, M. Driout,

(1) Le docteur Harmand, un de mes anciens à l'école iin|iciiale du service

de santé militaire à Strasbourg, passé depuis au service de santé de la marine,

et devenu, f;ràcc à l'autoriié de .^a di|iloniatique intelligence, notre premici

gouverneur général de l'Annam et du Tonkin.

(2) Mon ami Rancliot, devenu ministre plénipotentiaire à Siam et ofticier

de la Légion d'iionneur, est mort à Bankok, à peint- âgé de cinquante ans,

le 5 juin 1897. Soldat dans lame autant que catholique et patriote, il sut, en

1803, par sa loyale autant qu'énergique et prudente attitude, en (jualité de

Résident supérieur à Tananarive, s'opposer aux hypocrites empiétements >le

la colonie protestante anglai>e, près la cour d'Emyrne, et fut, pendant l'expé-

dition, le meilleur conseiller du général Duchenne. Si la gloire est le jiàl;'

soleil des morts, il a mérité, assurément, le pur rayon qui, là-bas, fait

auréole à sa tombe.
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se rendant direclemcnt à Hanoï, me confirme son étonnement

de Terreur bureaucratique commise à mou égard {)ar la

direction du service de santé au ministère de la guerre.

«Vous n'êtes pas à votre place dans un régiment, me dit-il.

Votre grade, votre ancienneté, votre titre de médecin des

hôpitaux vous désignent pour diriger une ambulance de

guerre
;
je m'y emploierai de tout mon pouvoir. »

De fait, pour l'instant j'en suis réduit aux modestes fonc-

tions d'aide-major dans un bataillon. Heureux encore si je

puis y être de quelque utilité! J'ai à faire signaler aux

hommes les dangers des maladies vénériennes dans les pays

chauds et humides, ceux non moins graves de l'abus des

liqueurs alcooliques et notamment du chum-chum, sorte

d'eau-de-vle de riz, qui détermine très rapidement soit

l'ivresse furieuse, soit un fort dangereux coma. Je cite, à

l'appui, le fait tout récent d'un artilleur, jusqu'à ce jour d'une

irréprochable conduite, qui, ayant usé du chum-chum, fut

atteint, dans un véritable accès de folie délirante, du besoin

immédiat de tuer. Le malheureux, sans aucun motif, s'en fut,

en effet, décharger son mousqueton sur l'un de ses camarades,

qu'il faudra sûrement amputer de la cuisse. De même encore

je rappelle la nécessité de tinettes mobiles dans le voisinage

des casernements et les dangers de la dissémination des

ordures. Mes avis demeurent à l'état de lettre morte; notre

colonel s'abstient même d'en dire un mot dans les instruc-

tions qu'il donne aux officiers.

Idjéurier. — Celte misérable population, humble et sou-

mise, du moins en aj)parence, à la manière des esclaves de

l'Extrême-Orient, paraît effrayée des allures de nos soldats.

Tout est pour rien ici; tel a été, semble-t-11, le mot d'ordre,

et nos troupiers en abusent, s'em parant sans plus de façon

de tous légumes ou victuailles dont il est demandé un prix

d'apparence exagéré. De fait, les indigènes cherchent évi-

demment à profiter de la situation et ont, disent les anciens,

au moins triplé les prix depuis notre arrivée. Et les soldats

sont généralement peu disposés, alors surtout qu'ils sont en
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campagne, à subir les exigences du commerce. Les Chinois,

les véritables juifs du pays, se montrent plus retors encore;

ils ont aussi grand soin de protéger leurs marchandises en

fermantleurs magasins non plus à Taide de simples bamljous,

mais bien dans un assemblage d'épais madriers, comme s'ils

avaient à subir une effraction. De fait, ils ont à se garer autant

des entreprises de nos soldats que des légitimes investiga-

tions de l'autorité. Qui d'entre eu.\, en effet, ne s'est pas livré

à la piraterie, lequel n'a pas, sur la conscience, l'enlèvement

de quelques enfants et jeunes filles qu'il a bien vite trans-

portés à Canton pour les vendre comme esclaves ou filles de

joie? Et combien, alors même qu ils n'ont pas procédé à des

enlèvements violents, n'ont pas entraîné des malheureu.x

auxquels, après de mirifiques promesses, ils ont fait absorber

de l'opium? Souvent, ainsi, filles et enfants sont ouvertement

vendus au prix de 8 à 20 piastres. Le gouvernement annamite

ne paraît pas s'en émouvoir, mais il en est tout autrement

sous notre autorité. Tout individu convaincu de piraterie, ou

d'enlèvement clandestin de filles et d'enfants, est impitoya-

blement condamné. Maintenu sous la cangue traditionnelle,

porteur d'un immense écriteau qui dit son crime, et précédé

d'un crieur qui en raconte les détails, il est, après un som-

maire jugement, conduit au lieu du supplice; et, séance

tenante, maladroitement décapité par quelque bourreau

d'occasion.

Sous l'autorité des mandarins indigènes, la moindre

infraction aux ordres donnés est, du reste, immédiatement

punie. Et si le coupal)le n'est pas assez riche pour paver

grandement ses juges, il n'échappe pas au moins au suj)plice

de la cangue, habituellement subi au fond de quelque cachot

empuanti d'ordures, autant au moins que de prisonniers.

La cangue (c'est l'argument l)anal) : un long rectangle fermé

et fait de lourds madriers, parfois de simples bambous, passé,

à la manière d'un carcan, autour du cou du condamné, et

pesant de tout son poids sur les épaules. Le misérable qui

la porte est obligé de travailler et même de se reposer, alors

qu'il est à bout de forces, revêtu de cet étrange collier. Et nos
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résidents ont adopté ce même svstéme coercitif, mais avec

toute l'atténuation qu'il comporte. A de très rares exceptions

près, les lourds madriers qui, chez les détenus des mandarins,

écrasent absolument les épaules, sont remplacés par de léfjers

l)ambous qui paraissent facilement supportés. Aussi bien, les

Tonkinois, véritables esclaves des Annamites et des Chinois,

paraissent peu sensibles aux peines corporelles. Du riz, un

peu de poisson fermenté, quelques légumes, très rarement

un peu de viande de porc, constituent leur habituelle alimen-

tation. Va la monnaie, divisée à l'inlini, paraît démontrer

que les dépenses sont généralement fort minimes. Le franc,

au cours actuel, vaut six à sept cents sapcques, soit une liga-

ture. La sapèque est une petite pièce percée d'une ouverture

carrée. Les indigènes la portent enfilée à la manière d'un

chapelet; elle sert à toutes les opérations commerciales. Il

faut un homme, dit-on, pour porter, en sapèques, une valeur

approximative de quinze francs. On rencontre également,

dans les transactions commerciales, des barres d'or et d'ar-

gent d'une valeur nettement déterminée. Mais elles sont fort

rares dans le commerce courant. Certains prétendent, même,

que des billets, représentant une valeur (iduciaire convention-

nelle, ont eu cours dans le pavs, il y a plusieurs siècles déjà.

Ils auraient été émis dès 1393, à l'instigation d'un ministre

chinois, et admis dans la circulation au même titre que nos

billets de banque. On ne les rencontre plus aujourd'hui.

Les mandarins et fonctionnaires tonkinois ne reçoivent,

de leur gouvernement, que des ap[)ointemenls insigniliants,

10 à 15 francs par mois. [Jn tong-doc ou gouverneur de pro-

vince estgénéreusemcnt rétribué à raison de 250 à 300 francs

par an. Mais le peuple supplée largement la parcimonie

du gouvernement. Les cadeaux sont incessants, et chacun

oljtienl, non pas suivant l'équitable justice, mais bien seule-

ment suivant qu'il donne plus ou moins. C'est anisi qu'un

fonctionnaire, s'il jouit de quelque autorité, peut officicUe-

ment recevoir des appointements de 250 à 300 francs par

an, mais très facilement aussi se constituer un revenu de di\

à vingt mille francs. Il en a, du reste, grandement besoin, afin
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de pouvoir lui-même payer sa rançon, quand le gouverne-

ment, rapj)réciant suffisamment engraissé, imagine pratique

de l'accuser de quelque méfait justiciable de la prison, des

supplices ou de la peine capitale. C'est l'habitude chinoise,

parait-il; les Annamites au pouvoir s'en servent naturelle-

ment, elles Tonkinois la subissent en parfaite résignation.

Il y a, du reste, si complète différence d'aspect entre

Chinois et Annamites d'une part, entre Annamites et Ton-

kinois d'autre part, que la soumission des seconds vis-à-vis

des premiers parait véritablement d'ordre naturel. De fait,

les Tonkinois sont des émasculés, sans barbe pour la plupart,

indistinctement revêtus de longues robes; on a peine, sous

l'habituel chignon qu'un peigne d'écail maintient sur le

sommet de la tête, à distinguer un homme d'une femme.

Les linli-mâ eux-mêmes, qui cependant sont des soldats,

conservent cette allure féminine. Et, malgré le tricolore

chapeau de bambou qu'ils fi.vcnt sur leur tête à l'aide de

larges rubans rouges flottants, malgré leur courte blouse et

leur large pantalon fi.vé à la taille par une ceinture, malgré

la cartouchière et le sabre, nos soldats, les turcos notam-

ment, ne savent les désigner que sous la rubrique : n soldats

mamzelles " . Us ne manquent ni de courage ni d'énergie

cependant, alors qu'ils sont bien commandés; et déjà dans

plusieurs affaires, notamment à Sontay, ils en ont donné des

preuves. » Aussi bien, disent les lettrés, les Tonkinois furent

autrefois des hommes; ils sauront le redevenir. Sans doute,

avec l'invasion chinoise, ils ont perdu l'idée de l'indépen-

dance, oubliant jusqu'à leur propre langue, et notamment

leur écriture phonétique, pour un mélange de chinois et

d'annamite actuellement seul en usage, au moins dans les rela-

tions officielles. Mais il n'en sera pas toujours ainsi; les Fran-

çais nous viennent en lii)éraleurs, nous ne roui)lierons pas. i:

Et dans le peuple : » Les Chinois et les Annamites ont

été nos maîtres. Vous êtes plus forts qu'eux, vous nous pro-

mettez de nous arracher à leur exploitation : nous devons

donc vous obéir. » Leur patriotisme ne parait aucunement
alarmé du changement de pouvoir. Seront-ils plus heureux
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SOUS notre domination? Us peuvent assurément l'espérer.

A vrai dire, ce sont surtout, sinon peut-être seulement, les

indijjènes catholiques qui paraissent nous être, dès mainte-

nant, sincèrement attachés. Et cependant, il faut l'admettre,

les convictions ne sont pas encore bien solides. Très générale-

ment, les Annamites comme les Tonkinois sont devenus

catholiques parce qu'ils ont rencontré chez les mission-

naires asile et protection, non pas parce qu'ils ont raisonné

notre religion meilleure. De fait, ils n'ont guère d'autre reli-

gion que le culte des ancêtres. C'est peut-être la seule pra-

tique qui leur tienne encore au cœur. Les missionnaires, aussi

bien les dominicains espagnols que les lazaristes français, ont

obtenu, non pas, sans doute, des convictions réfléchies, mais

bien une soumission facile aux pratiques apparentes du catho-

licisme. Les néophytes entendent leur témoigner ainsi leur

reconnaissance des soins qu ils en ont reçus alors qu'ils étaient

malades, de l'asile et de la protection qu'ils leur ont donnés

alors qu'ils étaient poursuivis et persécutés. Il est à consta-

ter, cependant, que plusieurs, pendant les périodes de persé-

cution, n'ont pas craint de se déclarer catholiques, bien cer-

tains cependant d'être, seulement en raison de leur aveu,

e.xposés tôt ou tard à subir les plus atroces supplices.

Nos missionnaires eussent -ils pu mieux faire? Assuré-

ment non! On a voulu, cependant, leur reprocher de n'avoir

appris à leurs néophytes que la seule langue latine, et d'avoir

négligé peut-être de leur inculquer, avec notre langue, les

idées d'un dévouement nécessaire à la France. C'est là, bien

certainement, une très injuste accusaiion. Qu'on veuille bien,

en effet, se reporter aux époques d'arrivée, dans le pays, de

nos premiers missionnaires français. Us étaient alors sans cesse

pourchassés, et cruellement menacés. Et la langue latine, du

reste le seul idiome dogmatique de l'Église catholique, était

aussi la seule qui pût leur permettre de recruter secrètement

des adeptes, et de les reconnaître ensuite, la seule également

capable d'éviter toutes difficultés internationales, toute crainte

légitime de conquête au profit exclusif d'un seul peuple. Et

c'est grâce à cette prudente réserve que nos missionnaires ont
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pu, non sans périls ni sans sacrifices, s'implanter dans le pays,

y propager la saine doctrine, y faire connaître ceux qui la

pratiquent et apprendre à les aimer.

Les missionnaires anglais, dit-on, ne procèdent pas de la

même façon. C'est vrai. Mais aussi, c'est parce qu'ils ne pour-

suivent pas le même but exclusif. La doctrine catholique

s'adresse aux âmes, elle néglige la terre pour regarder vers

Tau-delà. Et, si française qu'elle soit, elle demeure surtout

catholique. La doctrine protestante, alors qu'elle est anglaise,

considère avant tout le monde pratique, elle entend lui être

utile. Sans aucun doute, pour les protestants anglais de

même que pour les catholiques français, il n'y a qu'un seul

Dieu; mais pour les Français, ce Dieu répand sur le monde

entier les bienfaits de son immense bonté; pour les Anglais,

il n'aime que les Anglais et les heureux néophytes qu'ils ont

pu convertir à leurs crovances. Et, dans leur utilitaire con-

ception, les Anglais, sous prétexte de religion, s'efforcent

d'insinuer qu'il n'y a véritablement qu'un peuple méritant,

le peuple anglais, et surtout qu'un commerce utile, le com-

merce anglais, lis donnent aussi des instructions fort sages

et de l'ordre moral le plus élevé, mais parfois entachées de

mensonges dont l'abnégation est absolument incapable. Ce

qui n'empêche aucunement, du |reste, nos missionnaires

français au Tonkin, leur vénérable évêque, Mgr Puginier (1)

en tête, de demeurer surtout des Français de cœur, et, par-

tout où ils pénètrent, de rendre à la patrie les plus signalés

services. 11 semble, du reste, et sûrement grâce à eux, que

la doctrine protestante a, jusqu'à ce jour, fait ici un très petit

nombre de prosélytes. Les Anglais n'ont pas encore la pré-

tention de s'y croire chez eux.

Les dominicains espagnols recherchent avant tout, eux

aussi, les salutaires conquêtes du catholicisme. J'ai eu.

(l^ Mgr Pugioier, vicaire apostolique du Tonkin occidental, officier de la

Légion d'honneur, est mort à Hanoï le 25 avril 1896, à l'âge de cinquante-
cinq ans, victime, après trente-quatre ans d'apostolat, de son infatigable

dévouement. Son corps a clé déposé à la niissiou catholique française de
Ké-So.

'

.
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aujourd'hui même, roccaslon de visiter leur mission et de

causer longuement avec Mgr Cerèz, assisté d'un prêtre, le

|)ère Fuantez, parlant très correctement le français. VA j'ai

bien vite acquis la conviction qu'en vêrital)le8 dominicains

quelque peu inquisiteurs (pi'ils sont detnourés, les mis-

sionnaires espagnols, pour ol)tcnir des conversions, usent,

parfois encore, de procédés que réprouverait assurément

notre pratique française. Le gouvernement ihéocratique, che^c

les Espagnols, demeure fort autoritaire. Certains accusent

les bons pères d'obtenir des conversions autant par le rotin et

la cangue, que par la charitable persuasion. Tous, du reste,

paraissent nous être dévoués. Par eux, j'apprends que les

Chinois ont fortifié tous les villages avoisinant Bac-Ninh,

qu'ils ont établi sur le fleuve un formidable barrage, soli-

dement protégé par de l'artillerie, que très probablement

même ils ont semé le fleuve de torpilles.

« Les Chinois, me dit le père Fuantez, sont au nombre de

vingt mille au moins, dans les environs de Bac-Ninh. Mais

Annamites et Tonkinois sont las de leurs exigences et désirent

être débarrassés de leur domination, ils vous ouvriront la

ville dès qu'ils vous sauront en force, et résolus à ne les point

abandonner; si surtout vous consentez à leur donner des chefs

choisis parmi eux, et responsables vis-à-vis de vous seule-

ment. 1) Et, dans le cours de la conversation, il insiste sur la

bonne situation sanitaire du delta, et sur les dangers de la

fièvre des bois dans la région des montagnes. " Dans le delta,

me dit-il encore, méfiez-vous surtout des coups de chaleur.

Il faut s'en garer alors même que le soleil est caché sous des

nuages épais, et plus encore, peut-être, à cette époque de

l'année ordinairement froide dès qu'il pleut, chaude, lourde,

souvent accablante dès que la pluie cesse. »

Et je crois en effet le constater moi-même. Mais, vaine-

ment, j'insiste auprès du colonel Defoy pour obtenir qu'il

donne à nos soldats les conseils hygiéniques que dictent la

prudence et l'expérience. « Je n'ai pas le temps, répond-il,

de m'occuper de pareils détails «
; et les foyers d'infection

s'accumulent autour des cantonnements comme pour créer
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plaisir des foyers de futures épidémies. Que lui importe? Il

n'est pas personnellement en cause; il y a un médecin, l'ap-

parence est sauve, c'est lessentiel; il n'en désire pas davan-

tage. Comment excuser une telle indifférence? Peut-être, ce

ciel gris sans soleil, cet incessant crachin et ratmos[)hcre sur-

chargée d'électricité m'impressionnent plus qu'il convient.

Cependant , comment n'être pas ému de cette réponse écrite

que fait le colonel Defoy aux ol)servations techniques que j ai

dû lui adresser, tant au point de vue de l'organisation de notre

service de santé régimentaire que des précautions hvgiéni-

ques à prendre!

(1 Au régiment, m'écril-il, chaque bataillon est indépendant

et s'administre lui-même. Vous n'avez donc pas à intervenir

dans l'organisation non plus que dans l'exécution du service

de santé aux bataillons du 111" et du 143", Les docteurs Ray-

naud et Dreyfus en sont chargés. Vous n'avez à vous occuper

que du 23". »

C'est clair. Et si précise que soit la lettre ministérielle qui

m'a nommé « chef du service médical du régiment de

marche formé, en France, avec des bataillons des 23% 1 1 1' et

143° régiments d'infanterie, à destination du Tonkin » ,
je n'ai

en réalité qu'à m'occuper du 23'. C'est peut-être assez.

Jeudi 21 février. — Dès aujourd'hui le câble télégra-

phique qui relie Haï-Pliong à Saigon, puis à la France, avec

l'assistance, encore obligatoire, des câbles anglais, est mis à

la disposition de tous, pour la transmission des dépêches pri-

vées, à raison de onze francs par mot. Les bureaux télégra-

phiques seront ouverts de six heures du matin à minuit, et les

dépêches privées transmises après l'obligatoire visa du com-

mandement. D'autre part, Haï-Phong est en communication

avec Hanoï et les divers centres occupés par des postes de

télégraphie optique établis sur les hauteurs avoisinantes. Rien

de plus pratique, dans ce pays si peu sûr encore, que cette

lanterne magique munie à sa partie antérieure d'une forte

lentille biconvexe, et à sa partie postérieure d'un miroir para-

bolique entre lesquels se trouve disposée une lampe à pétrole



CHAPITRE PREMIER 63

dont les rayons, conccnlrés par une deuxième lentille inlei-

médiaire, convergent vers la grande lentille d'avant, d'où ils

émergent dans l'espace. Une planchette percée d'une élroitc

ouverture à opercule mobile est disposée entre les deux len-

tilles. Cet opercule est mis en mouvement à l'aide d'un bou-

ton, d'un doigté analogue à celui de l'appareil Morse. Il laisse

ainsi passer à volonté des rayons lumineux sous forme de

traits longs, traits courts ou points dont la perception, au

poste récepteur, signifie, suivant la convention, tantôt la

lettre, tantôt même le mot tout entier, qui forment la phrase.

Une forte lunette de campagne, fixée sur les côtés, permet

de fouiller l'espace, et de disposer l'appareil de manière à

envoyer au poste récepteur les faisceaux lumineux conven-

tionnels. Dans la journée, à l'aide de miroirs disposés à cet

effet, on peut remplacer le pétrole par la lumière du soleil;

mais il faut un temps clair, relativement très rare dans le

delta. Le poste optique en correspondance avec Haï-Phong

est situé à IGO mètres d'altitude, sur la montagne des Elé-

phants (Nui-Voi), au confluent de Cua-Thaï-Binh avec le canal

dit des Bambous, qui l'unit au Cua-Cam. Et, si près qu'il soit

de nous, ce poste n'est pas sûrement à l'abri des bandes de

pirates, qui, cette nuit même, ont attaqué le groupe de soldats

tonkinois chargés de le garder. Il a fallu, de suite, envoyer

une compagnie du bataillon d'Afrique, avec le commandant

Dugenn.e, pour le débarrasser du dangereux voisinage.

Voici, du reste, que le commandant Chappuis, avec le

bataillon du 111% reçoit l'ordre de s'embarquer de suite pour

Haï-Zuong, où se concentre la brigade de Négrier. Mais la flot-

tille chargée de le transporter arrive trop tard, et l'opération

ne pourra s'effectuer que demain matin.

^2 février. — A son tour, le bataillon du 23' (avec le lieu-

tenant-colonel Defoy, le commandant Godard et moi) doit

immédiatement partir pour Haï-Zuong. L'Éclair (comman-

dant Tesmard), qui nous emporte, est un bateau plat, calant

seulement 80 centimètres, mis en mouvement par des roues à

palettes, et muni de deux canons à l'avant avec hotchkiss
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(canons à mitraille, d'une portée de 1,500 à 2,000 mètres) sur

les côtés.

On remonte le Cua-Cam, pour s'engager bientôt dans le

canal des Bambous (1) jusqu'à son confluent avec le Cua-Thaï-

Binb. Le ciel est couvert, une pluie fine, incessante, nous

pénètre jusqu'aux moelles. Sur les deux rives du lleuvc, des

rizières à perte de vue, coupées seulement de nombreux bou-

quets d'arbres qui abritent autant de villages On distingue

à peine les babitations, miséi'ables paillotles perdues au

milieu des bambous, des aréquiers et des l»ananiers. De temps

à autre, une toiture de belle apparence. C'est presque tou-

jours une pagode. Les lettrés et les hauts fonctionnaires ont,

parait-il, seuls le droit d'habiter des maisons couvertes de

tuiles; pour tous les autres, la simple paillotte est obligatoire.

Chaque village paraît entouré d'une épaisse digue destinée

à l'abriter, peut-être autant des pirates que des inondations.

De fait, une sorte de hutte élevée sur des bambous formant

charpente domine chaque village. C'est le mirador où se

tiennent constamment des guetteurs chargés d'avertir le vil-

lage en cas d alerte. 11 arrive assez souvent, d'ailleurs, que la

plaine tout entière n'est plus qu un immense lac, et que les

digues de séparation des rizières disparaissent elles-mêmes

sous l'eau. Le fleuve subit parfois, en effet, des crues considé-

rables, et se répand partout où quelque digue puissante ne

met pas obstacle à son extension.

A peine, de ci de là, surgit un mamelon, égaré, semble-t-il,

dans cette immensité, et parfois pompeusement qualifié mon-

tagne; tel notamment la montagne des Eléphants ou ^ui-Voï,

à IGO mètres d attitude, sur le Song-Ton-Bac. Sur tout le par-

cours, de nombreux confluents d'aroyos en communication les

uns avec les autres. Et chaque confluent est voisin d un im-

portant village, habituelle résidence d'un haut fonctionnaire,

le phu, qui paraît remplir, dans la circonscription, des fonc-

tions analogues à celles de nos sous-préfets. Tout autour

le sol plat, argileux, couvert de superbes cultures de riz. Sur

(1) Ou Song-Ton-Bac.
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le lieuve, de nombreuses embarcations remorquées à la cor-

dclle par des indi^jèncs à peine couverts de quelques misé-

rables haillons, ou bien dirigées soit à la perche, soit à la

pajjaie. i''llcs sont fréquemment habitées par des pécheurs,

munis d'immenses éperviers qu'ils jettent en se tenant debout

sur l'avant de la baripie, ou de lon;;s blets, fjui parfois, main-

tenus à la surface par des bambous lloltants, barrent toute la

lar^jeurdu (leuve. Souvent plusieurs barques se groupent pour

la pêche, qui est, parait-il, la principale ressource alimen-

taire du [)ays. Très souventaussi, les pécheurs cachent d'auda-

cieux pirates qu'il faut surveiller de près.

La marée ne nous permettant pas, paraît-il, de franchir

certains bancs de sable en aval d'Haï-Zuong, rJîc/azr se trouve

dans l'obligation de nous conserver à bord pour nous débar-

quer demani matin seulement.

^\ février. — Ilaï-Zuong, au confluent d'un important aroyo

avec le Thaï-Binh, n'est plus qu'un monceau de ruines. Les

constructions de la ville marchande, entre la rive gauche de

l'aroyo et la rive droite du fleuve, ont été incendiées. Seules

la cathédrale et la mission espagnoles ont été soigneusement

épargnées. Bien que très énergiquement bombardée, la cita-

delle, située en arrière, à 1,500 mètres environ du fleuve, a

relativement peu souffert. C'est une vaste enceinte à la Vau-

ban avec redans, bastions, lunes, entourée de larges fossés et

dominée par vuie haute tour, dite le mirador, où se trouve

actuellement installé notre poste de télégraphie optique, en

correspondance, d'une part avec le poste de la montagne des

Eléphants, d'autre part avec le mamelon dit des Pins-Para-

sols et Hanoï. Ainsi que toutes les citadelles construites en

Annam et au Tonkin, la citadelle d'Haï-Zuong est l'œuvre

d'un officier français, le colonel du génie Ollivier, que le

roi Louis XVI avait mis à la disposition de Nguyen-Anh,
alors empereur d'Annam (1787-1802), sur la demande que
lui en avait faite un de nos missionnaires, Mgr Pigneau de

Behaine, évéque d'Adran, et en échange de la concession

à la France du port de Tourane, qu'il fallut reprendre
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en 18r)7-r)8, lors de l'expédition franco-espagnole en Cochin-

chine.

Le bataillon du IIP et Tartillerie y sont logés temporaire-

ment. Le bataillon du 23* est envoyé à 2 kilomètres environ

de la porte ouest, dans un petit village dont les habitants

paraissent effrayés, peut-être autant de notre présence que de

celle des pirates qui rôdent encore dans les environs. Person-

nellement, je suis logé à l'entrée d'une modeste pagode pri-

vée, simplement recouverte de chaume, et dans laquelle les

lambris dorés, les lances en bois, les trophées et tables d'au-

tels contrastent avec la pauvreté de la toiture et des murs en

torchis. Le propriétaire, un vieu.x bonze aux ongles aussi

longs que crochus, se hâte d'enlever tous les ornements pré-

cieux. Autant par crainte que par ]>ersuasion, je réussis

cependant à obtenir le maintien des autels et lambris; je puis

même conserver une superbe chaise curule que j'apprends

bientôt être l'autel des ancêtres. Je puis ainsi me constituer un

curieux entourage de trophées d'armes, de tnblelles incrus-

tées d or et de laque au nom des ancêtres. l"^t le vieux (jui

surveille mon installation, constatant mon respect de sa pro-

priété, ne tarde pasà m'assister lui-même. Avec son concours,

les malades du bataillon sont réunis à côté de moi, et aussi

bien abrités qu'il est possible. Sous la garde d'une bonne

escouade, nous pourrons ainsi, si les moustiques, les rats, les

grenouilles, les jeckos veulent bien le permettre, réparer

deux nuits d'insomnie à bord de VEclair. L'état sanitaire

demeure, du reste, très satisfaisant, mais les précautions

hygiéniques que j'ai sollicitées paraissent bien négligées, et

le commandement pourrait bientôt, je le crains, avoir à

regretter sa négligence à cet égard.

2b février. — J ai décidément conquis les faveurs de mon
vieux bonze. Très satisfait de l'emploi que j'ai fait des orne-

ments de sa pagode, et convaincu que le tout sera restitué inté-

gralement dès notre départ, il m'assiste lui-même auprès des

malades; et notre installation sous le chaume devient presque

confortable. Grâce à lui encore, je puis utilement visiter une
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imj)ortantc pa{5;ocle voisine, et me rendre compte de ses

diverses allégories.

Une pagode, au Tonkin, c'est ordinairement un vaste rez-

de-chaussée, formé de briques incrustées de marbres et de

porcelaines de diverses couleurs, à toitures parfois étapes

les unes au-dessus des autres, et surmontées d'un faîtage de

chimères allégoriques.

Au fond, en face de Tentrée, dans l'obscurité voulue pour le

recueillement, un large autel en gradins, au sommet duquel

siège l'épaisse statue d'un premier Bouddha, assisté d'autres

divinités d'ordre inférieur. Le Bouddha principal, la main

droite élevée, l'index et l'indicateur étant seuls ouverts, est

ordinairement accroupi sur un fauteuil doré et abrité d'un

immense parasol. A ses pieds, des imitations, en carton, de

barres d'or ou d'argent, d'animaux divers, véritables jouets

d'enfants, et, parfois, d'un plat de riz constituant la syml)o-

lique offrande des fidèles. Un store de soie et de fines lanières

de baml)ou ferme le tabernacle; il ne s'ouvre qu'à l'occasion

de certaines cérémonies. Sur les côtés sont disposés des fais-

ceaux d'armes, hallebardes, piques ou trophées de justice,

en bois doré. El des statues d'animaux symboliques accroupis

constituent la garde d'honneur.

Mais mon vieux bonze, malgré son l)on vouloir et les efforts

d'un interprète d'occasion, est impuissant à me faire com-
prendre l'idée directrice de cette manifestation du culte, et

m'invite fort courtoisement à dormir à l'abri même de la

pagode, où, sans doute, je serai mieux protégé des insectes,

grâce surtout aux fumées d'encens qu'il y entretient en per-

manence.

27 février. — Je suis nommé médecin chef de l'ambu-

lance de la deuxième brigade, et remplacé dans mes fonc-

tions du 23" par un jeune aide-major, M. Claude. Le
médecin chef des ambulances, M. Driout, a pu faire com-
prendre au général l'irrégularité de ma situation. Il n'a pas

eu de peine à lui démontrer que mon expérience me per-

mettait de rendre, dans une ambulance, des services plus
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prands, et que ma présence y était actuellement nécessaire.

Voici, du reste, que le corps expéditionnaire parait devoir,

très prochainement, commencer les opérations. Dès aujour-

d'hui le général prescrit de désigner, parmi les officiers et

sous-officiers qui ne sont pas immédiatement appelés à com-

battre, ceu.x qui paraissent aptes à remplir les fonctions de

président, juges, commissaires rapporteurs, substituts, gref-

fiers, etc., nécessaires à la constitution immédiate du conseil

de guerre. Il interdit, d'autre part, à tous les officiers montés,

d'entretenir et de posséder un noml>re de chevaux supérieur

à celui que leur attribuent les règlements. Il prescrit que tous

les chevaux en excédent des fixations réglementaires seront,

en raison notamment de leur pénurie et aussi de la pénurie

des fourrages dans le pays, immédiatement livrés à la remonte,

qui en fixera les prix, et rendra compte du nom des vendeurs,

ainsi que des acquisitions de chaque jour.

Enfin des approvisionnements considérables sont constitués

pour être hâtivement aménagés dans dos jonques de trans-

port à des destinations inconnues. La lutte est proche, on le

sent, et chacun s'y prépare de son mieux.
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L'ambulance de la deuxième l}rv;;ade. — L'hôpital d'Mai-Zuong. — Aména-
gement de bateaux pour l'ambidance. — Marche, reconnaissance d'e««ai.

— Dernières dispositions. — En avant. — Les Sept-Pagodes. — Action

parallèle de la (lottille et de la troupe à terre. — Assaut de Yen-Dinh, des

forts iNao et Do-Son. — Le lieutenant Duchez, l'infirmier Debeaune et les

premiers ble.ssés. — Le barrage de Lac-Piuoï, les retranchements de Kéroï.

— Assaut de Dap-Gau et prise de Bac-Ninh. — La première brigade

devant le Trunj^-Son. — Poursuite tardive et insuffisante. — L'aiidiulance

à Phu-Lang-Tuong. La pagode Tlioman. — L'assaut de Lang-Kep.
— Pietour à lîai'-!Ninh. — Repos forcé. — La mission espagnole. — La
situation à Hac-Ninh et l'hôpital projeté de Ti-Kao. — Le service des hôpi-

taux assuré, exclusivement, par la marine. — Difficultés d'exécution. —
En route poin- Ilong-Hoa. — Devant Sontay. — P>ondjardemenl et occu-

pation sans poursuite — Le jour de Pâques à Hong-Hoa. — Retour à

IJanoï. — Cessation des hostilités et rapatriement prévus. — Le traité de

Tien-Sin. — Insuffisance des hôpitaux. — Organisation défectueuse des

infirmeries régimentaires. — Mort de mon père.

Haï-Zuong ^ 28 février. — J'ai ce matin pris la direction

de l'ambulance de la brigade Négrier. J'y suis assisté de

MM. Baudot, médecin-major de seconde classe; Renaud et

Achard, aides-majors; Mangé, pharmacien; Gitton etDarbon,

officiers d'administration, avec quarante infirmiers.

On se ferait difficilement en France une idée vraie de la

situation actuelle de nos divers services au Tonkin. En
raison de la précipitation du départ, peut-être aussi, je

le crains, d'une sourde animosité entre l'armée de terre et la

marine, et surtout en l'absence d'une direction nettement

affirmée, tout n'est encore que confusion. Il faut se débrouiller,

tel est plus que jamais le mot d'ordre, et chacun s'y emploie

de son mieux.

L'ambulance doit demeurer essentiellement mobile, tou-

jours prête pour toutes éventualités. Il importe, en consé-
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quence, de se préoccuper de la difficulté des moyens de

transport. J'y pare en répartissant entre les infirmiers les

divers pansements qu'il faut avoir sous la main. Pour les

blessés et les gros colis, deux cents porteurs sont nécessaires.

Il faut les recruter parmi les indigènes. Mais chaque service

en avant un égal besoin, il est fort difficile de les grouper en

vue d une affectation déterminée.

Il faut aussi prévoir ralimentalion; car il serait imprudent,

au moins à Tambulance et sous un climat aussi débilitant, de

compter seulement sur les conserves. Des vivres frais sont

nécessaires, et d'autant plus difficiles à assurer que les indi-

gènes se contentent de poissons fermentes et de riz, qu'ils

ignorent les viandes usuelles, le lait, le vin, le blé et même
les légumes verts, à l'e.xception des patates et taros, qui ])our-

raient remplacer les pommes de terre, mais sont peu goûtés

de nos soldats.

Il faut de même assurer l'eau potable. Et comme les filtres

manquent ou sont insuffisants, on doit se contenter de nouets

d'alun qui précipitent rapidement les détritus en suspension, et

permettent l'ébullilion dune eau claire.

L'ambulance occupe provisoirement 1 cuiplacemenl ré-

servé, sur la rive droite du Thai-Binh, à l'installation d un

hôpital d'évacuation.

Un hôpital! Est-il véritablement possible de donner ce

nom à cette succession de hangars à peine couverts de

chaume, construits sur bambous dont les intervalles sont

remplis d'un mélange de dél>ris de paille avec la boue noi-

râtre et puante des flaques d'eau du voisinage, sans protec-

tion autre qu'un léger tassement contre l'humidité du sol,

et, de plus, empuanti de tous les détritus qu'abandonne le

fleuve après les grandes crues? Il faut cependant s'en con-

tenter, et répéter, avec le commandement, que dans cet

étrange pavs, les situations les plus malsaines en apparence

demeurent généralement inoffensives. La pratique, assuré-

ment, ne justifiera pas celte assertion, actuellement néces-

saire peut-être, mais non moins fâcheuse, en ce sens, au

moins, qu'elle maintient un dangereux provisoire.
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Il faut, (raiilrc part, .s'lial)ilucr à la marche crun convoi de

malades au travers des rizières, car tel sera, le plus habi-

tuellement, notre champ d'action. Le général de Négrier le

prévoit et m'invite à m'y préparer.

(i J'ai, me dit-d, transmis à Hanoi votre demande de bran-

cards et de matériel de couchage, mais n'ai reçu encore au-

cune réponse, et prévois qu'il ne sera rien envoyé. Entendez-

vous, si vous le [)ouvez, avec les commissaires de la marine

actuellement à Ilaï-Zuong, pour obtenir de la toile et des

cadres, et faites confectionner des braïu^ards par vos infirmiers.

Jl n'y a pas de tonnelets pour le transport des li(|uides et les

barriques sont beauconj) trop lourdes. Faites pour le mieux,

.le vous autorise à recruter cent cinquante coolies porteurs.

Dans l'imminence d'une action, je vous ferai connaître la

marche que je compte donner aux opérations; je m'en rap-

porte eà vous pour la direction et pour l'exécution du service

à l'ambulance. »

Il faudra sûrement, pendant les marches, utiliser les

fleuves et canaux pour l'évacuation pratique des malades et

blessés. JMais toutes les jonques sont re({uises déjà. Et c'est

à grand'peine que j'en ol)tiens quatre, en fort médiocre

état. Et me voici de suite transformé en menuisier-charpen-

tier pour l'aménagement, aussi sommaire que difficile, de ces

bateaux utilisés seulement par les indigènes pour le trans-

})ort des marchandises. Chacun, du reste, se met activement

à la besogne, ayant conscience de son devoir autant que de

sa responsabilité. Il faut rehausser les toitures, construire

des planchers, diviser l'espace en locaux distincts, d'une part

pour les blessés ou les malades, d'antre part pour une

chambre d'opérations, une cuisine et tisanerie, un abri pour

le personnel, pour les infirmiers et pour les coolies. Et tout

cela se réalise. C'est très primitif, très insuffisant surtout,

mais cependant assez pratique, ce qui est l'indispensable,

pour parer aux premiers besoins. Plus tard, on fera mieux.

Les toiles à paillasse sont temporairement transformées en

brancards, et pourront ainsi servira double Im. Le matériel est

aménagé de telle sorte qu'il est possilde de le mol)iliser par-
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tiellement, suivant les besoins. Des naltes sont disposées

pour garantir les couchages. On réalise ainsi une petite flot-

tille, modeste ambulance flottante, qui pourra suivre par-

tout, le long des fleuves et canau.v, les opérations militaires,

conserver une relation constante avec le service de santé

régimentaire, par conséquent recevoir, al)riter et soigner

temporairement les malades et blessés, qu'il faudra souvent

apporter d'une distance de 8 à 10 kilomètres, à travers les

rizières, et sans autres routes que les digues de sépara-

tion.

De leur côté, nos soldats ne demeurent pas inoccupés. Ils

se préparent à la très prochaine action par des marches et

des exercices de chaque jour. Dès le premier effort, le

général Négrier a pu, sans pertes, s'emparer d'un point

stratégique de la plus haute importance, les Sept-Pagodes ou

Quatre-Bras, au confluent du Song-Gian vers le nord, du

Song-Gau, qui passe devant Bac-Ninh, du Thaï-Binh et du

canal des Rapides, qui met ces divers cours d'eau en com-

munication avec le Song-Koï ou fleuve llouge, en avant de

Hanoi.

Des ordres sont donnés pour former, dans chaque batail-

lon, une section dite de forteresse, composée des indisponibles

malades, placée sous les ordres d'un sergent et de deu.v

caporaux. Les sections formées dans chaque bataillon seront

groupées sous les ordres du plus ancien officier appelé par

ses fonctions à demeurer à Haï-Zuong, et seront spécialement

affectées, avec le capitaine Dominé, de la légion étrangère, à

la garde de la forteresse, qui n'est pas à l'abri d'un coup

de main. L'artillerie, le génie, l'ambulance, les services

administratifs devront également fournir les éléments néces-

saires. Des sentinelles sont placées aux endroits suspects, et

fréquemment visitées, de jour et de nuit. Et nos loustics ne

perdent rien de leur joviale humeur.

— Sentinelle, prenez garde à vous! Et le loustic de ré-

pondre : — Camarade, as-tu vu la grenouille? Et le voisin :

— A vos amours, ma grenouille ; ce à quoi quelque autre

répond invariablement: — Sentinelle, prenez garde à vous!
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Sous l'incessant crachin de ces nuits sans lune et sans

étoiles, cela tient en éveil contre le sj)lccn et les cauche-

mars. La {grenouille! c'est ici l'interminable concert, le pro-

digieux coassement, sans analo^jie avec celui des {jrcnouilles

de nos chaudes nuits d'été. Souvent, parait-il, les Pavillons

noirs, qui rôdent encore dans les environs, l'imitent en un

lugubre signal. Et souvent aussi quelque coup de feu reten-

tit dans la nuit noire, sinon toujours contre un ennemi, du

moins contre quelque chien errant qui n'a })oint daigné

répondre au qui-vive, et qu'un timide a pris pour un Chinois

prêt à s'élancer pour lui couper le cou.

De fait, et si pénibles qu'elles soient pour nos soldats, les

précautions ne sont pas exagérées Nous ne sommes pas en

sécurité au mdieu de cette population aussi craintive que

dissimulée; et pas davantage à l'abri d'une attaque, puisque

les bandes chinoises sont à 20 kilomètres à peine, et que

chaque nuit l'incendie de quelque village nous révèle leur

présence.

1" mars. — L'activité chez tous est vérilahlement prodi-

gieuse Chacun s'ingénie, s'efforce de transformer le maté-

riel dont il dispose, afin de le rendre pratique pour le but à

atteindre. Le génie confectionne hâtivement des fascines de

hambous pour faciliter les passages difficiles à l'artillerie,

pour les embarquements et débarquements à bord des

jonques, puis encore des échelles pour les assauts prochains.

Le général de Négrier, toujours accessible, veut tout voir et

tout entendre. 11 rappelle aussi que toute violence envers les

habitants inoffensifs, tout pillage, formellement interdits,

seraient sévèrement punis.

" On ne doit pas oublier, dit-il, que les habitants de la

région où nous aurons à combattre nous attendent comme
des libérateurs, que ce serait nous abaisser que leur faire

regretter leurs ennemis actuels et les nôtres. En outre de

l'action de la justice militaire, quiconque contreviendrait à

ces instructions devrait être immédiatement signalé, et privé

de l'honneur de marcher à l'ennemi. »
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Il décide également que les moyens de transport seront

assures par seize coolies pour les officiers de l'élat-major de

la brigade, par quatre coolies pour l'état-major d'un bataillon,

d'une batterie, d'une section du génie ou des aérostats, et

que ces fixations réglementaires ne devront pas être dépas-

sées. C'est bien peu, mais les coolies sont rares, et ceux dont

on disj)Ose sont indispensal)lcs pour les transports généraux,

(jui, tous, doivent se faire à dos d'homme, les voitures étant

absolument impraticables. Il faut renoncer même aux

gamins, aux boys qui se présentent pour remplacer nos

soldats d'ordonnance, et qui, cependant, nous seraient bien

utiles, car presque tous ont appris déjà, ou apprennent avec

une merveilleuse rapidité quelques mots usuels de français,

et se chargeraient volontiers aussi bien de l'entretien de

nos effets que des approvisionnements alimentaires de chaque

jour. Mais, par prudence, il est interdit de les introduire dans

les colonnes en marche.

2 mais. — Ce matin, marche militaire de préparation.

« L'ennemi, dit l'ordre, est à Phu-Nam-Sach et pousse des

reconnaissances jusque sous les murs d'Haï-Zuong. En con-

séquence, la brigade exécutera une marche dans la direction

de Bac-Ninh, vers Phu-^am, de manière à étudier le terrain

et à préparer la voie. «

La colonne est précédée d un fort détachement de Ton-

kinois auxquels leur épais chignon et leur bizarre accoutre-

ment (blouse tombante (kékoin) légèrement serrée à la taille

sur une large culotte descendant seulement jusqu'au genou;

chapeau plat de bambou peint aux couleurs nationales et

fixé au chignon par de larges rubans rouges flottants au

vent, pieds nus et teint cuivré) donne un fantastique aspect

d'enfants jouant au soldat. Une forte section de lambulance

a pris rang derrière le train d artillerie, en avant de l'arricre-

garde. Ouelques coolies, recrutés à la hâte, sont transformés

on porteurs de brancards. Et chaque groupe s'avance, ser-

j)enlant à la file indienne, le long des digues de séparation

des rizières.
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Dès la j)rcmlcrc halte horaire, je donne ordre, à litre

d'essai, d'un développement à droite et à gauche de l'endi-

gnement princij)al, en vue de hlesscs fictifs abandonnés dans

les rizières. Infirmiers et coolies brancardiers forment ainsi

deux groupes qui, sous la direction d'un aide-major, s'en

vont, l)rancards déployés, juscjue dans les rizières, y re-

cueillent quelques blessés lictifs qu'ils de'posent doucement

sur les brancards, et qu'ils chargent ainsi sur leurs épaules,

pour les rapporter parfois de 1,500 à !2,000 mètres, jusqu'au

point de ralhement indiqué parle fanion de l'ambulance. Cela

obhge de constater que l'instruction, même chez les intir-

miers, est bien rudimentaire; que cependant, et malgré les

difficultés du terrain, il sera possible de s'en tirer. Mais,

quatre coolies au moins seront indispensables, assistés d'un

infirmier, pour porter un brancard chargé. Les indigènes

n'ont ni la force ni l'expérience nécessaires pour porter à

deux.

L'artillerie éprouve les plus sérieuses difficultés. Il est

généralement impossible de se servir des attelages, les

canons sont traînés à bras, placés sur les avant-trains; les

chemins sont impraticables, souvent trop étroits pour le pas-

sage ; et malgré les artilleurs qui suivent, à droite et à

gauche, les pentes inclinées de la berge et s'efforcent d'em-

pêcher les écarts, il arrive parfois qu'une pièce roule dans

la rizière, entraînant canonniers et munitions. 11 faut tout

démonter. Alors canonniers et coolies s'attellent à la bricole,

et finissent par démarrer. Nos artilleurs barbotent dans la

boue, mais ils sont superbes d'entrain.

L'infanterie serpente à la queue leu leu le long des endi-

guements, mais parfois est obligée, pour se développer en

terrain convenable, de traverser quelque rizière, ayant de

l'eau jusqu'à la ceinture.

Et c'est ime singulière sensation faite de lutte et de mélan-

colie qu'on éprouve à parcourir ainsi ces plates rizières, dont

la verdeur contraste parfois brusquement avec la teinte jau-

nâtre de celles très temporairement demeurées sans culture.

De l'eau et des champs de riz, il n'y a que cela, coupé de
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temps à autre par un bouquet d'arbres, par une ceinture

d'épais cactus qui enserre quelque village. Et de superbes

buffles, dont la menaçante allure paraît inquiétante, mais

qu'il suffit d'un mot indigène pour ramener au rude travail

du labour. Quelques indigènes, peu préoccupés, semble-l-il.

de nos évolutions, nous fournissent, en effet, l'occasion de

remarquer un singulier mode de labour. Le l)ufHe est con-

duit à l'aide d'une longue corde passée dans un anneau qu'il

porte fixé dans le naseau. La cliarrue, très primitive, n'est

rien qu un léger binoir à contre triangulaire garni d'une forte

armature de fer. Le buffle est attelé au long timon qui l'en

sépare, à l'aide de deu.x cordes partant d'un demi-collier de

bois qu'il porte fixé sur le garrot. Le laboureur appuie sur le

manche de la main droite, et dirige le buffle de la main

gauche. Assurément, il n'est pas possible, ainsi, de soulever

profondément la terre, mais cela ne paraît pas nécessaire

])Our la culture du riz; les sillons superficiels suffisent pour

l'ensemencement.

Au retour de cette manœuvre d'essai, le général réunit les

officiers supérieurs et chefs de service, et leur fait part de ses

observations. 11 m'invite, personnellement, à réclamer par

télégramme direct au médecin chef, M. Driout, le matériel

qui manque encore à l'ambulance, et me transmet une

dépêche du commissaire de la marine à Hanoï, m'avisant de

la prochaine arrivée de deux cents coolies porteurs.

Tout serait pour le mieux, mais ces coolies sont à peine

annoncés qu'ils sont immédiatement requis [)ar l'artillerie. Il

faut, hélas! d'abord faire avancer les canons; ensuite on s'oc-

cupera des malades et des blessés.

îi mars. — A partir de ce jour, le commandement de la

place est confié au capitaine Dominé, et l'armement de la

citadelle augmenté d'une pièce de 12, avec approvisionnement

de quatre-vingts coups. D'autre part, mon ami le capitaine

Cuvelier, du XA'.V (fils du médecin inspecteur), estdésigné pour

remplir, à l'état-major. les fonctions de chef du service topo-

graphique.
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TjC vaffuemestre! Une lettre de mon frère Henri, la pre-

mière depuis mon départ. Sauf mon cher père, dont Tctat

de santé continue à Inspirer les plus vives Inquiétudes, toute

ma famille est bien. Il y a de cela quarante-cinq jours.

Comme c'est loin déjà! et qu'en cst-11 aujourd'hui? L'action

est proche, la victoire est certaine, et peu après le retour!

Je veux quand même espérer les retrouver tous!

Ce soir, le général réunit de nouveau tous les officiers

supérieurs. Dans une instruction d'une remarquable préci-

sion, il fait connaître à chacun le lôle spécial qu'il aura dans

la lutte. Il prévoit tout, s'occupe de tout et précise tout.

H Une section d'amhulance, me dit-il, paraît devoir mar-

cher Immédiatement après l'avant-garde. Ainsi mobilisée,

elle sera plus facilement à portée de rendre des services,

et pourra plus rapidement évacuer sur l'ambulance cen-

trale, w

Les dispositions que je prends, basées sur cette donnée,

reçoivent son entière approbation. Sur ma demande, les

Inlirmiers seront armés de fusils et pourvus des cartouches

retirées au.x^ malades. Ils auront, en effet, mission spéciale de

diriger et de surveiller les porteurs Indigènes. Pour la sec-

tion avancée, ce sera difficile, souvent dangereux. Mais nos

infirmiers militaires sont, eux aussi, des soldats; ils ont ap-

])rls le courage dans le danger auquel ils sont journellement

exposés dans les hôpitaux, ils sauront le montrer également

sous le feu. J'ai, d'autre part, mission d'assurer le service

religieux. Et les aumôniers venus de France paraissent devoir

demeurer à Hanoï. Mais j'obtiens facilement l'assistance

d'un missionnaire espagnol, l'abbé Velasco, que son évéque,

Mgr Colomer, du vicariat nord du Tonkin, actuellement en

résidence à Ké-mot, aux portes d'Haï-Zuong, veut bien

autoriser à accompagner l'ambulance partout où elle devra

se rendre. Ce prêtre, en outre des obligations de son minis-

tère, me sera sûrement aussi d'un grand secours comme
Interprète. Mais il est étranger, et le général de Négrier,

avant de consentir, est, me dit-il, obligé d'en aviser le géné-

ral en chef, qui décidera.
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4 mafs. — Les dernières dispositions sont prises. Les clai-

rons des différents corps sont réunis pour se communiquer

leurs refrains, et apprendre celui de la brigade. Les inter-

prètes et le personnel de renseignements sont pourvus de

brassards tricolores marqués de la lettre R en étoffe rouge, et

timbrés du sceau de l'état-major. Dans son ordre du jour, le

général recommande d'éviter le gaspillage des munitions, et

insiste sur les difficultés du transport des approvisionnements.

u On devra, dit-il, ne commencer le feu qu'à bonne distance,

six à huit cents mètres au plus de la position à enlever,

tirer avec calme, sans précipitation, sans s'occuper des isolés

non plus que des retranchements muets. " Il prescrit, d'autre

part, que la tenue de marche sera le pantalon de toile, rem-

placé, dès l'arrivée au gîte et pendant la nuit, par le panta-

lon de drap ou de flanelle. Le havresac devra renfermer uu

ustensile de campement, un pantalon, une chemise, un tricot

en parfait état, puis, par chaque escouade, trois nécessaires

d'armes et sacs de petite monture. Les casques seront

recouverts de coiffes noires. Les couvertures et la deu.xième

paire de souliers seront laissées au dépôt, ainsi que les effets

divers. La troupe portera quatre jours de vivres; chaque

homme d'infanterie recevra cent vingt cartouches ; les pièces

seront approvisionnées au fur et à mesure des besoins; les

canonniers et cavaliers recevront dix-huit cartouches de

revolver. Il rappelle, enfin, que les ordres, même verbaux,

transmis par les officiers d'état-major, devront être immé-

diatement exécutés, comme s'ils étaient signifiés par lui-

même.

A l'amljulance, et tout en déplorant Tinsuffisance de la

j)réparation, du matériel et du personnel, on peut cependant

déclarer que des efforts considérables ont été faits pour

arriver à un bon résultat, que chacun s'v est prêté de tout

son pouvoir, avec tout l'entrain que donnent le cœur et la

raison. Le général s'en rend compte, et me charge de dire

au personnel sous mes ordres son entière satisfaction. De fait,

à l'enconlre de certains autres, il imprime à chacun le mou-
vement utile, et veut par lui-même se rendre compte des
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résultats ohtcnus. Le succès, maljifré la médiocrité des res-

sources, doit couronner de tels efforts.

l^'.t sans doute, il ne se fera pas longtemps attendre, car

tout paraît disposé pour une très prochaine marche en avant.

Il faut cette conviction et notre jjauloisc bonne humeur pour

nous faire accepter, dans une parfaite insouciance, le temps

profondément attristant, on poui'rait dire démoralisant, que

nous subissons. Une pluie fine et continue nous pénètre jus-

qu'aux moelles; ime terre boueuse, argileuse, sur laquelle on

ne se maintient stable que par d'incessants efforts de gymnas-

tique, et comme installation une bicoque ouverte à tous les

vents. Et si le soleil dai.;jne se montrer, une chaleur acca-

blante, la sueur profuse qui remplace la puante humidité. Il

faut avoir l'âme chevillée dans le corps pour y résister. Heu-

reusement, à côté de nous, l'activité fiévreuse de toute une

fourmilière de femmes et d'enfants remuant la terre,

d'hommes creusant des fossés, construisant des redoutes

pour assurer la sécurité de la place contre quelque surprise

de l'ennemi, réveille les énergies. On charge les jonques de

vivres et de munitions de guerre, on fabrique des fascines,

d'énormes faisceaux de bambous pour des besoins prévus,

des échelles pour les assauts. Chacun active sa besogne,

inconscient, semble-t-il, autant de la pénétrante humidité

que des accablantes chaleurs. Il faut, du reste, se tenir cons-

tamment en garde, car, bien certainement, l'ennemi entretient

avec les indigènes d'Iiaï-Zuong et des environs des relations

qui sont au moins suspectes. Aussi le général prescrit que,

par mesure de précaution, il sera formellement interdit à

tout auxiliaire tonkinois, même gradé, de sortir de la citadelle

sans autorisation écrite, délivrée par l'oflicier commandant le

détachement. Les chefs de poste devront immédiatement

arrêter tout auxiliaire tonkinois qui chercherait à sortir sans

cette autorisation écrite. Enfin des conseils de guerre et de

revision sont, dès maintenant, constitués, les premiers à

Hanoï, sous la présidence du lieutenant-colonel Brionval et

du commandant de Maussion, le second sous la présidence

du commandant Revillon, assisté des commandants de Mi-
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bielle et Coronat, de l'infanterie de marine, et du capitaine

de Beauquesne des tirailleurs algériens.

5 mars. — Une dépêche du 2 mars annonce la nomination

du contre-amiral Courbet au grade de vice-amiral. Et chacun

estime que c'est, non pas seulement une salislaclion à la

marine tout entière légitimement émue de la conduite du gou-

vernement vis-à-vis de lui, après la prise si glorieuse de Son-

tay, mais encore une très méritée récompense. On parait éga-

lement, en haut lieu, et véritablement il en est grand temps,

se préoccuper d'assurer à nos soldats des vêtements en rap-

port avec les exigences du climat. Le pantalon rouge et la

capote sont inutilisables dans le service courant; des ordres

sont donnés, dit une dépêche officielle, pour que tous les

hommes soient, dore'navant, pourvus de pantalons de molle-

ton ou de flanelle, réglementaires pour les troupes de la

marine employées aux colonies. Le gouverneur de Cochin-

chine doit, à cet effet, faire confectionner d'urgence, et diri-

ger immédiatement sur Haï-Phong, trois nulle pantalons de

flanelle bleue, qu'il se procurera sur place.

() inai's. — Les derniers ordres ont été donnés. La

deuxième brigade doit s'embarquer ce soir, et des instructions

précises sur le service de l'arrière sont transmises par le capi-

taine Fortoul, notre chef d'état-major. La base d'opération

demeure fixée à Haï-Zuong, la base secondaire aux Sept-

Pagodes, dans la boucle formée à la jonction du Thaï-P>inh

et du Song-Cau avec le canal des Rapides, la tête d'étapes de

guerre demeurant variable avec la nature des opérations. Le

convoi, comprenant vingt jonques du parc et du génie gardées

par des canonniers, vingt jonques de subsistances, avec un

détachement de cent douze hommes fournis par le 1 11' sous

les ordres du lieutenant Lobios, et les cinq jonques de l'am-

bulance, avec un détachement de quarante infirmiers, devra

avancer jusqu'à la tête d'étapes de guerre. Seule, une partie

du convoi des subsistances, avec le commissaire de marine

Boucart, s'arrêtera aux Sept-Pagodes, pour ravitailler la
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première brigade, et assurer le service entre cette base

secondaire d'opérations et la tête des étapes de guerre. Les

ravitaillemcnls en vivres seront remis, en arrière des troupes,

aux officiers d'administration, qui, sous escorte, et accom-

pagnés de guides pris dans le pays, en assureront l'exacte

distribution aux divers détacbements. Les jonques, dès

qu'elles seront vides, seront ramenées à Haï-Zuong, où elles

seront immédiatement remplacées par d'autres jonques

cbargées, et ramenées vers la tête d'étapes de guerre. Lam-
bulance sera fractionnée en deux parties, l'une à terre, à bau-

teur des officiers d'approvisionnement des corps; la seconde

sur jon([ucs aménagées à cet effet, la première évacuant les

blessés sur la seconde, qui devra toujours être pourvue des

aliments et des ol)jels nécessaires aux pansements.

Les coolies du service des subsistances revenant à vide de

la tête d'étapes de guerre pourront être utilisés pour le trans-

port, à l'arrière, des blessés et malades. Ces derniers, après

avoir reçu les soins nécessaires, seront dirigés, à l'aide des

jonques vides de vivres, sur les bôpitaux du service de

deuxième ligne.

Les mouvements des munitions seront assurés à l'aide des

coolies affectés spécialement au service du parc d'artil-

lerie.

Enfin, l'ordre n" 101 prescrit que la deuxième brigade

embarquera dans la journée, et pendant la nuit du 6 au 7,

pour se rendre dans la boucle du Song-Cau et du canal des

Rapides. L'Aspic et le Lynx, chargés d'emporter les troupes,

partiront ce soir même et débarqueront aux Sept-Pagodes.

Le Pluvier, VJlenri Rivière, VEclair, la Trombe, le Riiri-

Maru partiront le 7, dès le matin, et attendront de nouveaux

ordres aux Se])t- Pagodes. Le lieutenant de vaisseau Leygues,

chargé de la direction du mouvement, fera mouiller aux

Sept-Pagodes, de telle sorte que le convoi de la deuxième

brigade puisse s'engager facilement dans le Song-Cau, et

que celui de la première brigade, précédé d'une canon-

nière et ayant en tête les jonques de pontage (génie), puisse

pénétrer le canal des Rapides. Puis le général renouvelle

6
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les rccommandalions spéciales à chaque service; il recom-

mande à nouveau d'éviter le {^aspilla^^e des munitions, dont

les approvisionnements, en raison des difficultés du trans-

port, sont forcément très réduits. « Les officiers et sous-offi-

ciers, dit-il, doivent tenir les hommes dans la main, calmer

ceux qui se surexcitent, surveiller les hausses, et s'avancer à

bonne distance avant de commencer le feu. »>

Telles sont les dernières instructions.

J'ai réussi, j'espère, à aménager et à pourvoir l'anihulancc

de manière à la rendre pratique. Grâce à Mgr Colomer, j'ai

pu me procurer soixante catéchistes qui ont consenti, malgré

les menaces des pirates, à nous suivre partout où pourra

nous accompagner également leur missionnaire, l'abbé Ve-

lasco, que j'enrôle sous ma responsabilité, et bien que n'en

ayant pas reçu encore l'autorisation, à titre d'aumônier et

d'interprète. J'ai pu, de même, grâce encore à la mission

espagnole, me procurer les lanternes, falots et huile jus-

qu'à ce jour vainement demandés au commissariat de la

marine. J'ai pu faire confectionner quatre-vingts brancards,

et, passant outre les formalités administratives, me procurer

cent matelas et autant de draps de lits.

L'ambulance peut ainsi temporairement abriter et soigner,

à bord même des jonques, les blessés et malades qu'elle y

recevra pour y attendre la possibilité d'une évacuation sur

l'hôpital d"Haï-Zuong, actuellement encore inhalntable, et

de plus, en raison de son éloignement de la citadelle et

de sa proximité du fleuve, très sérieusement menacé d'in-

cendie.

Dès ce soir, nous sommes installés, mes collègues, l'aumô-

nier et moi, sur une jonque que nous trouverons très confor-

table, si les moustiques veulent bien nous accorder quelques

hexH'es d'un repos dont nous avons un réel besoin.

Et m'étant ainsi efforcé d'être à hauteur de mon devoir,

ayant donné ma dernière pensée à ma fille, à toute ma
famille, je puis m'écrier satisfait : " En avant, avec Dieu, pour

la patrie! " Ce fut aussi le dernier mot de mon père, quand je

le quittai.
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7 mars. — L'ambulance a passé à bord, sans mouvement,

toute la nuit du (i au 7, Notre aumônier, el seîîor Velasco,

habitué an rude métier de missionnaire, a dîné avec mes col-

lègues et moi, récité son bréviaire, dit lu prière et s'est

endormi d'un parfait sommeil. Quant à nous, préoccupés

peut-être du lentlomain, accal)lé.s par la cbaleur humide,

énervés par d'incessantes piqûres de moustiques, il nous a

été impossible de fermer Tœil. Cette longue nuit d'insomnie

s'oublie du reste facilement, alors que, dès le jour, le Kiang-

Nom, petit remorqueur commandé par un Chinois à notre

solde, vient nous amarrer et se mettre à ma disposition.

Conformément à l'ordre, les jonques d'ambulance pren-

nent place, dans le convoi, derrière le parc d'artillerie et les

aponteraents sur radeaux préparés par le génie. Et le soleil,

que nous avions à peine entrevu depuis notre arrivée au Ton-

kin, vient, chassant les brumes de la nuit, nous promettre une

belle journée, surtout faciliter la marche probable à travers

les rizières, par conséquent faciliter un plus rapide succès.

Il faut, dit l'ordre, s'emparer d'abord des hauteurs fortifiées

de Phu-Lac, de Gau-Trau et de Naou, entre la rive droite du

Song-Cau et la rive gauche du canal des Rapides, puis se

rabattre ensuite sur le marché de Chi, de manière à permettre

à la première brigade, venant de Hanoi, par la rive droite, le

passage, en ce point, du canal des Rapides, et la disposition

du chemin d'accès vers Bac-Ninh.

Telle est la première opération projetée.

Ainsi, le corps expéditionnaire paraît vouloir concentrer

ses forces entre la rive gauche du canal des Rapides et la rive

droite du vSong-Cau. La première brigade, général Brière de

risle, avance par la rive droite du canal que les indigènes ont

creusé sur une longueur de 00 kilomètres environ, avec une

largeur moyenne de 10 à 15 mètres et des talus parfois fort

élevés, pour relier le Thaï-Binh et le Song-Cau au fleuve

Rouge, à proximité d'Hanoï. Elle évite ainsi la route directe

d'Hanoï à Bac-Ninh, où les Chinois ont, dit-on, accumulé les

défenses. iNIais notre aumônier assure qu'ils ont prévu ce

mouvement, et que déjà ils ont complètement inondé la plaine
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en avant de Bac-Ninh à l'aide dun immense barrage qu'ils

ont établi sur le Song-Cau, à hauteur de Lag-Buoï, s'opposant

ainsi aussi bien à la marche par terre qu'au passage des

bateaux remontant le Song-Cau. On le verra l)ien, disent les

camarades. De pareils obstacles ne sont pas capables d'arrê-

ter longtemps des soldats.

Et causant ainsi, l'ambulance remonte tranquillement le

Tai-Binh. A droite et à gauche, le pays est vérital)lement

beau, d'une verdeur de printemps, admirablement cultivé,

très peuplé et d'apparence presque riche. Les nombreux

villages que nous apercevons sont autant de gaies oasis. Et

cependant, les indigènes qui nous suivent des veux sont

chétifs, misérables, couverts de sordides haillons. Leur for-

tune territoriale n'est-elle donc qu'une illusion?

Le Thaï-Binh, large de 150 mètres en moyenne, a, dit

notre abbé, des courants profonds, très rapides et fort dange-

reux ; il est très poissonneux et dépose un abondant limon.

La marée y demeure sensible jusqu'aux Sept-Pagodes, où

nous arrivons, ce soir, vers cinq heures.

Le drapeau flotte, à mi-côte, sur une grande pagode qui est

la résidence temporaire du général de Négrier. Nos soldats

bivouaquent au pourtour. La flottille [Pluvier, Eclair^ Trombe,

Lynx) est mouillée devant nous. Sur la rive gauche, une pyra-

mide consacre, disent les indigènes, la mémoire du roiMacaoh?

Les hauteurs de la rive droite sont également garnies de trou-

pes. Au-dessous, le village de Phu-Laï ou des Sept-Pagodes,

composé, paraît-il, d'indigènes catholiques, pour la plupart.

A peine arrivé, je reçois du capitaine Fortoul avis que la

brigade se portera en avant dès le matin pour attaquer les

hauteurs, entre le Song-Cau et le canal des Rapides. La flot-

tille, remontant le Song-Cau, appuiera le mouvement. Et il

m'invite à prendre des dispositions en conséquence.

Je décide donc que l'ambulance sera immédiatement divisée

en deux sections, la première destinée à accompagner les

mouvements à terre; la seconde, demeurée sur jonques, à

suivre les mouvements de la flottille pour recevoir, abriter et

soigner les blessés évacués par la première. Je confie l'am-
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bulance de combat au médecin-major Baudot, accompagne

de l'aide-major Achard, de l'ofHcicr d'administration Darbon,

de vingt-quatre infirmiers, de cinquante coolies porteurs, et

de tous les brancards dont je dispose. La seconde section

demeure, avec dix-huit infirmiers seulement, sous la direc-

tion de M. Renaud, aide-major, assisté du pharmacien

Manget et de l'officier d'administration Guitton.

l^es dispositions que je prends, et surtout la rapidité que

je demande pour le débarquement du personnel et du mate'-

riel, ne sont pas du goût de l'officier d'administration finit-

ion, que je suis oblige d'inviter à evcculor strictement mes
ordres. J'ai eu déjà, du reste, ])endant une période de

man(L'uvres sous Blida en septembre 18<S0, l'occasion d'ap-

précier cet officier d'un réel mérite, mais toujours porté à

discuter les ordres du médecin, dont il n'admet pas encore

l'autorité dans la direction du service de santé. Heureuse-

ment, alors que je suis dans l'obligation de renouveler mon
ordre, arrive près de moi le commandant Crétin, sous-chef de

Tétat-major du général Millot, lequel vient demander asile à

rambulancc. Et l'exécution s'impose, dès lors, sans hésitation.

Mon compatriote le commandant Crétin, mon camarade

de collège, est de mon âge. Sa figure intelligente, énergique,

sent la guerre qui l'a vieilli au physique sans l'entamer au

moral. 11 est, me dit-il, tout heureux d'être mis en rapport avec

el senor Velasco, lequel, grâce à sa connaissance du pays et à

son infiuence sur les catéchistes, peut lui donner des rensei-

gnements utiles sur les positions occupées parles Chinois, la

nature de leurs ouvrages défensifs, les meilleurs itinéraires

à suivre, ceux au contraire qu'il faut éviter. Il me demande
instamment de le laisser à sa disposition et le remplace par

un boy qui, dit-il, pourra me servir d'interprète temporaire.

3 mars. — A cinq heures, la brigade commence son mou-
vement, se dirigeant vers les ouvrages de Yen-Dinh, qui sont

l'objectif de cette première étape. L'infanterie, développée

par compagnies, suit à la queue leu leu les digues de séparation

des rizières. L'artillerie avance péniblement. L'ambulanpe
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vient immédialemenl derrière elle. Un bataillon du 11 Informe

l'arrière-garde. La flottille suit ou parfois précède quelque

peu la troupe, dont on distinjjue du reste facilement tous les

mouvements, à proximité de la rive droite du Heuve. L'am])u-

lance sur jonques accompagne le Pluvier.

A huit heures et demie le canon commence à gronder. Ce

sont, semble-t-il, nos batteries de position dans la bouche du

Thaï-Binh et du canal des Rapides, qui engagent Fattaque.

La flottille, sous les ordres du capitaine de frégate Morel de

Beaulieu, à bord du Pluvier, se trouve alors à hauteur de

Phu-Lam. Vers dix heures, je suis avisé qu'une centaine de

coolies porteurs viennent d'arriver aux Scpt-Pagodes, et s'y

tiennent à la disposition tie l'ambulance. Mais le Pluvier, à

qui je demande de les faire immédiatement remorquer,

m'avise « qu'étant échoué et dans une mauvaise position, il

a besoin, actuellement, de tous ses moyens d'action, et n'en

peut mettre aucun à ma disposition; il m'invite même à

passer devant lui, ne pensant pas, dit-il, pouvoir se désé-

chouer avant demain matin, ni par conséquent se passer

d'un remorqueur qu'il m'enverra, dès qu'il le pourra, pour

ramener des Sept-Pagodes les coolies attendus. » Heureuse-

ment, il n'v a pas urgence, et le terrain étant libre, ces

coolies pourront arriver par terre.

A onze heures, l'ambulance est en avant du Pluvier et

s'engage, derrière le Lynx, dans le Song-Cau. Déjà nos

soldats se sont emparés de la plupart des hauteurs fortifiées

de la rive droite. On les dislingue nettement à l'assaut du

fort Nao, dont les Chinois s'enfuient en désordre, poursuivis

par la mitradle de nos hotchkiss. Successivement tous les

retranchements sont enlevés dans un irrésistible élan.

Vers deux heures, nous sommes maîtres du fortde Do-Son.

Quelques obus éclatant avec j)récision au centre des ouvrages

ont facilité l'assaut. Et le draj)eau de la France flotte là où,

il V a fjuelques instants à peine, flottaient innombrables les

divers pavillons des Chinois.

La victoire est complète; elle n'est pas sans tristesse. Elle

nous a coûté la mort d un jeune sous-lieutenant du 23%
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M. DlicIicz, allcint à l'altuquc du villa^jc de Yen-Dinh d'une

halle dans la Ictc, et huit hlessés, parmi lesquels le soldat

llusson, du 2;i% atteint d une halle au niveau de ronibilic,

le tirailleur indigène sergent Giaps, atteint de fracture coni-

minutive avec délaljrenient de l'articulation du genou droit,

paraissent seuls en danger.

L'aménagement de l'amhulance à hord des jonques est

encore hien rudimentaire. Heureusement, le nomhre restreint

des blesses permet de leur donner, immédiatement, avec les

soins nécessaires, un abri suffisant jusqu'à leur évacuation

possible vers l'arrière. Les Chinois ne paraissent pas, eux-

mêmes, avoir subi de bien grandes pertes. Cependant plusieurs

cadavres, abandonnés dans les rizières, n'ont pas encore été

relevés. L'ambulance demeure, précédée de la flottille,

mouillée à hauteur du village de Yen-Dinh. Toutes les hau-

teurs avoisinantes sont joyeusement couronnées des feux

de bivouac de nos soldats. Les catéchistes, envoyés sous la

surveillance de nos infirmiers à la recherche des blessés,

assurent que les Chinois se massent vers Bac-Ninh et au delà

du barrage établi sur le Song-Cau, à hauteur de Lac-Buoï,

mais qu'ils paraissent démoralisés par la hardiesse de notre

attaque.

Dimanche 9 mars. — La brigade conserve ses positions,

attendant, parait-il, pour avancer, l'arrivée annoncée de la

première brigade, avec le général en chef.

A lamlndance, un jeune prêtre, l'aumônier Mac, envoyé

d'Hanoï, nous arrive accompagné du missionnaire Velasco,

et peut immédiatement célébrer la messe, à laquelle assistent

la plupart des officiers. Les prières dites, les honneurs mili-

taires sont rendus au lieutenant Duchez, dont le corps, déposé

dans un modeste cercueil, sera, ce soir, inhumé aux Sept-Pa-

godes, où il sera conduit par notre nouvel aumônier, assisté

d'un sergent et de quatre infirmiers.

Les jonques d'approvisionnement, remorquées par le

Sontay., sont mouillées en arrière de l'ambulance, sous les

ordres du sous-lieutenant Lobics du 1 1 1'. Conformément aux
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ordres du général, les jonques, au fur et à mesure qu'elles

sont vidées, sont mises à ma disposition pour être aménagées

en vue des prochaines éventualités. J'obtiens plus difficile-

ment les coolies qui sont également destinés à Tambulance,

et dont chaque service réclame sa part.

Dans la soirée, le général en chef fait communiquer

Tordre suivant :

(I L'ennemi occupe encore les hauteurs du Trung-Son au

Song-Cau. Le général Brière de Tlsle et le général en chef

passeront demain, 10 mars, le canal des Rapides à hauteur de

Huong-Van. Le deu.vième bataillon du 4' de marche (143")

et la section du génie partiront à sept heures du matin,

occuperont Van, s'v fortifieront et fourniront des travailleurs

pour faciliter le passage des troupes. La ligne Yen-Dinh

Dao-Son au marché de Chi est évacuée par l'ennemi n

.

Cet ordre eût pu, sans doute, être exécuté dès ce matin,

car les rapides succès du général de Négrier ont libéré le

canal des Rapides, dont le passage ne souffre plus actuelle-

ment aucune difficulté. Mais le général Millot parait n'être

pas prêt encore à marcher de l'avant.

10 mars. — Même mouillage de la flottille à hauteur de Yen-

Dinh, même immobilité des troupes sur les hauteurs avoisi-

nantes. L'ambulance en profite pour faire convenablement

aménager, avec l'assistance des charpentiers du Lynx, du Plu-

vier, dn Léopard et de r^,9^/c, gracieusement mis à ma dispo-

sition, quatre nouvelles jonques, qui pourront recevoir et

abriter dans de bonnes conditions une centaine, au moins, de

malades ou de blessés.

Nos malades et blessés sont évacués, à l'aide d un remor-

queur, sur l'hôpital d'Haï-Phong.

11 mars. — Toujours au même mouillage. Et nous avons

à déplorer la mortd un infirmier, le soldat Debeaune, qui s'est

noyé en franchissant un passage de j>lanches, entre deux

jonques. Linfirmler Debeaune, victime de son devoir,

était un très bon serviteur. Malgré les efforts de deux de ses
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camarades, que je n'ai, du rcslc, autorises à se jeler à l'eau

qu'après les avoir attachés à l'aide d'une corde passée à la

ceinture, le corps n'a été retrouvé que trente-cinq minutes

après la chute. Il avait été entraîné déjà à près de 200 mètres,

où il a été recueilli à l'aide de fdets jetés par des pêcheurs

indigènes. Tous nos efforts, malgré leur longue persistance,

sont demeurés impuissants à le ramener à la vie. Et j'en pro-

fite, tristement, pour rappeler à tous conîl)ien, en raison

des courants de fond, les rivières du delta sont dangereuses.

Il est très rare, disent les indigènes, qu'un homme saisi par

l'un de ces courants réussisse à y échapper; la mort, fùt-il un

excellent nageur, est presque fatale.

Le corps de Debeaune sera, ce soir, transporté aux Sept-

Pagodes, accompagné de l'aumônier et de six infirmiers, et

inhumé à côté de celui du sous-lieutenant Duchez.

Dans la soirée, pendant une excursion à terre, dans le voisi-

nage de Yen-Dinh, nous apercevons, à quelque distance, l'unde

nos aérostats d'exploration. Les indigènes, dit l'abbé Velasco,

se demandent effrayés ce que peut être cette grande lanterne

française, perdue dans l'espace où elle emporte des hommes.

Ils comprennent qu'elle est, entre nos mains, un puissant

moyen d'action, et assurent que les Chinois, très démoralisés

déjà })ar notre attaque du 8, prévolent déjà leur déroute, et

préparent leur retraite vers Lang-Son et Thaï-Nguyen.

« Sûrement, dit l'abbé Velasco, si la flottille, accompagnée

d'une partie de la brigade, pouvait, à partir des Sept-Pagodes,

remonter le Song-Thuong-Gian, elle réussirait à leur couper la

retraite et pourrait facilement les disperser. "

Le fait ne paraît pas avoir été prévu. Et nos forces réunies

sont, sans doute, supposées nécessaires à la prise de Bac-

Ninh.

Grâce encore à notre missionnaire, qui nous est décidé-

ment un précieux auxiliaire, le général, sur ma demande, fait

immédiatement remettre en liberté un pauvre diable égaré

dans nos lignes, porteur d'une letti e suspecte, reconnue n'être,

en réalité, qu'une réclamation d'argent à un marchand d'Haï-

Zuong.
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La concentration du corps expéditionnaire est accomplie,

dit la rumeur. Et la brigade se mettra sûrement en mouve-

ment demain, dès l'aube, pour tourner la position de Lag-

Buoï, pendant que la flottille, partant de Yen-Dinh, attaquera

directement le barrage du Song-Cau.

12 mars. — Dans la nuit nous recevons Tordre suivant :

Il L'ennemi occupe une première ligne de défense dont la

droite est appuyée à la droite du Trung-Son et la gauche au

Song-Cau, vers le village de Yaï. Entre ce village et celui

de Lac-Buoï, un barrage ferme le fleuve. La deuxième bri-

gade partira de Dao-Son à six heures et demie du matin, et

se portera sur la ligne ennemie. La flottille, parlant de Yen-

Dinh, remontera le Song-Cau, détruira le barrage de Lac-Buoï

et appuiera l'attaque de la deuxième brigade.

«La première brigade quittera son cantonnenientde Xam
à six heures et demie du matin; elle se portera d'abord au

marché de Chi, en suivant la rive gauche du canal des Rapides,

et se dirigera ensuite sur le Trung-Son, dont elle s'emparera.

12 mars. — Tout semble prêt. La flottille s'est, pendant la

nuit, renforcée de la Trombe et de VEclair et se met en mou-

vement dès huit heures du matin. Le temps est superbe et le

soleil inonde l'immensité d'une plaine couverte d'ondoyantes

rizières. Et déjà la fusillade crépite en avant de nous. C est,

parait-il, la légion étrangère qui commence l'action. Les

populations riveraines j)araissent vivement impressionnées,

plus disposées cependant à s'approcher de nous que des Chi-

nois, mais redoutant manifestement l'indiscrète curiosité de

nos jumelles. Plusieurs, nous dit l'abbé Yelasco, sont des

catholiques de la mission, ont eu beaucoup à souffrir des

cruautés chinoises et nous sont sûrement dévoués.

Mais le canon gronde (il est huit heures et demie) et

prépare vivement l'attaque du barrage. Les détonations des

grosses pièces de la marine sont imposantes. Et dans la

plaine, nos bataillons se succèdent dans un superbe élan.

Voici d'abord la légion, suivie à courte distance des batail-
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Ions du 143% du 23"= et du 111% puis des compagnies de

débarquement et de notre artillerie de campagne. Le fusil

sur l'épaule, pour quelques instants encore, à travers la rizière,

dans Teau jusqu'aux genoux, et n'en avançant pas moins dans

une parfaite régularité. Mais voici que se dessine une grande

chaîne de tirailleurs. Et bientôt des feux de salve remplissent

l'espace. Les Chinois, solidement retranchés en avant du vil-

lage de Kéroï, nous opposent une sérieuse résistance. Devant

le barrage, la flottille accélère l'attaque. L'ambulance et le

convoi de vivres suivent à courte distance.

A midi le feu cesse. Les Chinois ont abandonné la résis-

tance du barrage, et voici que des chaloupes à vapeur empor-

tent rapidement des travailleurs chargés d'en achever la des-

truction. La Carabine, sous les ordres du lieutenant de vaisseau

Bauer, surveille le pénible travail que dirige le pilote Crochet,

un vieil habitué du Tonkin. A terre, après une furieuse atta-

que, nos troupes ont emporté d'assaut les retranchements

de Kéroï; elles sont actuellement maîtresses de ce gros village

catholique, et le drapeau tricolore flotte au sommet de son

étincelant clocher. La section d'ambulance qui a suivi, sous

la direction du médecin-major Baudot, tous les mouvements

de la troupe, n'a pas cessé d'être en rapports avec l'ambu-

lance sur jonques, mais paraît n'avoir pas à soigner un grand

nombre de blessés. Et les coolies porte-brancards que nos

infirmiers accompagnent à travers la rizière nous reviennent

à vide. L'action, vigoureusement menée et prudemment pré-

parée, satisfait l'attente.

La journée cependant n'est pas finie. Les fuyards de Lac-

Buoï et de Kéroï se précipitent vers Bac-Ninh, poursuivis

seulement par quelques coups de canon et de fusil Et voici

que nos bataillons, après deux heures à peine de repos, se

rapprochent des digues du Song-Cau, précédés des compa-

gnies de débarquement du capitaine de frégate de Beaumont.

On avance régulièrement, et l'ardeur de nos soldats leur

fait oublier aussi bien les fatigues du matin que la boue des

rizières et l'éclat du soleil. La légion étrangère, qui, ce matin,

a poussé la première attaque, forme actuellement l'arrière-
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garde. L'artillerie suit péniblement la digue, traînée par des

coolies, et poussée par les artilleurs, qui parfois sont obligés

de soutenir les j)icces sur leurs épaules, ayant de la vase jus-

qu'au ventre. C'est inouï d'entrainement et de superbe endu-

rance.

Vers deux heures, de nouveaux feux de salve s'entendent à

quelque distance en avant du barrage, que la flottille demeure

encore impuissante à franchir. Nos troupes, me dit l'abbé

Velasco, paraissent actuellement aux prises avec l'ennemi

vers Dap-Cau, et doivent sûrement y rencontrer une redou-

table résistance. Et de nouveau l'artillerie gronde dans le

lointain. Il s'agit d'enlever l'importante position de Dap-Cau,

qui est, sur le Song-Gau, la défense avancée de Bac-Ninh, et

que domine un fort solidement armé. L'élan est irrésistible.

A cinq heures, des catéchistes assurent que nous sommes

maîtres de la situation, que les Chinois s'enfuient, et que nos

troupes avancent rapidement vers Bac-Ninh. De fait, le canon

tonne sans relâche, mêlant ses terribles éclats à ceux plus

éloignés des feux de salve de l'infanterie.

a Les Français sont terribles, disent nos coolies catéchistes,

mais en bien petit nombre, car il y a vingt mille Chinois devant

Bac-Ninh. »

Et vers cinq heures du soir je suis avisé, par le comman-

dant Morel de Beaulieu, que le drapeau tricolore (lotte au

sommet du mirador de Bac-Ninh ! L'enthousiasme est indes-

criptible. Le succès dépasse toutes les prévisions.

Mais les renseignements arrivent de tous côtés, ils précisent

la victoire.

(I La première brigade, disent-ils, a longuement canonné

les hauteurs de Trung-Son, pendant que le général de Négrier,

remontant la rive droite de Song-Cau, enlevait Kéroï et Dap-

Cau, puis se précipitait audacieusement sur Bac-Ninh, dont les

Chinois s'enfuirent en désordre. » L'attaque de Kéroï, vigou-

reusement menée par le lieutenant-colonel Duchenne, de la

légion étrangère, assiste du li'V de ligne avec le commandant

Farret, du 111% et du :23' en soutien avec le lieutenant-colonel

Defoy, a été superbe d'irrésistible élan. Baïonnette au canon,
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nos soldats, dans une lutte corps à corps avec les Chinois, les ont

repoussés en désordre vers Hac-Ninh et I3ap-Cau, pendant que

lu flottille et les compa{j;nies de débarquement les rejetaient

de toutes leurs positions autour du barrage sur le Song-Cau.

Et l'audacieux général, après une reconnaissance hardie du

terrain et deux heures seulement de repos, n'a pas hésité à

précipiter l'attaque : » 11 faut, dit-il, enlever le fort de Dap-

Cau. )) Et le commandant de Beaumont, avec les compagnies

de débarquement, les bataillons du 23" et du 111% soutenus

])arla légion et par le li-V\ se précipite en avant, difficilement

suivi par l'artillerie, dont les affûts demeurent à chaque ins-

tant embourbés, et demandent de prodigieux efforts. Les Chi-

nois, embusqués derrière une épaisse balustrade dont nos

soldats sont séparés par un large aroyo, l'ésistent en déses-

jiérés. Mais la compagnie de débarquement, conduite par un

jeune enseigne de vaisseau, M. Olivieri, réussit à s'emparer

d une étroite passerelle (jui unit les deux rives, se moque
des balles qui pleuvent, se précipite à l'assaut de la palis-

sade, en chasse l'ennemi à coup de baïonnettes et le pour-

suit jusque sous les remparts de Dac-Cau, que notre artil-

lerie, ra[)idement mise en batterie sur la digue même du

fleuve, crible de ses obus.

Et bientôt nos clairons sonnent éperdûment la charge.

Légionnaires, marsouins et soldats sont mêlés dans une irré-

sistible poussée; les fossés sont franchis, les portes enfoncées,

et le drapeau tricolore, enlevé par l'enseigne de Marliave et

le quartier-maître Morel, plane glorieux là où, il y a quelques

minutes à peine, flottait l'étendard de l'ennemi.

Gela ne suffisait pas. Il fallait profiter de l'effarement des

Chinois et s'emparer de Bac-lNinb, avant de leur donner le

temj)s de s'y reformer. Le généi'al de Négrier le comprit. Et

toute la brigade, ayant à peine louché Dap-Cau, s'élance à

nouveau contre les fuyards qui cherchent un abri derrière les

redoutables remparts de la citadelle. Bientôt l'artillerie, en

batterie sur les hauteurs de Dap-Cau, couvre la ville d'une

pluie d'obus, fait sauter les magasins à poudre et brûle impi-

toyableîîi rit les maisons suspectes. La résistance est insigni-
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fiante, du reste. A peine quelques bandes en désordre

répondent à Tattaque. Et quand nos troupes pénètrent,

elles trouvent la ville à peu près abandonnée, vide aussi

bien de défenseurs que d'habitants. A cinq heures du soir,

le drapeau tricolore flotte, glorieusement plante par le lieu-

tenant Macard, de la légion, sur le haut mirador de Rac-

î^inh, à la place du drapeau impérial jaune et bleu, que les

fuvards chinois nous ont misérablement al)andonné.

Cet éclatant succès paraît nous avoir coûté peu de monde.

A six heures, deux blessés seulement ont été apportés à l'am-

bulance. Peut-être la section à terre est trop éloignée pour

pouvoir rapidement arriver jusqu'à nous. Et le barrage, l)ien

que largement ouvert déjà, ne permet pas encore le passage

des bateaux. La flottille poursuit activement le travail. Et

c'est pénible, autant qu'il est possible d'en juger. Qu'on se

figure une énorme digue de plusieurs mètres d'épaisseur,

formée de jonques coulées sous une accumulation d'énormes

pierres, maintenue solidement fixée à l'aide de pieux pro-

fondément enfoncés dans l'eau et de fascines de bambous

étroitement unis. Cette digue s'étend d'une rive à l'autre,

ménageant seulement un étroit chenal pour le passage de

légères barques à fond plat. De solides retranchements et

des batteries dissimulées à mi-côte des mamelons de la rive

droite et de la rive gauche, notamment vers les villages de

Lac-Boï et de Lang-Yii, en défendent les approches, mais

n'ont pas résisté longtemps à l'attaque de front de la flottille,

combinée avec l'attaque de flanc de la brigade.

Vers six heures, alors que nous croyant complètement

débarrassés de l'ennemi, nous revenions, quelques officiers et

moi, d'une courte excursion à terre, deux coups de canon

partent encore d'une batterie cachée, semble-t-il, à mi-côte

d'un mamelon au-dessus du petit village de Cau, et deux obus

viennent éclater à cinquante mètres de nous, à peine un peu

en avant du barrage, heureusement sans blesser personne.

L'Ec/o/r, commandant Levgues (1), répond, pour la forme, par

(1) Mort peu île temps après dans une atteinte de variole héinorraf^ique.
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dcuxol)us, sans cependant pouvoir distlnjjuer les pièces enne-

mies. Et c'est fini. Ce sont, semhle-t-il, au moins dans notre

voisina{i[e, les dernières protestations des handes chinoises

en fuite vers fjang-Son et Tliaï-iN(juyen, où sans doute nous

allons activement les j^oursuivre.

La nuit se passe sans incidents. IjCS indifjènes des vil-

lajO;es riverains, oMigés, il y a quelques jours à peine, à

la construction du barrage, sont maintenant requis par

nous pour sa démolition, et paraissent volontiers s'y prêter.

Mais le travail est diflicile, il faut arracher pieu par pieu,

enlever les pierres et les fascines, et cela seulement pour

élargir et creuser un chenal suffisant pour le passage de

nos bateaux.

13 mars. — Le barrage est encore infranchissable. J'en

profite, après le départ d'un premier convoi de malades pour

l'hôpital d'Haï-Pbong, pour parcourir, en compagnie de

mes camarades Achard et Renaud et de quelques infirmiers,

les villages avoisinants, où peut-être des blessés sont demeu-

rés. Tous ces villages, à droite et à gauche du fleuve, sont

fortifiés, entourés d'énormes remblais qu'd faut escalader

pour arriver jusqu'aux portes, solidement barricadées. Avec

l'assistance des notables de l'endroit, militairement requis,

nous pouvons fouiller le pays et nous assurer que nos

blessés, fort peu nombreux du reste, eu égard à l'importance

de l'action, ont été déjà recueillis. Et quelques Chinois ou

indigènes, accidentellement blessés, disent-ils, sont seuls à

réclamer des soins que chacun de nous s'empresse à leur

donner. Quelques-uns même paraissent avoir en nous une

confiance que ne paraissent pas leur inspirer les indigènes

dont ils étaient, hier encore, les implacables maîtres.

Vers midi seulement le chenal est suffisamment déblavé

pour permettre le passage d'une canonnière. Et de suite,

l'ambulance remorquée par le Kiang-Nam se porte en avant,

non sans avoir cédé, cependant, aux sollicitations de deux

reporters, dont un Anglais, qui me demandent instamment

de les prendre à bord, afin de leur permettre d'arriver plus
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vite à Bac-Ninh, et d'y apprendre les détails de raudacieuse

victoire dont le général Maôlen (ainsi que les indigènes linh-

taps et nos loustics désignent dorénavant le général de

Négrier) a seul tout le mérite; car, dit-on, la première bri-

gade, occupée hier, pendant toute la journée, devant les

hauteurs du Trong-Son, se met seulement en route pour

Bac-Ninh, où elle entrera sans avoir à tirer un coup de fusil.

Le remorqueur Ki'ang-Nam et l'amhulance sont donc les

premiers à franchir ce redoutable barrage que les Chinois ont

mis un an, paraît-il, à construire avec une remarquable

habileté, qui paraissait devoir longtemps nous arrêter, qu'il

eût été assurément facile de défendre, etqu ils ont misérable-

ment abandonné, affolés, semble-t-il, par l'impétuosité de

l'attaque.

Du barrage à hauteur de Dap-Cau, le pays, très accidenté,

est lu.\uriant de végétation. Grim[)é sur la toiture du Kinng-

iVam, appuyé à la hampe du double fanion de l'ambulance, je

domine; et les riverains indigènes se prosternent humble-

ment au passage du grand mandarin des médecins, ainsi qu'ils

me qualifient. C'est de là encore que je puis, au passage, cor-

dialement saluer le général de Négrier, que la canonnière

Carabine conduit à son tour à la visite du barrage, où la

flottille et les marsouins lui préparent une ovation bien

méritée.

A une heure, le Kiang-Nam mouille sous le fort de Dap-

Cau, devant une large passerelle de bambous qui, en cet

endroit, relie les deux rives du fleuve, et que les Chinois, en

fuite précipitée sur Lang-Son, n'ont pas pu détruire. J'ai le

temps, avant l'arrivée des blessés que l'ambulance de terre a

temporairement recueillis, de visiter le fort de Dap-Cau, si

glorieusement enlevé par l'enseigne Olivier! et sa compagnie

de débarquement. De là, en effet, on distingue facilement la

ville et la citadelle de Bac-Ninh, à trois kilomètres environ,

dans son enceinte de hautes murailles semées de miradors.

Partout de solides redoutes se devinent, disséminées sur les

mamelons avoisinants, et de larges fossés protègent les murs.

On se demande, en vérité, comment une place si forte
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d'apparence, el si facilement dcfenclal)le, a pu si rapidement

tomber en notre pouvoir, l'.t s'il est légitime de redire, à

propos du général de Négrier, Vaudaces forliina jitvat de

Virgile, il faut se ressouvenir aussi de Vmidax Japeti gcnns

qui s'applique si manifestement ù notre race.

De l'audace et du coup d'œil, il en a fallu beaucoup, assu-

rément, pour tenter une pareille attaque avec une poi-

gnée d'hoiumes, pour la j)lupart des conscrits, appelés ainsi à

recevoir le baptême du feu et à surmonter des fatigues au.K-

quelles ne résistent pas toujours les plus endurcis. Et le dra-

peau de la France flotte fièrement au sommet de la grande

pagode royale que vingt mille Chinois, sous le comman-

dement du redouté Luh-Vinh-Phuoc et du général Hoang-

Ké-Si, de l'armée du Quang-Si, avaient entourée de formida-

bles retranchements, dont ils connaissaient les immenses res

sources et dont ils pouvaient très légitimement espérer nous

chasser sans grands efforts. Cela fait bondir le cœur. Si

désastreuse qu'ait été l'année terrible, on sent que la France

vit encore dans de tels soldats, que notre armée, préservée

des souillures politiques, a toujours dans l'âme l'héroïsme du

passé. Noblesse oblige ! Et les bons chefs font les bons sol-

dats.

Le fort de Dap-Cau est évidemment la clef de la citadelle

de Bac-Ninh, qu'il domine d'une centaine de mètres environ.

Gela e>iplique la hardiesse du général de Négrier n'hésitant

pas à faire vite (Maolen, disent les linh-taps) et à profiter du

désordre de l'ennemi pour brusquer l'attaque, sans attendre

la venue de la première brigade encore en observation des

hauteurs du Trung-Son.

Dans la soirée seulement, malades et blessés recueillis pen-

dant ces deux journées à l'ambulance de combat sontconduits

à bord par les soins du médecin-major Baudot (1). La nuit est

fort obscure, l'accès des jonques très difficile à des hommes

porteurs de brancards chargés, et nos lanternes absolument

(i) Devenu médecin principal de première classe, directeur du service de

ganté du 11' corps d'armée et mort en octobre 1902.
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insuffisantes. A la hàle, nos coolies confectionnent, à l'aide

de liges sèches de bambous, des torches qui nous donnent une

superbe lumière. Et vingt-neuf blessés, dont quatre moi telle-

ment atteints, sont confortablement abrités, soigneusement

pansés, et placés dans les meilleures conditions pour être, dès

demain, évacués sur Thopital d'Haï-Zuong, actuellement,

paraît-il, en état de les recevoir. Alléger les souffrances de

ceux qui ont vaillamment combattu, qui ont lutté jusqu'à

l'épuisement des forces, qui ont répandu leur sang pour

grandir la Patrie, on sent bien que, chez tous, c'est un besoin

du cœur, et non pas seulement le banal accomplissement

d'une mission spéciale. Et sous l'éclatante lumière des tor-

ches qui éclairent nos visages et nos actes, nos braves soldats

le comprennent. Une chaude poignée de main vaut micu.\

qu'un long discours.

14 mars. — Ainsi que nous l'avions tristement prévu, deu.v

de nos blessés — Hugard, de la légion étrangère, et Sguerin

des fusiliers marins— atteints l'un et l'autre de déchirures par

balle des viscères abdominau.\, sont morts pendant la nuit. Et

nous n'avons pu qu'alléger leurs souffrances. Ils seront glo-

rieusement inhumés au pied même du rempart qu'ils ont con-

quis au pri.v de leur sang.

Deu.v jonques, bien aménagées, emmènent, dès ce matin,

tous les autres blessés et malades. Et ce mode de trans-

port par eau , le seul du reste actuellement pratique

dans la région, a 1 immense avantage d'éviter bien des souf-

frances.

A onze heures, tout est leiiainé. L'ambulance, entièrement

libérée, est prête pour de nouvelles éventualités. Et nous

avons, mes collègues et moi, toute liberté de parcourir, à

notre tour, ce pavs que viennent de conquérir nos soldats.

J'ai, du reste, la satisfaction d'être appelé à Bac-^sinh par

le directeur du service de santé, M. Driout, et d'apprendre

par lui, que je suis proposé pour le grade de médecin prin-

cq)al.

Du Sou;;-('.aM, (lovant Dap-Cau.à l'ac-Njnb. il v a Ii'dis Ivibi-
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mètres environ. Lu route, en assez bon état, est bordée de

mamelons, dont plusieurs couronnés de riches pagodes, de

forts et de redoutes. Des rizières d'une superbe venue s'éten-

dent à perte de vue vers l'est. La ville elle-même n'est rien

qu'une lonj^ue rue bordée, à droite et à gauche, de misérables

paillottes faites de bambous et de terre séchée, ou parfois

aussi de débris d'énormes jarres qui sont, paraît-il, l'industrie

j)arliculière du pays. Seule celte longue rue, qui court du

nord au sud, est pavée de larges dalles inégales, et formant,

vers le centre, un dos d'àne bordé de ruisseaux fangeux Les

maisons, plus exactement les cagnas, étroitement accolées

les unes aux autres, sont toutes adossées à de petits jardins

entourés de haies inpénétrables de cactus et d'aloès. Des

ruelles étroites et puantes s'en détachent et nous conduisent

à d'inextricables carrefours. La plupart des maisons sont, du

reste, absolument vides d'habitants, mais encombrées de

meubles brisés, d'armes, de tonnelets de poudre et de divers

objets de ménage dont nos coolies maraudeurs s'emparent

avec avidité, non sans avoir, au préalable, fouillé tous

les meul)les et découvert, souvent sous terre ou dans les

bambous, les caches de l'argent et des bijoux. Cette ville,

actuellement de si misérable apparence, est enfermée dans

une haute muraille en brique, elle-même percée de hautes

portes surmontées de miradors à double étage, du plus fan-

tastique aspect.

La population, actuellement en fuite ou disséminée dans

les environs, ne parait pas devoir dépasser cinq mille habi-

tants. Toutes les maisons sont encore, paraît-il, garnies, sous

la toiture, de bambous remplis de poudre que les Chinois

avaient disposés alin d'incendier la ville, et qu'il faut prudem-
ment arracher avant d'en permettre l'occupation par nos sol-

dats.

Seule la citadelle, au centre même de la ville, nous appa-

raît remarquable. Son épais mur d'enceinte, dont les parapets

sont garnis d'étroites défenses en bambous acérés, est entouré

d'un large fossé rempli d'eau et traversé, sur quatre faces, par

des ponts de brique en dos d'âne qui donnent accès à de
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superl)e? portes généralement protége'e? par un épais parapet

de terre. Au centre, une haute tour octogonale, surmontée

du drapeau tricolore, domine la pagode rovale qu'occupaient

hier les généraux chinois, et qu habite aujourd'hui son nou-

veau chef, le général Millot. Dans la cour, sous des pins

majestueux, sont accumulés divers pavillons chinois et des

armes de toutes espèces, depuis le primitif trident longue-

ment emmanché jusqu'aux fusils des derniers modèles, que

les fuyards ont abandonnés. Voici l'étendard de soie verte

à bordure grenat qu'a remplacé notre drapeau national

au sommet de la tour royale. Et sous lui, dorénavant

impuissants à le protéger, une mitrailleuse et toute une

batterie de canons Krupp aux culasses couvertes d inscrip-

tions chinoises. De nombreuses pagodes, garnies de riches

idoles au fantastique rictus, d'immenses magasins à riz

portés sur d'énormes madriers qui les isolent du sol, de

sombres prisons dans lesquelles des colonnes eu Itois de teck

fixent encore des chaines et des anneaux destinés aux pri-

sonniers, puis quelque^ rares habitations privées, occupent

toute son étendue, qui ne paraît pas dépasser un kilomètre

carré

.

Dans la soirée j al l'occasion d'être présenté par mon
chef au général Millot. Il m'accueille avec bienveillance,

me félicite des dispositions prises à l'ambulance, et se

rappelle aussi bien, me dit-il, mon étude des eaux miné-

rales de Lons-le- Saunier dont il a fait personnellement

usage, que de mon vieux père qu'il a appris à connaître

pendant son séjour dans le pays, et pour lequel il a grand

respect.

Sous cette apparente bonhomie du général, étonné du peu

de résistance qu'il a rencontré, mais aussi, dit son entourage,

vexé de l'heureuse initiative du général de ^Négrier qui a

brusqué le mouvement, et a eu le grand tort de s'emparer de

Bac-Ninb sans son intervention, on a quelque peine à retrou-

ver l'intraitalde radical qui voulait lui-même, paraît-il, exé-

cuter le duc d'Aumale, et dont on a pu dire que son ardent

républicanisme lui a seul valu le commandementsans partage
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(lu corps expéditionnaire du Tonkin. Il faut attendre i)our le

pouvoir justement apprécier.

15 mars. — L'ennemi est en fuite désordonnée vers Thai-

Nguyen et Lang-Son. ¥A^ bien tardivement, semble-t-d, les

deux brigades reçoivent l'ordre de le poursuivre; la première

suivant la rive droite du Song-Cau jusqu'à Thaï-iNguyen ; la

seconde traversant le Heuve à hauteur de Dap-Cau, pour

gagner la route de Lang-Son.

La brigade Négrier commence son mouvement dès six

heures du matin, traverse rapidement le pont de bambous

jeté sur le lleuve en avant de Dac-Cau, reconnaît en route les

villages de la rive gauche, notamment celui de Van-Linh, que

l'on dit encore occupé, et s'avance régulièrement vers Phu-

Lang-Gian. Le pays est pittoresque, la route, un misérable

sentier, serpente en de verdoyants coteaux couverts d'élégantes

habitations mandarines, et de pagodes enfouies dans les arbres.

L'avant-garde est formée des tirailleurs annamites et ton-

kinois, immédiatement suivis d'une batterie d'artillerie, de

deux compagnies du 23% d'une section de pontonniers et d'un

détachement de l'ambulance, sous les ordres de l'aide-major

Achard, pourvu seulement de quelques brancards et des

musettes de premiers pansements. Le gros, sous les ordres du

lieutenant-colonel Duchesne, est formé de deux compagnies

du 23% un bataillon de la légion, deux batteries de douze,

avec le capitaine de Saxe, l'ambulance sous mes ordres et la

réserve d'artillerie. L'arrière-garde, confiée au commandant

Hutin, comporte deux comj)agnies tirées du deuxième batail-

lon de la légion étrangère. Chaque homme a reçu seulement

deux jours de vivres, en plus des vivres du sac qui doivent

être consommés pendant cette première journée de marche.

.1 ai dû maintenir, à Dap-Cau, le médecin-major Baudot,

chargé de garder notre iloltille d'ambulance et d'assurer, le

cas échéant, l'évacuation rapide des malades et des blessés

vers Haï-Zuong. Vers dix heures, à proximité d'un gros vil-

lage que l'on me dit être Nieu-Tiet, la colonne accélère le

pas. L'ennemi, dit une note que je suis chargé de faire porter
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au quartier général, à Bac-ÎSinh, par un des caléchistes que

j'ai pu conserver avec moi et qui me sert d'interprète, se

masse à Phu-Lang-Thuong, sur les deux rives du Song-

Thuong-Gian, c|u"il va falloir traverser pour le poursuivre.

Et de fait, vers midi, notre avant-garde est aux prises avec

lui. Mais, semble-t-il, quelques volées de mitraille, quelques

feux de salve ont sufH déjà pour nous rendre maîtres de la rive

droite. Malheureusement le passage de la rivière, insuflisam-

ment préparé, doit s effectuer à Taide de barques découvertes

dans les environs, et malgré l arrivée, un peu tardive, de la

Trombe et de V l'.clair venus des Sept-Pagodes, il nous prend

un long temps.

La poursuite cependant peut être poussée à cinq ou six kilo-

mètres de la rive gauche, au delà de Phu-Lang-Gian, où la

brigade doit cantonner ce soir. Mais déjà trois de nos braves

soldats, deux linthaps et un de la légion étrangère, Bruny.

alleinls à bout portant à l'attaque des premières maisons, ont

payé de leur vie leur héroïque dévouement. Je laisse à mon
collègue Achard la pénible mission de les faire inhumer à

proximité de la pagode réservée à Tambulance, et je peux ainsi,

accompagné seulement de quelques j)orteurs, me porter en

avant. C'est fini, du i"este ; les Chinois s'enfuient en déroute.

Il est sept heures du soir, et nos soldats ont un impérieux

besoin de repos. Je suis moi-même très fatigué, et ce soir,

pendant que je rentre péniblement au cantonnement, les

nombreuses lucioles qui volent autour de moi se confondent

avec un scintillement des veux, pénible svmplôme d'un état

congestif dont quelques al)lutions d'eau froide auront sans

doute bientôt raison, il faut cependant encore, avant de pou-

voir goûter au dîner que les Chinois nous ont abandonné dans

la précipitation de leur fuite, avant de trouver un coin pour

reposer, se garer d'un violent incendie qui brûle, en quelques

minutes, toutes les pailloltes voisines. Les Chinois non seule-

ment avaient en effet disposé sous les toitures en chaume de

la plupart des maisons des fougasses de l»ambous, mais encore,

dans la précipitation de leur fuite, abandonné de nomltreux

tonnelets de poudre. Nos coolies, occupés à faire cuire leur
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riz, et plus souvent encore à piller, n'y ont pas pris garde. 11

a suffi d'une étincelle. VA voici qu'un infirmier découvre,

sous le plancher inonic de la pagode occupée par l'ambulance,

plusieurs caisses remplies d'ohus. L'ennemi, sans doute, a pU

emmener les canons, mais a al>andonné les projectiles dont

il n'a j)as eu le temps de se servir. Kt nous voici formant

la diaînc, pour nous en dél)arrasser au plus vite. Gomment

avons-nous échappé à de terrlMes explosions, comment la

pagode, heureusement couverte en tuile, a-t-elle elle-même

échappé à l'incendlç? C'est providentiel. J'ai le droit de dire,

du moins, que le danger, si manifeste qu'il ait été, nous a

trouvés de sang-froid, et que chacun de nous a su faire son

devoir.

Deux enfants et un vieillard ont été brûlés vifs. Plusieurs

de nos coolies ont été gravement atteints. Par une chance

inouïe, aucun de nous. Et le danger auquel nous venons

d'échapper, celui qui bien certainement nous menace encore,

n'empêchent aucun de nous de dormir d'un profond sommeil.

Il est minuit, du reste, et nous devons repartir demain dès

l'aube. La fatigue est un précieux oreiller.

IG viars. — En route dès cinq heures du matin, poursuivant

l'ennemi sur l'étroit chemin, à peine praticable aux piétons,

que les indigènes qualifient pompeusement la route impériale

de Lang-Son. L'ambulance a dû laisser à Phu-Lang quelques

malades et les blessés de la veille, qui seront immédiatement

évacués surl'hôpital d'Haï-Zuong. Ellepasse, très exactement,

au point initial, à deux kilomètres environ de Phu-Lang, à

sept heures cjuinze. Etdéjà la colonne, au village de Phu-Rou,

s'est enrichie de quatre superbes canons Kruppqui paraissent

n'avoir pas encore servi. Les Chinois en fuite paraissent n'avoir

pu sauver que les pièces dont ils se sont servis en avant de

Phu-Lang, et dont même ils ont dû abandonner une partie des

obus. Dès la sortie de Phu-Lang, à partir de la jonction des

chemins se dirigeant d'une part vers Lang-Son, d'autre part

vers le Loc-Nam et Chu, le pays change rapidement d'aspect;

il paraît plus accidenté, et les rizières y deviennent rares.
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Brusquement, la bataille s'engage sur toute la ligne. Il est

neuf heures et demie. Les Chinois n'ont pas eu le temps de

fuir, et sont embusqués çà et là, entre la route et la rive

gauche du Song-Thuong. Les villages de Mv-Lac, Phu-Li,

Yen-Ley sont fortement occupés et vivement enlevés. Les Chi-

nois V subissent de grandes pertes, mais paraissent incapables

d'une longue résistance. Et l'ambulance recueille seulement

trois blessés, heureusement légèrement atteints. Un seul

homme de la légion, le caporal Thoman, un enfant de notre

Alsace, a été tué, à bout portant, par une balle dans la région

du cœur, pendant qu'entouré d'ennemis il n'en continuait pas

moins l'attaque d'une maison dans laquelle il espérait pouvoir

abriter son escouade. Son corps sera inhumé devant la pagode

Yen-Ti, qui j)rendra dorénavant le nom de pagode Thoman.

Les honneurs militaires sont rendus, au passage, par une

compagnie du ;2;i% et les dernières prières dites par notre

aumônier, l'abbé Mac.

La brigade, ainsi débarrassée des bandes disséminées dai>s

les villages de la route, se porte rapidement en avant, sans

même un instant de repos, et ne tarde pas à arriver à hau-

teur de Lang-Kep, un petit village à l'entrée d'une gorge qui

paraît commander un étroit passage. Les Chinois y sont for-

tement retranchés, et occupent notamment un fortin très

abrité.

L'artillerie (capitaine de Saxe) occupe, sans coup férir, et

dans un superbe effort, un mamelon, dont les Chinois sont

vivement chassés par quelques feu.v de salve.

L'infanterie se porte à l'attaque du village et s'empare à

l'assaut du fortin. L'ennemi s'enfuit en désordre, pourchassé

par la mitraille, vers Cao-Son et les montagnes Dong-Nai, sur

la rive droite du Song-Thuong. Il a subi des pertes sérieuses,

bien que paraissant très disséminé. De notre côté un seul

homme, Morecq, de la légion étrangère, est gravement

atteint d'une fracture comminulive de l'avant-bras gauche,

et devra subir l'amputation. Cinq autres sont atteints sans

gravité. Et l'ambulance, installée à mi-côte d'un petit

mamelon qui domine la roule à 150 mètres du village,
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peut immédiatement procéder aux j)anscments. Quel(|ues

Jdessés cliinois sollicitent également notre assistance. Les

autres ont été impitoyablement fusillés. La guerre est

atroce!

17 mai's. — Dès le matin, à cinq heures, le général pousse

une forte reconnaissance en avant, laissant une partie de

son effectif à la garde de Lang-Kep. Contre toute attente, en

effet, la brigade ne doit pas dépasser Cao-Son. Le pays devient

très accidenté, à peu près inculte, coupé de torrents qu'il faut

traverser sur des fascines de bambous hâtivement mainte-

nues en travers. A 10 kilomètres environ, sur un mamelon

qui domine le confluent d'un torrent au Song-Thuong,

en cet endroit très encaissé, quelques maisons constituent

le pittoresque village de Cliam. Mais les Chinois ont dis-

paru.

L'eau de tous les torrents qui aboutissent au Song-Thuong,

maljjré sa parfaite limpidité, est réputée malsaine et dan-

gereuse. Elle paraît, de fait, subir des influences passagères,

et parfois, notamment dans la région des montagnes, se

charger de détritus végétaux fort dangereux. Les habitants,

nous dit un Tonkinois recruté à Phu-Lang-Gian, où il

exerçait la médecine, s'en abstiennent absolument. Tous les

torrents que nous rencontrons sont, en effet, bordés d'une

luxuriante végétation, véritable forêt vierge, dans laquelle

dominent les solanées vircuses, véritables arbrisseaux cou-

verts de fleurs à calice monosépale persistant, parmi lesquels

notamment le datura géant et la strainoine à pommes épi-

neuses d'une odeur nauséabonde très prononcée. Et c'est

peut-être à la macération de ces plantes dans l'eau des tor-

rents qu'il faut attribuer sa mauvaise réputation.

Sur mon avis, et par ordre du général, les hommes sont

immédiatement avertis, invités à boire aussi peu que possible,

à ne boire que l'eau du Song-Thuong et à s'al>stenir absolu-

ment de celle des torrents qui y aboutissent.

Aussi bien, tout le i)ays avoisinant est, parait-il, très mal-

sain \ la fièvre pernicieuse y est endémique et n'en dispa-
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raitra probablement que sous l'action d'une culture Intensive.

Après une heure de repos, vers onze heures, la colonne se

remet en marche, passe à hauteur de Cao-Son, sur la rive

droite du fleuve qu'elle longe jusque vers Phu-Ha-Lang. La

route, je veux dire le sentier, est dominée par des mamelons

boises qui seraient un sérieux obstacle s'ils étaient occupés.

Mais l'ennemi s'est rapidement dispersé, et notre extrême

avant-{Tarde elle-même ne le rencontre pas. 11 serait logique

de le poursuivre sans lui donner le temps de se réorganiser;

les stratégistes, parmi lesquels le premier de tous, le général

de Négrier, assurent qu'il serait sage de [)ousser immédiate-

ment jusqu'à Lang-Son. Mais la brigade n'a reçu que les vivres

nécessaires pour une chevauchée de quatre jours seulement,

et l'ordre formel de se replier, quel qu'en soit le résultat,

après ce laps de temps.

Nous avons donc actuellement atteint le point ultime de

notre marche en avant et, non sans maugréer, nous devons,

ce soir même, rentrer à Lang-Kep.

La journée a été pénible, la chaleur accablante et l'ambu-

lance doit recueillir bon nombre de traînards. Le lieutenant-

colonel Duchesne, commandant la légion étrangère, est lui-

même atteint de vertiges, de nausées et d'un état fort inquié-

tant de prostration. Faut-il attribuer ces accidents seulement

au soleil et à la fatigue, ou peut-être à l'ingestion de l'eau

suspecte d'un torrent dont il ignorait, étant à Textrême avant-

garde, la mauvaise réputation? C'est plus probable. Quelques

aspersions froides, d'énergiques frictions et quelques cuil-

lerées d'une potion éthérée, font disparaître vertiges et

nausées. Mais la prostration persiste longtemps.

Je subis moi-même cette vertigineuse fatigue, mais très

passagère, et disparaissant rapidement sous l'action d'une véri-

table douche que m'administre généreusement mon ordon-

nance, le i)rave Lambert, ce qui me permet de reprendre

aussitôt mon service à l'ambulance. Et nous rentrons nuit

close à Kep, très fatigués de notre longue étape, mais plus

encore, peut-être, de n'avoir point atteint l'ennemi, qu'il

paraissait si logujue de poursuivre activement.
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18 mars. — La brigade garde aujourd'hui ses cantonne-

ments à Kep. L'ambulance est abritée dans une vaste pagode

à mi-côte d'un mamelon boisé, au sommet duquel un très

pittoresque kiosque, d'où la vue s'étend à une grande distance

sur le pays avoisinant, est gardé par une section d'infanterie

sous les ordres du capitaine Gueury. Oràce au superbe temps

dont nous jouissons, malades et blessés, confortablement

couchés sur des brancards, peuvent pendant quelques heures

de la journée profiter du soleil et du grand air. Et nous

avons, nous-mêmes, loisir de parcourir rapidement les envi-

rons.

Le village, sans importance apparente, occupe à l'entrée

des défilés une situation topographique qui n'est pas à dédai-

gner. Il est entouré de rizières, de mares d'eau et protégé

par un épais parapet en terre. Au centre, sur un mamelon,

se trouve le réduit où s'est concentrée toute la résistance.

11 ])asse pour être fort malsain, l'eau y est très suspecte, et

les indigènes n'en font usage qu'après l'avoir clarifiée par

l'adjonction d'une petite quantité d'alun enfermé dans un

nouet ou dans un bambou percé de quelques trous. L'alun

j)récipite très rapidement les matières terreuses qu'elle con-

tient, mais, bien évidemment, ne la débarrasse pas de tous

ses produits nocifs, ^otre pharmacien de l'ambulance,

M. l'aide-major Manget, constate, en effet, que, même après

cette clardîcation, elle conserve une mauvaise odeur, et

qu'elle contient, en outre de sels calcaires en solution,

une forte proportion de matières organiques et de produits

nitrés. Il faut donc la rejeter de l'alimentation, au moins

avant rél)ullition. Et le général, dans sa prévoyance, signale

et fait garder par des sentinelles le seul puits qui paraît peu

contaminé. Il est interdit de se servir des autres.

Autour de Kep, les coteaux sont superbes de végétation.

Il y a même quelques l»eaux arbres, parmi lesquels, notam-

ment, des banians, dont les racines tortueuses courent à la

surface du sol, et dont les branches énormes, couvertes de

larges feuilles, constituent d'excellents abris. Assurément

tout ce pays pourrait être fructueusement cultivé, la vigne
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elle-même réussirait peut-être sur les coteaux. Et probable-

ment ainsi disparaîtrait la fièvre. La situation stratégique

nécessitera sûrement une occupation militaire. Il faudra donc

sérieusement veiller à lassainissement.

19 mars. — La brigade commence, dès le matin, son mou-

vement de retraite. Plusieurs prétendent que l'occupation

doit strictement se borner au delta, et que la pagode Thoman,

du nom du caporal alsacien tué pendant notre poursuite de

Tennemi, sera, à la jonction des deux routes aboutissant à

Lang-Son, la première par Kep et la seconde par Chu, notre

poste frontière. Gela parait peu probable. On traverse Phu-

Lang en y laissant un bataillon de la légion, une batterie

d'artillerie de marine et une section du génie chargée de

construire une redoute et des retranchements en avant du

village, qui n'est qu'une fort modeste agglomération, mais

dont la situation sur le .Song-Thuong, au débouché de la route

d'Hanoï à Lang-Son, et la facilité de ravitaillement par le

fleuve nécessitent une forte occupation.

\SEclair facilite le passage rapide du fleuve. Les troupes

doivent cantonner ce soir dans les villages de Van-Go et Ngo-

La. Mais les habitants ont arboré, à leur porte, un pot garni

d'un pied d'une plante particulière, le taro, qui signifie,

paraît-il, qu'ils sont atteints d'une maladie épidémique, la

petite vérole, dit notre interprète. Le général me donne

l'ordre de visiter moi-même, et de faire visiter par mes

collègues les villages suspects, avant d'en permettre l'accès

aux troupes. Et, malgré la terreur apparente des indigènes

quand je pénètre dans les cagnas, malgré la difficulté que

j'éprouve à me faire comprendre et surtout à voir les enfants,

cependant, et grâce à l'assistance d'un catéchiste, j'en sais

bien vite assez pour faire exclure du cantonnement le seul

village réellement contaminé. Mon interprète est un jeune

homme qui m'accompagne partout où je veux pénétrer, ce

que je ne pourrais pas facilement ol)tenir sans son interven-

tion. Sans doute il a reçu quelque instruction, et la conver-

sation qui s'engage entre nous, tout en m'obligeant au très
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insuffisant souvenir d'un latin d'occasion, ne manque assuré-

ment pas d'ori{^inalité.

il Aspi'ce, dit-il, fehris continua cum macula melana. Morbus

prœdiclio gravissima. Fuge contagium pro exercilum. Sum
ego studiosus sacerdotus et niedicus » . Je suis ainsi parfaite-

ment fixé; et lui serrant la main, à la française, je sais faire

comprendre, au dififno savant, que le Tonkin peut légitime-

ment espérer beaucoup de notre domination. De fait, la

petite vérole est endémique, dans le délia. Elle y fait chaque

année, parmi les enfants surtout, de très noml)reuses vic-

times, un sur quatre, disent les indigènes. Et sûrement la

vaccination jennérienne sera l'un de nos plus grands bien-

faits.

Ma mission remplie, j'abrite l'ambulance dans une petite

pagode entourée de superbes banians, et toute odorante des

fumées d'encens que répandent incessamment devant les

idoles de noml>rcuses baguettes de l)aml)ous qui en sont

imprégnées. C'est un bijou que cette pagode, qu'il suffirait

d'aménager pour en faire une fort agréable habitation d'été;

et tous nous y jouissons d'un repos bien mérité.

20 mars. — En route dès l'aube, pour reprendre nos can-

tonnements de Bac-Ninh. Le pays, qui paraissait désert lors

de notre ])remier passage, a repris ses allures habituelles.

Seuls, les Chinois ont disparu, mais les rizières sont remplies

de travailleurs et les enfants pullulent.

Le général Brière de l'Isle revient également à Bac-Ninh,

mais sans avoir eu l'occasion de combattre. La citadelle de

Thaï-Nguyen, dont il avait mission de s'emparer, avait été,

dès son arrivée, abandonnée par les Chinois. Et telle était la

limite qu'il devait ne pas dépasser.

Il apparaît d'ailleurs, autant qu'il est permis d'en juger

par les ordres du général Millot, que la mission donnée au

corps expéditionnaire est actuellement remplie, que le but

fixé est atteint, et que là doit se borner l'action.

Le général décide, en effet, de laisser à Bac-Ninh seule-

ment un bataillon d'infanterie de marine, le bataillon du
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143" et deux hatleries de montagne; aux Sept-Pagodes, les

trois compagnies de débarquement, une compagnie de la

légion et une demi-batterie; à Haï-Zuong, un bataillon de la

légion et une batterie de montagne; à Phu-Lang-Tuong, un

bataillon de la légion et une batterie. Le général Ijrière

de risle devra ramener à Hanoi tous les éléments dispo-

nibles de la première brigade, avec, en outre, les batail-

lons du S^*^ et du 111% le détachement des pontonniers,

les chasseurs à cheval du capitaine de Laperinne, l'ambu-

lauce, les services administratifs et tous les coolies qui

leur étaient affectés. Le général de Négrier devra, par

voie de terre, se rendre à Haï-Zuong avec une batterie de

montagne, un détachement du génie, de l'ambulance et des

services administratifs. Et toutes les troupes recevront, à

compter du 20 mars, un approvisionnement de trente jours

de vivres à consommer sur place.

De plus, et sans doute pour assurer le repos des troupes, il

décide que l'occupation mibtaire de la citadelle d'Hanoï sera

réduite au strict nécessaire, que les portes nord et sud demeu-

reront seules ouvertes, les autres étant absolument fermées

et barricadées; qu'on devra, autant que possible, reprendre le

service habituel dans les villes de garnison en France, et que

les tambours et clairons de tous les corps seront réunis

chaque soir pour battre et sonner la retraite.

Ces ordres, qui paraissent consacrer la fin de 1 ex[)édition,

sont, il faut le dire, très vivement commentés. Le pays, dit-

on, n'est pas du tout débarrassé des Chinois, auxquels il ne

faudrait pas laisser le temps de se reconstituer pour une nou-

velle lutte. Nous nous en apercevrons bientôt, si nous

cessons, dès maintenant, de les poursuivre et de les obliger à

mettre bas les armes.

21 mars. — Le général en chef cite à l'ordre du corps

expéditionnaire les officiers, sous-officiers et soldats qui se

sont fait remarquer par leur courage, leur activité et leur

énergie dans les différentes phases de l'action dirigée contre

Bac-Ninh. Ce sont : MM. de Beaumont, capitaine de fré-
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f;ate, cornniaudunl les conipajjuies de débarquement, dont

la conduite a été admirée à l'attaque du fort de Dap-Cau,

et qui, depuis le commencement des opérations, a rendu

les plus signalés services; Marliane et Olivieri, qui, l'un et

l'autre, sous une gréle de balles, sont entrés les premiers

dans le fort de Dap-Cau et ont élcclrisé leurs coinjoagnies par

leur courage; Morel, quartier-maître ; deTrentinian, comman-
dant le bataillon d'infanterie de marche ; Duchesne, lieutenant-

colonel de la legujn étranjjère. Ces citations sont assurément

méritées, et très généralement ap[)rouvées.

22 mors. — Sans doute en raison des observations du

général Négrier, l'ordre de réj)artition des troupes, tel qu'il

avait été arrêté par le général en chef, est quelque j)eu

modifié La deuxième brigade demeure jusqu'à nouvel ordre

à Rac-Ninh, avec l'ambulance et les services administratifs.

La saison des orages parait déjà s'annoncer, et les opérations

actives sont temporairement ajournées. Le j^ays autour de

nous parait, tiu reste, reprendre son allure habituelle, les

indigènes se remettent activement aux travaux de la terre.

Le général Brière de l'isle ramène de Thaï-Nguyen si.v

j)ièces de canon et trois superbes éléphants de guerre. Il ne

fait, du reste, que traverser Bac-Ninh, se rendant directe-

ment à Hanoï.

Le soir, à dîner, un de nos camarades de l'ambulance, le

capitaine Cuveilher (l) du 143% détaché à l'état major-géné-

ral, nous raconte ainsi les opérations de la première brigade

en avant de Bac-Ninh :

« Après la prise du fort de Do-Son par le général de

Négrier, la première brigade pouvait, de suite, dit-il, fran-

chir le canal des Rapides à la hauteur de Xam et du marché
de Chi, où elle avait uu pont préparé. Cette opération, cepen-

dant, fut commencée seulement le H. Le canal des Rapides

est profondément encaissé entre les hautes digues qui en

sont distantes de 25 à 30 mètres, et dont les intervalles

(1) Le capitaine Cuveillier, fils d'un médecin inspecteur de l'armée, a été

tué et a eu la tète coupée au combat de Cliu le 9 octobre.
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sont soigneusement cultivés. Deux canonnières, la Trombe et

VÉclair, avaient pu le remonter jusqu'à Xam, emmenant

avec elles de nombreuses jonques qui permirent aux sapeurs

du génie d'établir rapidement un pont. Cette opération ter-

minée, la brigade, qui, depuis la veille, campait sur la rive

droite, put commencer le passage, terminé dans la soirée seu-

lement. Et le 1:2, dès le matin, elle se trouvait concentrée sur

la rive gauche, qu'elle longeait jusqu'au marché de Ghl, afin de

donner la main au général de Négrier. Elle ne tardait pas, ainsi,

à se trouver devant les hautes collines du Trong-Son, couvertes

de pavillons chinois. Après quatre heures d un bomljardement

continu, le général en chef se décida enfin à faire avancer les

troupes, méthodiquement déployées dans les rizières. Les

Chinois les laissèrent approcher à bonne distance, et com-

mencèrent alors des feux de salve qui décidèrent l'assaut,

sonné par tous les clairons. La résistance ne fut pas de

longue durée, du reste. A quatre heures, l'ennemi, al)andon--

nant ses pavillons, se précipitait en désordre vers Bac-Nlnh;

et le drapeau français, éclairé par un superbe soleil couchant,

flottait au sommet de Trong-Son. Alors, et satisfait de ce facile

succès, le général en chef fit jouer \?l Marseillaise parla fanfare

du bataillon d'Afrique, et prit ses cantonnements. Il ignorait

encore le hardi coup de main du général de Négrier sur Bac-

Ninh et croyait aux nécessités d'une savante stratégie de siège. »

Au résumé, pendant que le général Millot s'avançait vers le

Trong-Son, déjà le général de Négrier avait repoussé toutes

les troupes chinoises, s'était emparé de Dap-Cau et, sans coup

férir, avait enlevé Bac-Ninh. Les Chinois, énerglquement

attaqués, s'étaient enfuis en désordre, abandonnant miséra-

blement des positions qui, bien défendues, eussent été d'un

fort difficile accès. En quelques heures, le général de Négrier

avait enlevé dix forts, forcé le barrage du fleuve, s'était

emparé d'une citadelle que l'ennemi crovait inexpugnable.

Sous la direction Millot, et malgré son ardeur, le général

Brière de l'Isle n'avait pu, après un fantastique bombarde-

ment, qu'occuper les hauteurs du Trong-Son, dont les aéros-

tlers annonçaient la complète évacuation.
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(i Sans doute, ajoute le chroniqueur, la première brigade

n'est pas, ainsi qu'on le dit, la brigade des gendarmes d'Hoff-

mann. iMais il y a, dans l'entourage immédiat du général en

chef, certains fumistes qui rêvent de productive stratégie et

ont l)esoin de la préparer longuement. »

C'est ainsi peut-être que furent [)erducs les journées du 13

et du 14. a Quand la poursuite fut décidée et strictement

limitée, au moins pour la deuxième brigade, à une durée de

quatre jours, assurément il était déjà trop tard. Kt cependant

le général de Négrier eût pu pousser jusqu'à Lang-Son. Les

Chinois, dispersés en j)ctitcs bandes, eussent été impuissants à

se grouper assez nombreux pour l'empêcher de s'en emparer,

comme il s'était emparé de Bac-Ninh. Le général en chef ne

l'a pas voulu. Il poursuit sans doute un autre but. »

23 77iars. — L'ambulance a évacué tous les malades et

l)les8és sur rhôj)ital d'Fïaï-Zuong. Elle demeure temporaire-

ment inoccupée. Nous en profitons, mes collègues et moi,

pour nous rendre à Kéroï, où réside actuellement Mgr Colo-

mer, de la mission catholique espagnole.

Au Tonkin, l'action catholique est partagée en deux cir-

conscriptions. La première, sous le nom de mission Orien-

tale, placée sous la juridiction de dominicains espagnols, com-

prend tout le [)ays situé sur la rive gauche du fleuve llouge.

La seconde, sous le nom de mission Occidentale, placé sous

la juridiction de lazaristes français, avec Mgr Puginier, com-

prend tout le pays situé sur la rive droite du fleuve.

C'est grâce à l'abnégation de ces héroïques pionniers de la

civilisation qu'est due, malgré d'horribles persécutions, la

rapide extension du catholicisme au Tonkin, où il compte

actuellement plus de cinq cent mille néophytes, groupés

par chrétientés, sous l'autorité d'un prêtre indigène, et par

districts sous la direction d'un prêtre européen.

Mgr Colomer nous fait le plus cordial accueil. Il paraît âgé

de soixante ans; il en a quarante en réalité. Sous les rides

creusées par les fatigues et les privations, on retrouve, dans

la fine expression du visage, autant de bonté que d'intelli-

8
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gence. La douceur persuasive de sa conversation rappelle

cette pensée de Lacordaire : « La puissance des chrétiens va

plus vite encore que leur sang; ils conquièrent et gouvernent

l'espace avec une poignée d'hommes, et leur génie le remplit

bien avant leur postérité. » Tels sont bien, en effet, les mis-

sionnaires, et tout particulièrement nos missionnaires français.

Ils savent conquérir et conserver un monde par la seule per-

suasion. Toute leur force est dans leur ténacité, dans l'exemple

qu'ils donnent de la pratique de toutes les vertus.

Mgr Golomer est heureux de nous présenter ses nombreux

catéchistes. 11 en est le père, et tous lui témoignent autant

de respect que d'affeclion. Naturellement craintifs, en notre

présence, ils sont tout de suite rassurés dès qu'ils voient

leur évéque sympathiser avec nous. Ils l'ont prouvé, du reste,

dans l'assistance qu'ils nous ont prêtée contre les Chinois,

leurs pires ennemis. La mission de Kéroï est située au village

de Xuam-Haï, à peu près complètement caliiolique. Elle

peut entretenir un petit séminaire où sont réunis, à partir de

l'âge de dix ans, les enfants qui paraissent suceptibles de

devenir des prêtres. Ils y apprennent le chinois, le latin, le

plain-chant et les pratiques du culte. Quand ils sont ainsi

suffisamment préparés, ils sont envoyés à Haï-Phong, où ils

achèvent leurs études, afin d'être utilement employés comme
catéchistes par les prêtres de la mission. Après un long stage

dans leur délicate fonction, ils sont enfin, s'ils en sont jugés

dignes, admis au grand séminaire, où ils demeurent le

temps nécessaire, trois ou quatre ans en moyenne, à la

préparation du sacerdoce. Ainsi recrutés et très scrupuleu-

sement instruits, les prêtres indigènes sont absolument

dévoués et font rapidement de nombreux prosélytes. Les

catéchistes qui n'ont pas l'intelligence et les qualités néces-

saires au sacerdoce assistent les prêtres, et les accompagnent

partout dans l'accomplissement de leur mission. Tous parlent

correctement le latin.

L'église de Kéroï, d'où les Chinois ont été chassés à coups

de baïonnettes, est construite en briques, surmontée d'un

clocher octogonal de fort bel aspect. Mais elle n'est pas ache-
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vée, et rintérieur, dont tous les ornements ont disparu, parait

fort modeste. Elle n'en est pas moins remplie de fervents

néophytes, tous agenouillés ou accroupis sur des nattes, et

nasillant la prière en commun. Elle renferme, nous dit

1 cvèque, les corps, recueillis par de j)ieuv fidèles, de vingt-

neuf martyrs de la foi, tous des Tonkinois, qui, pendant une

période âc persécution, ont été enterrés vifs sous les rem-

parts de IJac-Ninh.

La chrétienté de Kéroï est [)lacée sous la protection spé-

ciale de la Sainte Vierge. On lit, au-dessus de l'autel princi-

pal, le texte latin de consécration : Respice, Maria, de cœlo;

et vide et visita vineam islam, quavi plantavit dextera tua, et

perfice eam.

Mgr Colomer doit aujourd'hui même administrer le

sacrement de confirmation. Et voici en effet que près de

trois cents enfants lui sont apportés par leurs mères. Ils sont

à peine âgés de deu.v ou trois ans. Et Tévéque, à qui je dis

mon étonnement d'une pratique réservée, au moins en

France, à de rares exceptions près, jusqu'après la première

communion, nous explique qu'elle est au Tonkin une con-

sécration du baptême, qu'elle suit souvent de quelques mois

seulement : « Dans ce pays de persécutions et de luttes, nous

dit-il, le sacrement de confirmation, sacrement de la force,

est hien nécessaire dès les premières années. Nos enfants y
trouvent la grâce spéciale qui les garantit de l'errevir vers

laquelle ils sont entraînés par l'exemple. » C'est la foi qui

parle! De fait, et si inconscients qu'ils soient encore, ces

enfants sont ainsi tout spécialement signalés au prêtre, et

surveillés par lui. Dans toutes les chrétientés, en effet, le

prêtre est en même temps le juge et l'administrateur. Là où

il réside, il entend tous les indigènes qui ont quelque conseil

à lui demander. Non seulement il reçoit les confessions, mais

décide les procès purement civils, et peut même infliger des

peines corporelles légères. Généralement, du reste, il n'a

pas de domicile fixe ; très souvent en route, il s'arrête par-

tout où il juge sa présence nécessaire, vit comme il peut, là

où il est reçu, et comme les indigènes. Les Tonkinois sont.
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paraît-il, assez facilement convertis au catholicisme. Mais,

d'habitude très indifférents, ils sont, à de rares exceptions

près, incapables de convictions profondes, et ne suivent en

réalité d'autre culte que le culte des ancêtres. De fait, ils

croient très vaguement à l'immortalité de l'âme; et ce sont

les ancêtres, auxquels ils font d'incessants sacrifices matériels,

qui demeurent les véritables dieux tutélairesde la famille. De

plus, très superstitieux, ils attrilmeut heurs et malheurs à

l'action de génies bienfaisants on malfaisants, sont ainsi rela-

tivement faciles à gagner au surnaturel, mais ont un inces-

sant besoin d'être garantis contre l'erreur, dans laquelle ils

retombent avec la plus grande facilité. C'est le rôle des mis-

sions catholiques.

24 mars. — L'ambulance, qui jusqu'à ce jour avait

conservé son cantonnement à Dap-Cau, a reçu l'ordre de s'ins-

taller dorénavant à Kac-^inh, où se trouvent actuellement

un grand nombre de malades et d'éclopés provenant de la

première brigade. Et tout de suite je reçois du commandant

supérieur de la place, le lieutenant-colonel Brionval, de l'in-

fanterie de marine, l'ordre de lui remettre quatre prisonniers

chinois, dont un blessé, qui ont été pris à Kep, et depuis lors

mis à ma disposition pour le service courant.

« Ils appartiennent à l'armée chinoise, mais ils se sont

d'eux-mêmes constitués prisonniers: vous pourrez les utiliser

pour le service de l'ambulance, " m'avait dit le général de

Négrier. Et de fait, ils s v étaient montrés aussi servialdes

que soumis, le père s'occupant activement de la cuisine et ses

deux fils, deux superbes gaillards, constituant d'excellents

brancardiers. Assurément, ils avaient été suffisamment punis

déjà par la perte, sous les ciseaux, de leur superbe natte de

cheveux (ce qui pour un Chinois est une vérital)le humilia-

tion), à laquelle ils avaient dû se soumettre, cependant, afin

de pouvoir être facilement reconnus et utilisés. Mais le colo-

nel Brionval, sans doute convaincu des nécessités d une ter-

rible répression, n'en juge pas ainsi.

(i Ils doivent être jugés, me dit-il, et par conséquent
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clroilement surveilles. " Kt de suite il les fait attacher pour

être couduils en prison. C'était, je le craignais du moins, la

sommaire exécution. Inutilement j'essayai d'intervenir :

« Leur grâce, dis-je, m'a été promise, j'entends ne les

remettre que sous délivrance immédiate de laissez-passer

pour rejoindre INam-Diuh, où, disent-ils, ils résidaient avant

leur incorporation forcée dans les handes chinoises. »

Je fus mal reçu; le colonel ne voulut rien entendre. Heu-

reusement, le général de Négrier se trouvait encore à Bac-

Ninh. Je courus à lui. J'étais fort ému en lui rappelant le fait

et lui disant mon engagement. Mais lui : « Oui, me dit-il,

c'est juste. Je vous les ai donnés pour le service de l'am-

bulance; ils ont tenu leurs promesses; ils sont sous votre

sauvegarde. » Et, de suite, il écrivit l'ordre d'élargissement.

J'eus ainsi la joie d'enlever les malheureux au poteau. Ils

étaient libi'es. Et les macabres plaisanteries des pourfendeurs

raillant ma sensiblerie demeurèrent impuissantes devant la

satisfaction du cœur. De fait, des garanties s'imposent contre

certaines tendances à des excès de sévérité auxquels n'échap-

peraient pas facilement surtout nos auxiliaires tonkinois, à la

vérité beaucoup trop disposés au pillage, mais très ignorants

des rudes nécessités de la discipline militaire. Et le général

décide qu'il n'est pas possible de les assimiler encore aux

tirailleurs annamites, qui sont, eux, de véritables soldats, que

par conséquent le code militaire ne leur est pas applicable

et qu'ils devront, le cas échéant, être jugés par l'autorité

civile, non par les conseils de guerre. C'est assurément une

précaution nécessaire.

25 mars. — Le général de Négrier communique Tordre

suivant n" 19 : «Vu la dislocation de la brigade, les communi-
cations échangées entre les corps de troupes, les différents

services administratifs, l'artillerie, le génie et l'ambulance

passeront dorénavant par l'intermédiaire du commandant
supérieur de Bac-Ninh. Les postes de Dap-Gau, Phu-Long-

Tuong sont rattachés au commandement de Bac-Ninh. "

Pourquoi cette dislocation? Elle paraît à tous une disgrâce.
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Il faut être de la clientèle Millot, dit la rumeur. Et le général

de Négrier n'en est pas. Il a eu le tort immense de planter le

drapeau sur Bac-Ninh avant que le général en chef ait pu

seulement commencer l'exécution du plan stratégique qu'il

avait longuement médité.

Et nos soldats de répéter : Tol\ Toï, Dive cagna (Halte-là,

assez, rentrons au logis) quand il s'agit du général en chef;

Mon, Vian (Doucement, avec méthode) quand ils parlent du

général Brière de l'Isle; Maô, Maolen (En avant, vite, plus

vite) quand ils désignent le général de ^Négrier.

C'est ainsi que le corps expéditionnaire est actuellement

sous les ordres de trois généraux : Toi toi, Man Man et Maolen.

Et Maolen, disent les loustics, ne plaît pas à Toi Toi, lequel

se laisse endormir, endort lui-même Man Mau, oppose son

veto à l'action et compromet peut-être ainsi l'issue rapide de

la campagne.

C'est ainsi encore que certains officiers de valeur sont

systématiquement écartés. Voici, notamment, le capitaine

Cuveilher, que ses connaissances topographiques avaient fait

détacher de son bataillon, le 143% pour faire partie de Tétat-

major, et qui vient d'être brutalement renvové à son corps.

Pendant le bombardement de Trong-Son, il avait reçu

l'ordre de monter en ballon pour reconnaître la situation. Et

de suite, il avait annoncé que la position était tenue par

quelques hommes seulement, chargés, sans doute, d'agiter des

drapeau.x^ pour faire croire à la présence d'un grand nombre

de soldats. Cela ne plaisait pas au.x. fumistes; ils avaient

savamment préparé l'assaut, ils entendaient s'attribuer la

gloire d'une victoire. Et ce fut, dit-on, l'origine de la disgrâce.

Il fallait d'ailleurs, dit encore la rumeur, faire valoir un

protégé du président de la Chambre des députés, mériter

ainsi les faveurs gouvernementales. Le capitaine Cuveilher a

été congédié, le protégé de Brisson a été cité à Tordre. C'est

ainsi qu'on arrive, sinon souvent, du moins quelquefois.

26 mars. — De l'avis du général Négrier, la citadelle de

Bac-Ninh, sans grande importance stratégique, ne parait
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pas appelée non plus à devenir un centre commercial. La

situation d'Haï-Zuong est préférable à ce double point de

vue. Le général en chef ne partage pas cet avis, paraît-il,

et décide, en effet, qu'à partir de ce jour, tous les services

devront quitter Haï-Zuong, pour s'installer à Bac-Nlnh. Je

suis moi-même invité à aménager un hôpital appelé à rem-

placer celui d'Haï-Luong, du reste aussi insuffisant que mal-

sain. J'estime, et c'est aussi l'avis du général, que ce futur

hôpital ne saurait être enfermé dans l'enceinte même de la

citadelle, située dans un bas fond; et qu'il y a lieu de cher-

cher aux environs. Et c'est ainsi qu'après avoir signalé la

situation de Pho-Cam, au confluent du Song-Cau avec un

petit aroyo, après avoir fait ressortir les avantages de cette

situation pour l'arrivée et le départ faciles, par bateau-x,

des malades et des blesse's, je m'arrête cependant au coteau

de Tl-Kao, placé sous la protection du fort Dap-Cau, entre le

fleuve et Bac-Nlnh. Cette situation a l'avantage d'être actuel-

lement occupée par plusieurs pagodes mandarines ombra-

gées de superbes arbres, et qu'il suffira d'aménager pour les

pouvoir transformer en pavillons hospitaliers indépendants.

L'eau de source y manque, mais celle des puits est réputée

de bonne qualité, et l'examen qu'en fait notre pharmacien,

^^ Manget, confirme ce dire. Le sous-sol argileux du coteau,

recouvert d une forte couche de gravier sablonneux, paraît

réunir les meilleures conditions hygiéniques, à proximité et

sous la protection tant de la citadelle que du fort Dap-Cau.

Mais le général en chef, à qui mon rapport, très appuyé par

le directeur du service de santé et par le général de Négrier,

a été immédiatement transmis, décide, par la voix de son

chef d'état-major, le lieutenant-colonel Guerrier, que l'hô-

pital doit être dans l'enceinte même de la citadelle, et

qu'il n'y a pas lieu de chercher ailleurs. Il n'y a qu'à s'in-

cliner (1).

(1) Dès le départ du général Millot, l'hôpital aménagé dans les magasins à

riz de la citadelle a été immédiatement évacué et installé dans les pagodes

du coteau de Ti-Kao. Il passe pour être, actuellement, le meilleur hôpital du

Tonkin.
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11 faut donc se contenter des infects magasins à riz, qui

me sont assignés, se hâter au moins de les débarrasser des

ordures accumulées depuis des années sous les planchers,

laver le tout à l'eau bouillante additionnée de bichlorure de

mercure et détruire ainsi les insectes, puces et poux, sans

compter les moustiques, boucher de véritables clapiers, et

au moins éloigner, par des fumigations sulfureuses, les rats

et autres rongeurs qui v pullulent, aménager des cuisines,

établir à proximité des tinettes faciles à désinfecter journel-

lement, etc., etc. Il faut encore, et surlout, construire des

lits pour nos malades encore étendus sur une simple couche

de paille. Et à ce sujet surgit un pénible incident.

Des coolies de l'ambulance ont été chargés de se procu-

rer, dans les environs, les planches et bamjjous nécessaires.

Ils n'ont rien trouvé de mieux, à cet effet, que de démolir

une pagode voisine, du reste à peu près ruinée déjà par l'In-

cendie, et ont, paraît-il, très malmené le bonze propriétaire

qui s'y opposait. De lu, plainte au lieulenant-colonel com-

mandant la place, enquête, responsabilités encourues pour

insuffisance de surveillance, rappel à l'obligation de faire

respecter le culte et les propriétés; au résumé, fort pénible

admonestation pour un fait assurément regrettable, mais

d'importance très relative, étant connues les habitudes

querelleuses et pillardes des indigènes à notre service. Assu-

rément, il faut chercher la soumission dans le respect du

vaincu, mais il ne faut pas, dans un excès de condescen-

dances, affaiblir l'autorité du vainqueur. Et l'obligation pre-

mière d'abriter, de coucher convenablement les soldats

malades ou blessés excuse, si elle ne les justifie, les procédés

sommaires pour se procurer, chez le vaincu, l'indispensable

nécessaire. Cela est moins grave que de faire fusiller des pri-

sonniers inoffensifs. Si la terrible mesure est encore triste-

ment nécessaire, il faut avouer que nos conseils de« guerre, à

Bac-^lnh, sont bien expéditifs. Les exécutions sont journa-

lières; deux encore aujourd'hui, au pied de la porte princi-

pale. Et le Song-Cau rejette des cadavres qu'il faudrait

enterrer pour éviter l'infection du voisinage. De fait cepen-
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dant les indijjcnes ont, dit-on, l'habitude de jeter au fleuve

les corps des individus qui ne possèdent [)as de terre. C'est

sans doute encore une pieuse coutume à faire respecter. Et

cependant que de maladies pourraient être évitées, en s'oppo-

sant, par l'inhumation obligatoire, à cette incessante conta-

mination de l'eau !

28 mars. — Le général Maolen et son très sympathique

chef d'état-major, le capitaine d'artillerie Fortoul, paraissent

de plus en plus relégués, privés de tous renseignements et

condamnés à l'inaction. Chez tous, le mécontentement est

manifeste, les protestations se doiiaent libre carrière. Pour

comble, l'antagonisme outre ceux <!c la marine et ceux de la

guerre s'accentue péniblement. L'incontestable ascendant de

notre brigadier, l'intérêt qu'il porte à tous, comme à tout ce

qui peut améliorer le bien-être des troupes, maintiennent la

discipline et sont un réconfort bien nécessaire. La rumeur

prétend, du reste, que notre générid en chef croit sa mission

terminée depuis la prise de liac-}sinh, et qu'il songe dès

maintenant à se décharger do tous les services pour les

remettre à la marine. Mais la marine, désorganisée par la

retraite de l'amiral Courbet, parait actuellement, sinon

impuissante, du moins fort irritée dos agissements passés et,

peut-être, trop soucieuse de sa dignité pour se soumettre faci-

lement à la guerre. Elle demeure inerte. C'est ainsi que notre

sous-intendant, i\L Jeaux, envoyé d'Hanoï pour assurer le

service des vivres et la fabrication régulière du pain (depuis

la prise de Bac-Ninh il n'a encore été distribué que du

biscuit), reçoit l'ordre de rejoindre immédiatement, et le

commissariat de la marine, qui devrait assurer son service,

ne parait aucunement s en préocciq)cr.

De même au service de santé. L'elat-major général déclare

ne connaître d'autre chef du service de santé que le médecin

principal Driout. Et le médecin chef de la marine (docteur

Rey), qui est d'un grade plus élevé, proteste, refusant éner-

giquement une situation secondaire. Qu'en adviendra-t-il?

Rien de bon assurément.
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30 mars. — On paraît décidément admettre que la citadelle

de Bac-Nlnh, dont les Chinois avalent fait un centre défenslf à

35 kilomètres d'Hanoï et à 4 kilomètres du Song-Cau, au

débouché des routes de Lang-Son et de Thaï-Nguyen, et

qu'ils occupaient seuls, à 1 exclusion des Tonkinois, n'a pas

rimportance stratégique qu'ils lui avalent attribuée. Elle

était, cependant, la résidence officielle du gouverneur (long

doc) de la province, et d'un général qui, tous deux, habi-

taient la pagode royale. De forme hexagonale, entourée de

murs en briques, de hauts parapets et de profonds fossés,

elle est, de fait, située dans un bas fond dominé par le fort

Dap-Cau, entourée de rizière-s et bien évidemment dans une

fâcheuse situation hygiénique, au moins à certaines époques

de l'année, alors que le retrait des inondations la laisse

entourée de détritus. De plus, et suivant l'analyse du phar-

macien aide-major Manget, l'eau d'alimentation y est de fort

médiocre qualité, contenant une forte proportion de matières

organiques à l'état d'azotltes. Aussi bien, la population indi-

gène de la ville commei'clale paraît misérable autant que

chétlve. Le système lymphatique domine. Une fille de di.x-

sept à vingtans y esta peine pul)ère. La scrofule, cependant,

y parait rare, au moins dans ses manifestations extérieures.

Et peut-être faut-il attribuer cette déchéance organique

autant aux charges écrasantes qui pesaient sur la population

et à l'insuffisance de nourriture saine, qu'à la situation et à

l'action cllmatérlques. Cependant le commerce y était autre-

fols prospère, et la ville avait, dit-on, le monopole de la

fabrication des jarres et aussi des cercueils en terre destinés

à recevoir et à conserver les ossements des parents décédés.

Les débris de ces poteries, préalablement remplis de terre,

constituent du reste les soubassements et les murs de soutè-

nement de la plupart des malsons Importantes. On assure

également que le pavs avolslnant est riche en minerais de fer,

et peut-être de plomb argentifère. Mais, de même que les

environs immédiats de la citadelle, il est réputé fort malsain;

la dysenterie y fait, chaque année, de terribles ravages.

Avant notre occupation, tout le commerce de quelque
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im|>ortance était entre les mains des Chinois. Les indi-

gènes n'avaient guère d'autres ressources que la culture, du

reste très fructueuse, grâce à la fertilité du sol, du riz, du

maïs, d'une espèce particulière de patates, et de quelques

mûriers nains. La race porcine pullule dans les environs; le

porc généralement de petite venue y demeure en liberté,

chargé, semble-t-il, comme du reste les chiens, de débarrasser

le pays de ses ordures. La volaille ai)ondc également, et les

mares ou lagunes sont peuplées de canards, sarcelles et autres

oiseaux aquatiques qui font notre régal, mais que les indi-

gènes paraissent dédaigner, leur préférant la saumure de pois-

son, ou muoc man, dont l'odeur nauséabonde est pour nous

repoussante.

Quoiqu'il en soit des ressources apparentes du pays, la cita-

delle, de l'avis des techniques, doit être au moins en partie

rasée. Elle est, dit-on, sans importance, nécessiterait une gar-

nison considérable, et peut être très suffisamment suppléée par

le seul fortDap-Cau qui, à pro.vimité, a de plus l'avantage d'une

protection efficace de la roule fluviale, c'est-à-dire du seul

moyen actuellement pratique de communications rapides.

31 mars. — Nous mangeons aujourd'hui le premier pain

cuit dans les fours nouveaux de la citadelle. Depuis plus de

quinze jours nous étions condamnés au biscuit, très acceptable,

du reste, quand on a la précaution de l'attendrir d'abord dans

l'eau et de le faire légèrement rôtir ensuite. L'évéque, mon-

seigneur Colomer, qui nous a fait, à quelques camarades et à

moi, la gracieuseté de nous inviter à déjeuner, et à qui nous

portons triomphalement un beau pain doré, nous en remercie

avec effusion. "Je n'ai pas vu de pain depuis près de vingt

ans, nous dit-il. Les Tonkinois l'ignorent, et les missionnaires

doivent savoir se contenter de leur habituel régime alimen-

taire. Le riz nous suffit, n Et il ajoute : u Vous avez enlevé

Bac-Ninh et vous êtes les maîtres dans le delta. Ne croyez

pas, cependant, en avoir fini avec Tennemi, et tenez-vous

sur vos gardes. Les pirates sont bien nombreux encore, ils

meurent de faim et les Chinois les exploitent pour les pou-
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voir utiliser contre vous. Ils sont, de longue date du reste,

habitués à vivre sur le pays, et nos missionnaires eux-mêmes

ont dû souvent leur payer de fortes rançons. Sans doute, vous

pourrez les soumettre, et même les utiliser, mais ne comp-

tez pas sur leur fidélité. Ils ont l'habitude de la vie vaga-

bonde, ils vivent en pillant, sont dédaigneux des dangers, et

ne se soumettent que dans l'apparence. C'est parmi eux que

l'armée chinoise, en cas de besoin, se recrute en partie,

mais dès que leur assistance estjugée inutile, ils sont renvoyés

sans le moindre scrupule, dès lors dénués de ressources et

ne subvenant à leurs besoins que par le pillage. Les Pavil-

lons noirs du redoutable Lu Vin Phuoc n'ont pas d'autre ori-

gine. Et vous aurez à lutter longtemps encore pour les mettre

à la raison. Tenez-vous sur vos gardes, et ne croyez pas que

la guerre soit finie. La fourberie des Chinois est proverbiale. »

Et l'intéressante conversation se prolongerait longtemps

sur le même thème si n'était, pour nous, l'obligation de

rentrer bien vite à Bac-Ninh, dont nous ne devons pas

demeurer longtemps éloignés.

l" avril. — Deux médecins de première classe de la marine,

MM. Lidin et Philipp, assistés d'un pharmacien, M. Brous-

mich et d'un commissaire administratif, M. Boucart, se pré-

sentent aujourd hui à Bac-Ninh, et demandent par ordre,

disent-ils, la remise immédiate du service de l'hôpital. xMais

ils ne disposent d'aucun matériel ; ils n'ont pas même un infii"-

mier. Il apparaît, en conséquence, qu'ils ne peuvent pas,

dans les conditions actuelles, assurer à nos soldats malades

les soins indispensables auxquels ils ont droit. J'en fais la

remarque, et je propose de mettre à leur disposition le per-

sonnel et le matériel de l'ambulance, de leur confier, de

concert avec mes collègues, l'exécution technique du service,

mais, au moins temporairement, d'en conserver la direction.

C'est, du reste, l'application des instructions données les 23

et :26 mars par l'état-major, en prévision d'une mobilisation

extérieure de l'ambulance. Tel n'est pas l avis de mes col-

lègues de la marine.
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(1 Les hôpitaux, m'écrit le rommissairc lîoucart, sont par

ordre ministériel sous la direction de 1 administration <le la

marine, alors même que des médecins et des infirmiers de la

guerre y demeurent affectés. "

« Le ministre consulté, dit une dépêche du -iO mars, sur la

question de savoir à qui doit appartenir la direction du ser-

vice de santé au Tonkin, a décidé que M. Key, médecin en

chef de la marine, aura la direction supérieure du service de

santé, et dirijjera les hô[)itaux et les ambulances fixes; que le

médecin principal de deuxième classe Driout dirigera, par

délégation, les ambulances volantes et le service de santé

dans les colonnes expéditionnaires. "

Et notre chef d'état-major, le lieutenant-colonel Guerrier,

ajoute : « H y aura en conséquence deux branches de ser-

vice parfaitement distinctes; aucun mouvement de personnel

ni de matériel ne se fera de l'un dans l'autre sans un ordre du

général en chef, avec lequel chaque chef de service corres-

pondra directement, à l'exclusion de toute autre autorité

militaire ou civile. "

L'ordre ministériel est précis; interprété par le lieu-

tenant-colonel Guerrier, il devient confus, il apparaît à

tous comme devant être une source de conflits et de diffi-

cultés.

2 avril. — De fait, je reçois de mon chef immédiat,

M. Driout, un ordre qui consacre les dispositions premières

que j'avais estimées pratiques.

« Conformément à la dépêche ministérielle du 30 mars,

m'écrit-il, la direction de l'hôpital de Bac-Ninh doit appar-

tenir aux médecins de la marine. En conséquence, vous

remettrez le service à l'un d'eux, et vous ferez réintégrer à

l'ambulance le personnel et le matériel qui lui appartiennent.

Dans le cas cependant, ajoute sagement M. Driout, où les

médecins de la marine ne pourraient assurer le service, soit

à cause du manque de personnel, soit à cause du manque de

médicaments, vous viendrez à leur secours, car il faut, avant

tout, que nos malades soient bien soignés. »



Mais voici, quelques instants après, un télégramme émané,

cette fois, directement de TEtat-major :

« Laissez à l'hôpital de Bac-iXinh le médecin-major Bau-

dot, assisté du pharmacien Manget et de rofficlcr d'adminis-

tration Darbon, avec huit Infirmiers et tout le matériel de

l'ambulance. Le personnel libre et les brancards rentreront

à Hanoï avec le général de Négrier. Le service de l'hôpital

sera exécuté, sans aucune intervention de la marine, jusqu'à

ce que celle-ci soit en mesure de l'assurer complètement. »

J'ai donc, conformément à cet ordre, à m'enquérlr, auprès

de mes collègues de la marine, de la possibilité, pour eux,

d'assurer j)ratlquement le service. La réponse ne se fait pas

attendre : « Nous déclarons, m'écrivent officiellement les

deux médecins de la marine et le commissaire Boucart,

pouvoir assurer le service de l'hôpital de Bac-Nlnh sans

l'intervention du service de santé militaire. « Cette déclara-

tion n'est j)as d'une rigoureuse exactitude, puisque les

médecins de la marine ne disposent ni d'aucun infirmier ni

du matériel indispensable. Je crois donc pouvoir mettre offi-

cieusement, à leur disposition, les Infirmiers et le matériel

dont ils ont besoin.

Mais bien évidemment telle n'est pas la solution voulue par

le chef d'état-major. » Lorsque je reçus copie du télégramme

du ministre de la guerre qui fixait les attrll>utions respectives

des chefs de service des hôpitaux et des ambulances, je vous

adressai, m'écrit aujourd'hui même mon chef, ^^ Drioul,

l'ordre de remettre immédiatement le service de Thôpltal de

Bac-Ninh aux médecins de la marine, vous invitant d'ailleurs

à leur prêter votre concours, afin que nos malades ne man-

quassent de rien. Et vous m'avez alors avisé que ces médecins

étaient arrivés à Bac-Nlnh sans infirmiers et sans matériel. Je

donnai communication de votre note au général en chef. Il

me fit répondre par le colonel Guerrier : « En réponse à la

" lettre que vous m'avez adressée ce matin, j'ai l'honneur de

« vous faire connaître que le service de l'hôpilal de Bac-

<t Ninh doit rester entièrement entre les mains du personnel

« médical fourni par l'armée de terre jusqu'au jour où
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« M. Rcy m'aura fait connaître qu'il est en mesure de le

« prendre, ce dont vous serez informé. Rapportez donc

(i l'ordre que vous avez envoyé à M. Challau de prêter sou

<i concours aux médecins de la marine, et ne j)erdez pas de

<i vue que je ne veux aucun mélange dans les deux ser-

(i vices. Sitjné : Lieutenant-colonel GuEituiKit. »

« Ainsi donc, ajoute M. Driout, il ne faut plus songer à lais-

ser le service à la marine, en lui prêtant les infirmiers et le

matériel nécessaires. Quand les aura-t-elle? Il est difficile de

le prévoir. Voire dépêche d'iiier, dans hujuelle vous me ren-

diez co(nj)te de l'exécution des mesures transitoires prises

pour permettre aux médecins de la marine d'assurer le ser-

vice avec l'assistance de nos infirmiers, a été communiquée à

l'état-major, qui a jugé bon de vous répondre directement, et

a négligé de me faire connaître sa réponse. Je sais, cependant,

officieusement que vous avez reçu l'ordre de laisser à l'hôpital

MM. Baudot, Manget et Darhon avec huit infirmiers seule-

ment. Evidemmentcela est insuffisant; vous inviterez, en con-

séquence, M. Baudot, à requérir pour le service les médecins

régimentaires de la garnison de Bac-Ninh, et à réclamer à

l'autorité supérieure les coolies indigènes indispensables. »

Au résumé, alors qu'il eût été si facile de réaliser l'en-

tente nécessaire, notre chef d'élat-major s'est efforcé de

l'empêcher. Ordres et contre-ordres se sont succédé, qui, s'ils

eussent été ponctuellement exécutés, eussent été sûrement

préjudicial>les à nos malades. Sans autrement s'en préoc-

cuper, il fallait agir pour le mieux. C'est ce que j'ai fait.

Cela m'exposait à quelque blàmc, et de fait je ne l'ai

pas évité. Mais, ainsi que me le dit le général de Négrier,

déplorant comme nous tous cet incompréhensible dualisme

créé par l'état-major général : « Il n'y a pas lieu de s'en

émouvoir, p)as plus que je ne m'émeus moi-même des

blâmes que m'adresse journellement le lieutenant-colonel

Guerrier, sous le couvert du général en chef. Cela ne tire pas

à conséquence. »

3 avril. — Ainsi qu'il était à prévoir, le médecin-major Bau-
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dot, chargé, par ordre, d'assurer seul le service de l'hôpital, à

l'exclusion des médecins de la marine, s'en déclare impuissant.

Dans l'intérêt des malades, l'entente se fera avec la marine,

il n'y a pas à en douter. Mais combien elle eût été plus facile

sans l'antagonisme entretenu, semble-t-il, par le mauvais

vouloir de l'état-major.

Voici du reste qu'arrive l'ordre de départ. Le général de

T^égrier et la petite portion de la brigade dont il dispose

encore doivent immédiatement se rendre à Hanoï, et de là,

sans doute, marcher sur Hong-ïloa, qui est, paraît-il, le der-

nier poste occupé par l'ennemi dans le delta.

4 avril. — En route dès sept heures du matin. Suivant son

habitude, le général a fait connaître, à chaque détachement,

l'heure obligatoire de son passage au point initial. Il évite

ainsi toute confusion ou retard. Et la colonne avance sans le

moindre à-coup. La route, si mal entretenue qu'elle soit, est

du reste facile. Le pavs parcouru est admiraldement cultivé,

les rizières, au moins à proximité des nombreux villages

perdus dans la plaine, paraissent moins étendues et rempla-

cées par des cultures de maïs, de patates, de haricots, de

mûriers et de coton. Tous les villages sont entourés d'un

épais remblai, destiné à les protéger contre les inondations

et probablement aussi contre les pirates.

Vers midi, la colonne franchit le canal des Rapides sur des

sampans réunis à cet effet. Et l'ambulance vient cantonner

dans une fort riche pagode du village de Gia-Lam, à proxi-

mité d'un solide blockh'aus qui couvre la route. C'est une

massive construction, formée de deux tours reliées entre

elles par une vaste plate-forme armée de canons. Elle paraît

destinée à protéger les approches du fleuve Rouge et la ville

de Hanoï, qu'on aperçoit en face, à trois kilomètres environ.

J'ai hâte de connaître la capitale, et surtout de m'entrete-

nir avec mon chef. Vite un sampan, le fleuve en est sillonné.

Pour une poignée de sapèques, qui représente à peine une

valeur de cinquante centimes, des indigènes au torse nu

manœuvrent vigoureusement la pagaie, et nous accostent en
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quelques minutes sur la rive droite, où nous altcndent de

nombreux canaaradcs, dont on est tout heureux de pouvoir

serrer la main.

Tout de suite : « Vous êtes fixe, je pense, me dit M. Driout,

sur les causes des difHcultés d'orjjanisation de notre service.

L'état-major n'admet pas d'entente avec la marine et veut

oblif[er M. lley à déclarer qu'il peut des maintenant se

passer de l'assistance du service de santé de l'armée, doré-

navant chargé seulement, en conformité des instructions

ministérielles, des ambulances volantes. C'est encore impos-

sible, puisque la marine n'a ni le personnel assistant ni le

matériel indispensable. Mais le colonel Guerrier veut l'igno-

rer. A tort ou à raison, chacun se plaint de sa manière

d'être. On le dit responsable de l'état de malaise que nous

subissons, et qui ne saurait durer sans graves inconvénients.

Le général en chef, sans doute, ne tardera pas à s'en aper-

cevoir.

En causant amicalement ainsi du présent, du passé et de

l'avenir, nous parcourons ensemble l'étroit espace, perdu

dans un fouillis d'arbres, que la France occupe, à la porte

d'Hanoï, depuis le traité de 1874. C'est la concession, entou-

rée d'une solide palissade de pieux aigus qui la met à l'abri

d'un coup de main. C'est là, autour d'une vaste construction

à vérandas qui est la résidence actuelle du général en chef,

que sont groupés l'hôpital et tous les services administratifs;

là aussi qu'un modeste cimetière est devenu très insuffisant

déjà pour les tombes des compatriotes qui y dorment leur

dernier sommeil. " Et encore, ajoute M. Driout, chaque jour

nous rétrécit. INIalgré les tentatives d'endiguement du fleuve,

les affouillements font de rapides progrès, et le remous

est tel que nos canonnières sont souvent impuissantes à s'y

maintenir sur leurs ancres. Vous n'aurez pas, du reste, à y

séjourner; dès qu'elle aura franchi le fleuve, la deuxième

brigade ira cantonner à la citadelle, au nord de la ville, pour

y préparer la marche sur Hong-Hoa. "

Mais voici la nuit, et je n'ai que le temps de regagner bien

vite mon cantonnement temporaire de la rive gauche.

9
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5 avril. — Le passage du fleuve Rouge, en face d'Hanoï,

s'effectue sous une pluie fine qui nous pénètre jusqu'aux

moelles, avec une désespérante lenteur. Le fleuve est énorme,

le courant très rapide, il n'y a pas d'apontements, et les jon-

ques chargées ont la plus grande difficulté, non seulement

pour aborder, mais encore pour s'immobiliser pendant le

débarquement. Deux remorqueurs seulement sont mis à la

disposition du général alors que plusieurs autres demeurent

inutilisés sur la rive droite. Tel est l'ordre de l'état-major.

Aussi le passage, commencé dès huit heures du matin, n'est

pas terminé avant midi.

L'ambulance est envoyée à la citadelle, mais y est à peine

installée que je reçois l'ordre de la ramener immédiatement

à la concession, afin d'y prendre livraison d'un nouveau maté-

riel en remplacement de celui que j'ai dû laisser à l'hôpital de

Bac-Ninh. Il eût été facile d'éviter cette corvée fatigante, en

nous retenant seulement une heure à la concession après le

débarquement. Elle me procure, comme compensation, le

grand plaisir de rencontrer, courant à ma recherche, pour

me demanderde détacher un médecin au service du bataillon

de soldats tonkinois qu'il commande, un de mes meilleurs

camarades de collège à Besançon, le commandant Tonnot

de Quingey. A vingt-cinq ans de distance, se rencontrer à

quatre mille lieues de la patrie, et s'en aller ensemble, dans

l'accomplissement du devoir, au-devant du danger! Comme
alors reviennent à la mémoire les souvenirs de l'enfance!

Puis on se promet de ne plus se perdre de vue. Et la minute

nous séjiare, nous laissant dans l'incertitude de 1 heure qui

suit.

6 avril. —En route dès cinq heures et demie du matin. Le

général de Négrier se tient à la porte sud-ouest et engage la

colonne sur le sentier de Sontav. Et cheminant à la queue

leu leu, nous voici bientôt, à 3 kilomètres à peine, à hauteur

du fourré de bambous où le commandant Garnier, surpris

par les Pavillons noirs, le dimanche 21 décembre 1873, eut

la tète tranchée et le cœur arraché. Voici, à côté, la pagode
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Balny, du nom du malheureux lieutenant de vaisseau qui y
fut tué le même jour. Puis, à quelques pas à peine, le pont

de Papier où fut tué, le lî) mai 1883, le commandant Rivière,

entraîné à repousser ces mêmes Pavillons noirs, dont Tauda-

cieux courage menaçait incessamment Hanoï. Rude passage,

glorieux et douloureux souvenirs, car c'est là, sans doute,

après la cruelle épreuve, que fut arrêtée l'occupation défini-

tive du Tonkin.

En s'cmparant de la citadelle et de la ville d'Hanoï, le

25 avril 1882, de Nam-Dinh le 27 mars suivant, le comman-

dant Rivière avait réparé le honteux désaveu, par notre gou-

vernement, de l'héroïque conduite du savant explorateur du

Mékong et du fleuve Rouge, le commandant Garnier, de

Dupuis et des premiers occupants du delta. Il avait de plus,

ainsi, vengé l'incessante violation du misérable traité que

l'empereur Tu-Duc avait consenti, dès ISIA^ avec notre

représentant à Hué, M. Philastre. Il devait, sans doute,

payer de sa mort la décision délicate, autant que laborieuse,

d'une occupation définitive.

Le fait nous est ainsi raconté : Depuis quelques jours déjà,

notamment les II et 16 mai, les Annamites et les Pavillons

noirs rôdaient autour de la ville, s'attaquant tantôt à la mis-

sion catholique française, tantôt aux faubourgs, qu'ils incen-

dièrent ainsi que l'église catholique. Le commandant Rivière

(capitaine de frégate) dut prendre des dispositions pour les

écarter, et le 19 mai en confia l'exécution au commandant

d'infanterie de marine Berthe de Villers. Ce dernier, emme-
nant avec lui les 500 hommes dont il disposait, et pourvu de

deux pièces de montagne, avait franchi déjà les retranche-

ments de la citadelle, et s'avançait, à la queue leu leu, sur

une digue tenant lieu de route, lorsque l'ennemi surgit tout à

coup, en nombre considérable, d'un épais fourré de bambous

et des villages avoisinants dans lesquels il se tenait caché,

envahit la digue, et réussit à couper la colonne. Ce fut alors

un effroyable carnage. L'un des premiers, le commandant

Berthe de Villers, mortellement atteint, ne dut son tempo-

raire salut qu'à la voiture qui venait d'amener le comman-
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dant Rivière, alors malade, et incapable de marcher. Rivière

lui-même fut criblé de balles, pendant qu'il se portait au pre-

mier rang, s'efforçant de faire dégager un de nos canons

tombé dans un bourbier. Près de lui, quatre officiers et près

de cent soldats étaient mortellement atteints. Et morts ou

blessés demeuraient nombreux aux mains de l'ennemi, qui,

féroce dans sa victoire, coupait les tètes, arrachait les cœurs,

mutilait les corps.

L'échec, dit la rumeur, fut dû surtout aux indiscrètes

imprudences de l'entourage du commandant. On supposait

devoir faire une simple reconnaissance, on parlait même d'un

joyeux déjeuner en pleine campagne, et l'ennemi, très bien

informé de nos projets, se préparait, se tenant soigneusement

caché. Dès le lendemain, les tètes de nos malheureux soldats

pendaient aux arbres autour même de la citadelle, et les

Pavillons noirs, s'étant, dit-on, repus des cœurs, pouvaient

impunément promener, dans tout le pays avoisinant, celles

des officiers soigneusement conservées dans des paniers

d'osier. Ils n'osèrent pas cependant poursuivre leur succès.

Et satisfaits, sans doute, de l'occupation d'une partie de la

ville, qu'ils pouvaient impunément piller, ils ne songèrent

à attaquer ni la citadelle ni la concession, qu'il eût été

cependant bien difficile de défendre, en raison du très petit

effectif dont on pouvait encore disposer.

Tel fut, en réalité, le premier acte de l'occupation défini-

tive du Tonkin, dès lors vigoureusement préparée par le

général Rouet, commandant les troupes de Gochincliine, mal-

gré les hésitations de notre gouvernement et ses instructions

au docteur Harmand, alors son ministre plénipotentiaire.

La brigade franchit le pont de Papier, ainsi désigné, sans

doute, à cause de son voisinage du village de Ké-Roï, où se

fabriquent en effet, suivant les habituels procédés chinois, la

plupart des pa|)iers en usage dans le pays. Une courte halte

permet de s'en rendre compte. Les indigènes utilisent les

tiges de bambou et d'autres écorces qu'ils font d'abord lon-

guement macérer dans l'eau, qu'ils ramollissent ensuite dans

de grandes cuves remplies d'eau bouillante et de chaux, puis
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d'une lessive de soude. Cette opération terminée, la pulpe

est réduite en pâte line qui se répand dans des auges succes-

sives remplies d'eau. C'est la pâte de papier. Il suffit alors à

l'ouvrier de glisser doucement dans l'auge, et presque paral-

lèlement à la surface du liquide, un cadre garni d'un fin treillis

de fihrcsde bambou qui retient une certaine quantité de })!ite.

Les cadres ainsi cbargés sont disposés, les uns au-dessus des

autres, et soumis à une légère pression qui facilite l'écoule-

ment de l'eau, puis portés au sécboir. Très simples, ces

séchoirs; rien que deux 1)riqucs, parallèlement posées

debout, et séparées, entre elles, par un petit espace dans

lequel l'ouvrier entretient un feu vif, suffisant pour les main-

tenir à une haute température. La pâte, habilement déta-

chée des cadres, est appliquée sur la surface extérieure,

soigneusement polie, de chaque brique, légèrement brossée,

rapidement asséchée et immédiatement enlevée. L'opération

est terminée, la feuille est fuite; parfois d'une grande finesse,

souvent mélangée de petits débris qui ont échappé à l'atten-

tion des ouvriers, toujours d'une résistance très supérieure à

notre habituel papier de chiffons, et rappelant les anciens

papyrus.

A deux kilomètres du pont de Papier, voici le fortin redouté

de Phu-Haï, où se faisaient autrefois les exécutions capitales.

Le gouvernement annamite y entretient encore quelques

superbes éléphants, dont l'un, dit l'éléphant bourreau, est

chargé, paraît-il, d'écraser de son large pied la tête de cer-

tains adultères ou condamnés à la peine de mort. Puis, le

chemin franchit un second aroyo, au delà duquel nous retrou-

vons les premières lignes de défense du 15 août, avec le géné-

ral Bouët, Les aérostiers nous précèdent ou nous suivent,

obligés parfois à entrer résolument dans les rizières, ayant de

l'eau jusqu'au ventre, souvent à faire de longs détours

pour éviter les accrochages.

Vers deux heures, la colonne cantonne à Phong, un gros

village de la rive droite du Dây, que nous devrons franchir

demain. A l'entrée du village, abritée sous un large parasol

jaune, voici superbement affichée, comme une missive royale,
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la proclamation du général en chef aux indigènes. C'est, dit-

elle, le respect assuré des personnes et des propriétés, mais

aussi la terrible répression de toute hostilité contre la domina-

tion française. Et les indigènes, les mains jointes, s'inclinent

respectueusement devant elle, comme ils le font, du reste,

devant quiconque paraît revêtu d'une certaine autorité.

L'amLulance, logée dans une pagode entourée de superbes

arbres, reçoit un grand nombre de malades éprouvés, autant

peut-être par les excès commis pendant un court séjour à

Hanoï, que par la pluie pénétrante qu'ils ont subie depuis le

matin. Tous sont installés sur des brancards, activement

réconfortés et, pour la plupart, seront dès demain prêts à

reprendre la marche en avant. Dans le sanctuaire, devant un

énorme Bouddha au ventre proéminent, se trouve, déposée

sur un large plat, une tête de porc entourée de fleurs et de riz

cuit, encore fumant. C'est, paraît-il, le cadeau que viennent

nous offrir les habitants comme hommage aux nouveaux man-

darins que nous sommes devenus. Mais les mandarins passent

fièrement, peu disposés à goûter l'appétissante friandise. Le

bonze, ou bien probablement nos coolies de l'ambulance,

sauront assurément mieux s'en accommoder.

7 avril. — Le Dây, affluent du fleuve Rouge, a été sondé

dès hier par un peloton d'avant-garde de chasseurs d'Afrique,

sous la conduite du lieutenant de la Perinne. Il est large de

plus de :200 mètres, mais à fond de gravier généralement

guéable quand les courants très variables provoqués par les

crues n'y sont pas trop rapides. Aujourd'hui l'ambulance et

le convoi profitent seuls des petits sampans indigènes; la

colonne passe au gué, soigneusement jalonné par des cava-

liers. Le passage s'effectue très rapidement et dans une par-

faite régularité. Puis la route se poursuit péniblement, sous

une accablante chaleur, pour aboutir, à 4 kilomètres environ,

vers un pont couvert de construction fort originale. Il

est à dos d'âne et construit sur pilotis. Deux bancs de bois

établis de chaque côté, parallèlement à sa longueur, servent

de refuge aux voyageurs. Et comme devant Phong, la paci-
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fique proclamation du {général Millot s'y trouve al)rltcc sous

un parasol jaune, signe de la toute-puissance. Enfin la colonne

touche à Trach-Moï, où doit cantonner l'ambulance. C'est un

gros village, abrite par une épaisse digue haute de deux mètres

au moins, et précédé d'une belle porte en maçonnerie, autour

de laquelle s'entrelacent de superbes banians qui lui font un

dôme de verdure. Le village lui-même disparait sous un entre-

lacement de bambous, de cactus et de lianes; et pour arriver

jusqu'au logis qui nous est assigné chez un notable de l'en-

droit, un confrère, me dit-on, il faut circuler dans un véri-

table labyrinthe de ruelles étroites et tortueuses, terminées

par des culs-de-sac. Enfin, nous y voici; il en est temps en

vérité, car l'ambulance, malgré la pénurie de ses ressources,

a dû ramasser bon nombre de traînards, qui trouveront

heureusement, dans notre provisoire installation, le récon-

fortant repos indispensable.

Un confrère! Je vais naturellement à lui; il est fier de nous

montrer qu'il a su aménager sa maison à l'abri des intempé-

ries. De fait, bien que simplement recouverte d'un toit de

chaume supporté par d'énormes bambous, elle est exhaussée

sur un tertre séparé du sol de manière à faciliter la libre cir-

culation de l'air, et entourée d une vaste cour faite d'argile et

de gravier fortement tassés. Rien qu'un rez-de-chaussée,

séparé en trois vastes salles par des nattes fines de bambou,

dont le sol est également couvert. Dans la salle centrale, sous

la grimaçante image d'un génie protecteur, voici l'autel des

ancêtres, entouré de vases de fleurs et de baguettes d'encens

dans des brûle-parfums. Au pied, le lit du propriétaire, un

simple cadre tendu de nattes, puis quelques bancs de bois

dur, une belle table incrustée et un large coffre fermé d'un

énorme cadenas. G est là tout le mobilier apparent. Inten-

tionnellement, sans doute, les salles latérales sont absolu-

ment nues, et tout de suite garnies de nombreux Ijrancards

pour nos malades, pendant que nous occupons, nous-mêmes,

la chambre du milieu, où notre hôte ne tarde pas à nous

apporter, avec l'apparence du plus grand respect, de superbes

anguilles qu'il vient, nous dit mon interprète, de pêcher à
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notre intention, et dont mes camarades et moi nous allons

faire une excellente malelole, chacun donnant son avis en

mettant son doigt dans la sauce.

J'ai dit un confrère : c'est en effet un médecin qui est

aujourd'hui notre hôte obligatoire. Mais quel médecin! Sans

autres connaissances que celles secrètement transmises par

un ancien, n'avant à sa disposition que deux livres qui consti-

tuent toutes les ressources de la science, l'un \eY-Hoc ou traité

de diagnostic, l'autre le Ban-Thao, recueil de recettes théra-

peutiques. La maladie, dit le premier, est la conséquence d un

manque d'équilibre entre le froid et le chaud. La thérapeu-

tique, dit le second, a pour but de les remettre d'accord. Et

les recettes n'ont rien à envier à celles si répandues encore

chez les commères de nos villages. La médecine indigène

tient le plus grand compte, au point de vue du diagnostic, de

l'état du pouls et du goût ou de la couleur des urines. L'exa-

men du pouls doit se faire avec l'index alors qu'il s'agit d'une

maladie de la tête, avec l'annulaire quand il faut diagnosti-

quer un mal de ventre, avec le médius s'il s'agit de maladie

du cœur. En principe, toutes les maladies sont dans le sang

et se diagnostiquent dans l'état du pouls. Il n'est question ni

d'anatomie ni de phvsiologie. Et toute la science consiste

dans la préparation des simples. La saignée, encore très en

vogue, malgré la débilitation apparente des indigènes, se pra-

tique à l'aide d'une arête de poisson brusquement enfoncée

dans une veine saillante. J'ai eu de même l'occasion de cons-

tater l'emploi habituel comme hémostatique, et non sans

succès, d'une forte solution de colle de poisson dans l'eau

chaude. C'est une pratique habituelle dans les épistaxis et les

métrorrhagies. Aucune notion de chirurgie, même la plus

élémentaire. Aussi, bien évidemment, ici comme en Algérie,

le médecin français est appelé à faire beaucoup de bien,

sûrement aussi à jouir d'une grande influence.

8 avril. — De Trach-Moï à Sontay, il y a de 8 à 10 kilo-

mètres. Le pays paraît riche, parfaitement cultivé, planté de

superbes arbres, parmi lesquels le jaquier, encore couvert
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de fruits qui resseml)lent à des melons, et Ibihiscus aux

éclatantes couleurs. La route est à chaque instant bordée

crétauîjs couverts d'oiseaux aquatiques, notamment, de l»clles

ai{|reltcs blanches. Elle traverse en outre quelques arovos,

sur des j)onts suspendus du plus pittoresque effet.

Et voici la colonne sous les miu'S de Sontay.

Malj^ré la chaleur, elle y doit longtemps attendre la répar-

tition des cantonnements, que l'état-major n'a pas encore eu

le temps de préparer, dit la rumeur.

Cette longue attente a du moins l'avantage de permettre un

rapide examen de l'enceinte. Voici devant nous la porte sud,

à plate-forme surmontée d'un vaste mirador. Puis un énorme

parapet maçonné, protégé par un large fossé rempli d'eau, d'où

émerge encore tout un enchevêtrement de bambous taillés

en pointe, et reliés entre eux par des lianes en chaînes pro-

fondes qui s'oj)posent à l'arrachement. Des chausses-trapes

complètent la défense d'approche. Enfin, les parapets sont

coupés de distance en distance par des meurtrières, tant

pour les fusils de rempart que pour les canons, dont plusieurs

sont encore en place.

Nous entrons. C'est d'abord une longue rue bordée de

paillottes en partie incendiées et remplies encore des ruines

qu'y ont accumulées les derniers combats.

Seulement quelques maisons en briques. Et nous voici

devant iine seconde enceinte d'apparence plus solide encore

que la première. C'est la citadelle, et nous sommes devant la

porte sud, dite porte des Éléphants.

La citadelle, de forme carrée, de 500 mètres environ de

côté, occupe, en effet, le centre de la ville, dont elle n'est

séparée que par un large fossé d'eau, un chemin de ronde et

un mur de briques arcbouté d'un parapet, avec larges plates-

formes pour l'artillerie.

Le pont d'accès que nous avons à franchir n'aboutit pas

directement à la porte, mais bien à une demi-tour qu'il faut

contourner, sous la menace d'un feu plongeant, avant de

découvrir l'entrée, dans l'enfoncement de l'un des côtés.

Nous y sommes. Et voici, devant nous, une haute tour
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carrée percée de distance en distance d'étroites ouvertures

en forme de feuilles de trèfle, de très original aspect. La tour

est posée sur une large terrasse à laquelle on accède par un

escalier, bordé des chimères habituelles. Au sommet, haut

d'une vingtaine de mètres, flotte dorénavant notre drapeau

national. Et sous son abri nos télégraphistes ont installé

les appareils optiques qui nous mettent en correspondance

avec Hanoï, puis Haï-Phong et la France. C'est maintenant

notre mirador, celui qui, demain peut-être, transmettra à la

pairie la nouvelle de la victoire.

Sur les côtés, deux vastes bassins, à balustrades de briques

ajourées, assurent un large approvisionnement d eau potable,

l'un d'eux pour les défenseurs, le second pour les éléphants

de guerre.

Tout près, voici la pagode royale, aux puissantes faîtières

recourbées et ornées de fantastiques chimères de faïence

bleue. Un monumental escalier de pierre, gardé par deux

superbes lions de grandeur naturelle taillés dans le granit, y

donne accès. Elle est actuellement occupée par un bataillon

d'infanterie de marine, ^on loin de là, d immenses magasins

à riz et quelques habitations de mandarins militaires.

La ville s'avance, vers le nord, jusqu'à 2 kilomètres envi-

ron du fleuve, protégée contre les grandes crues par une

large digue qui est aussi la route principale de Hanoï. Quatre

portes toutes latéralement ouvertes, dans les renfoncements

cachés de demi-tours protectrices, donnent accès aux divers

chemins de communication, d'une part vers le fleuve Rouge

au nord et vers Hong-Hoa au nord-ouest, d autre part vers

Hanoï par Phu-Hoaï au sud et à Test.

L'ambulance, entrée par la porte sud, ressort par la porte

ouest, et vient cantonner dans une vaste pagode du petit village

de Na-Tray, à 1 kilomètre environ, sur la route de Hong-Hoa.

Elle est à peine installée que le canon se fait entendre,

mais seulement pour saluer la première entrée du général

Millot qui vient d'arriver avec la flottille. Et quelques instants

après, le directeur de notre service de santé, M. Driout, vient

lui-même m'v trouver.
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« Je me joins à vous, dit-il. La brigade Négrier paraît

devoir être engagée directement dans l'attaqne d'Hong-Hoa,

pendant que la première l)rigade, suivant la route des mon-

tap^nes, ira tourner l'ennemi et lui couper la retraite. L'af-

faire sera chaude, dit-on. Prenez vos dispositions en consé-

quence. »

Et ceci fait, nous pouvons ensemble engager une prome-

nade qui, tout naturellement, nous ramène à la citadelle,

puis, par la porte nord, à la digue du fleuve près du débar-

cadère, actuellement protégé par un solide blockhaus armé

d'une mitrailleuse et confié à la garde d'un détachement de

Tonkinois.

Un camarade du régiment de turcos, M. Grandgury, nous

dirige vers la digue de Phu-Sà. Il a été le témoin de la

terrible lutte qui s'y engagea. Il veut bien nous la redire,

sur le terrain même.
« Ainsi que vous le vovez, dit-il, la digue part de la berge

du fleuve, et s'incline vers le sud-est en un demi cercle, coupé

dans son milieu par le petit village de Phu-Sà. L'amiral,

estimant que c'était là le point stratégique d'attaque, donna,

en conséquence, les instructions les plus précises. C'était le

14 décembre. Toutes les forces dont il disposait, tant celles

débarquées par la flottille sous les ordres du colonel Bichot,

que celles venues par la route de terre, avec le colonel Belin,

des tirailleurs, furent réparties à quelque distance en arrière,

occupant les villages de Puong-Toï, presque derrière la berge

du fleuve, de Puong-Dinh et de Phu-Thoï au centre et au

sud. Dès le premier signal, elles évoluèrent, superbes de

précision, s'avançant à travers les chausses-trapes et retran-

chements dont le pavs était couvert, et ne tardèrent pas à

s'emparer des villages de Linh-Thien et de Tien-Xuan. Ce

n'était que le commencement. La lutte alors devint terrible.

Vainement l'infanterie de marine du colonel Bichot et du

commandant Donier, les tirailleurs algériens du colonel Belin

et du commandant Letellier, la légion étrangère, les linthaps

et Tonkinois du commandant Reygasse s'élancèrent sous

un feu meurtrier. Vainement les batteries établies sur la
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berge même du fleuve par le commandant Amelol s'asso-

cièrent aux canons de la flottille pour couvrir la digue d'obus

et de mitraille. L'ennemi tint bon et la défense, remarqua-

blement conduite par Lu-Vinh-Phuoc lui-même, demeura

maîtresse de la situation. La lutte se poursuivit ainsi jusque

dans la nuit, nos soldats ne songeant jias à reculer, mais

demeurant impuissants à gagner du terrain. Elle reprit, plus

ardente encore, dès le matin du 15. Enfin, vers deu.\ heures

de l'après-midi, l'amiral donna l'ordre d'un nouvel assaut. 11

fallait en finir et l'élan, dans une charge à la baïonnette, fut

cette fois irrésistible. Ni le feu de la mousqucterie, ni la

mitraille denombreu.\ canons remarquablement servis, ni les

bambous acérés, ni les chausses-trapes semées en avant des

retranchements ne purent l'arrêter. L'amiral était là, pré-

cisant les ordres, suivant anxieux, d'un proche mamelon

voisin, les prodigieux efforts des combattants. Il vit nos

héroïques soldats vaincre toutes les résistances et s'emparer

enfin de la redoutable digue, non pas, hélas! sans laisser der-

rière eux un large sillon du meilleur de leur sang.

INous étions maîtres de Phu-Sà. C'était apparemment la clef

de la ville. Et de fait nos soldats purent s'avancer jusque

devant les fossés. Mais les Pavillons noirs, superbes de cou-

rage, ne reculaient que pas à pas, tentant parfois un partiel

retour offensif, et réussissant souvent ainsi à nous enlever

quelques blessés, auxquels ils coupaient immédiatement la

tête. La lutte se poursuivit ainsi, corps à corps, jusque dans

les premières maisons, d'où l'ennemi, formidablement retran-

ché, nous opposait une résistance acharnée. Restait la cita-

delle, le dernier refuge de Lu-Yinh-Phuoc et de ses meilleures

troupes. La ville elle-même brûlait dans toute son étendue,

€t la nuit venue ne permettait pas, sans graves dangers de

confusion, d'avancer encore. L'arme au pied, dans un inces-

sant qui-vive, nos soldats, sans cesse inquiétés par des

groupes ennemis, demeurèrent sur leurs situations. Mais dès

le lendemain, quand ils voulurent reprendre l'attaque de la

citadelle, ils furent avisés, sur le rapport d'un sous-officier

français, qu'elle était complètement évacuée. Grâce à l'obs-
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curilé de la nuit^ Lu-Vinh-Phuoc et ses troupes avaient pu

s'échapper par la porte ouest, vers Ilong-IIoa. Nous étions

les maîtres de la place, le drapeau national vint Hotter au

sommet du mirador, et salua l'amiral vainqueur. Mais la lutte

nous avait cruellement éprouvés. Soi.\ante-quinze tués, dont

plusieurs décapités, et plus de trois cents blessés furent

recueillis par le service de santé. L'amiral crut devoir s'en

tenir là, estimant, en raison de l'insufiisance de ses effectifs,

toute nouvelle action, sinon inutile, du moins fort danjjcreuse,

et devant être temporairement ajournée. 11 ne voulut pas,

dans une difficile poursuite, compromettre le résultat obtenu,

et résolut d'attendre les indispensables renforts qu'il espérait

d'un jour à l'autre.

Ce n'est ni sans émotion ni sans légitime orgueil que nous

avons, mes camarades et moi, parcouru ce terrain si fière-

ment conquis par nos devanciers. Sans doute, nous voudrons

les imiter et de nouveaux succès nous attendent, mais proba-

blement aussi chèrement acquis. Et voici qu'un nuage de

tristesse m'envahit. Ah! c'est qu'aussi les lettres de France

que je viens de recevoir, grâce à mes pressantes investiga-

tions personnelles, ne me laissent aucun espoir de revoir

mon vénéré père, épuisé de douleurs morales autant que

physiques, et les subissant, m'écrit mon frère, actuellement

sans doute à son chevet, avec la parfaite résignation du

chrétien. Et puis encore, est-ce donc un fatal présage? voici

que je viens de perdre, presque subitement, mon bon cheval

de France. Pauvre béte, elle a payé, elle aussi, le lourd

triljut au climat, aux courses incessantes dans le marécage des

rizières et au genre de nourriture. J'avais pu apprécier ses

services. Je ne m'en sépare pas sans un serrement de cœur.

Pourquoi certaines journées, vécues dans la quiétude du len-

demain, se terminent-elles souvent ainsi, sous les plus

pénibles impressions!

9 avril. — En route dès l'aube. La brigade parcourt la

large digue, semée d'arbres, de la rive droite du fleuve

Piouge. La rizière a presque disparu; les villages se succèdent
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sans interruption, entourés de superbes aréquiers, de bana-

niers, de goyaviers, de lichtis, dont nous savourons avide-

ment la pulpe à goût de pomme reinette, de banians aux fan-

tastiques racines aériennes, et d'autres arbres. Tout le terrain

avoisinant est admirablement cultivé, planté de bétel, de

mûriers, d'arbres à thé, de mais, de patates, et d'une espèce

de haricots nains dont les indigènes tirent, nous dit-on, une

huile comestible très estimée. De distance en distance, de

vastes pagodes richement entretenues, presque toutes en-

tourées d'énormes pins maritimes, attestent la prospérité

La brigade Brière de l'Isle, pendant que nous suivons la

digue du fleuve, s'est engagée plus à l'ouest, sur la route

directe de Sontay à Hong-Hoa. Elle a mission d'occuper la

région montagneuse, fort difficile, paraît-il, de la rive droite

de la rivière Noire. Et les cols sont solidement occupés par

l'ennemi. De fait, vers midi, nous entendons le canon. Sans

doute, dit-on, une simple démonstration vers le croisement

des divers chemins d'accès de la montagne au delà de Yaï, car

cela dure seulement quelques minutes, et l'ennemi, si même
il est dans le voisinage, ne parait pas y répondre. De fait, on

le signale surtout sur la rive gauche, surveillant sans doute

le passage probable de la rivière Noire.

Et voici que de son côté la deu.xième brigade vient can-

tonner à Yu-Chu, à quelques kilomètres seulement du con-

fluent. Elle y arrive à peine qu'on annonce le général en

chef, suivi de tout son état-major. Le général de Négrier

aligne aussitôt les troupes, fait battre au.\ champs et pré-

senter les armes. Cette démonstration, réglementaire quand

un général en chef rencontre, même en marche, une troupe

placée sous son commandement, est véritablement impo-

sante. Les officiers supérieurs saluent de l'épée, et le géné-

ral Millot, passant lentement, le monocle dans l'œil, paraît

triomphant. Ave, moritiiri te salutant, pensent peut-être

quelques-uns.

Le général en chef passe devant l'ambulance, difficilement

installée chez un notable de l'endroit; mais, sans doute en

raison du petit nombre des malades, il ne s'y arrête pas. Il
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se contente de faire enlever le fanion tricolore qui, régle-

mentairement, doit être associé à celui de la Croix-Kouge

pour indiquer, en campagne, remplacement occupé par une

ambulance, mais qu'il déclare devoir être réservé aux seuls

généraux. Un instant après, voici la flottille qui vient jeter

l'ancre à hauteur de Rieu-Noc, et s'efforce de procéder

immédiatement au très laborieux débarquement des grosses

pièces d'artillerie. Il faut, à cet effet, amarrer les jonques

qu'une armée de coolies a dû, en raison des bas-fonds,

presque conlamment remorquer à la cordelle. Il faut cons-

truire des appontements, établir des grues, et, à force d'éner-

gie, hisser chaque pièce jusque sur la digue, la remettre sur

son affût, et la mettre enfin en état d'avancer. Malgré les

efforts de chacun, le rude travail, commencé dès le soir

même, ne sera sûrement pas terminé avant demain. Et c'est

là sans doute la cause de notre temporaire immobilisation

pendant toute cette journée. La rumeur prétend cependant

que déjà l'ennemi renonce à la défense, et qu'il s'enfuit

devant nous, prenant la direction de Phu-Lam-Tao, entre la

rivière Claire et le fleuve Rouge, c'est-à-dire vers le nord-est.

10 avril. — La flottille étant mouillée devant Yu-Chu, il

serait facile, disent les ardents, sinon les stratégistes, de

passer sur la rive gaviche du fleuve, de le remonter jusqu'à

hauteur de Trinh-Xa, d'où, paraît-il, part un chemin qui,

semé de villages, aboutit directement à Tuyen-Quan, par

Phu-Lam-Tao.

On pourrait ainsi, dit-on, couper la retraite de l'ennemi,

pendant que la brigade Brière de l'Isle viendrait devant

Hong-Hoa par la route des montagnes, à l'ouest, entre la

rive gauche de la rivière Noire et la rive droite du fleuve

Rouge.

Mais tel n'est pas sans doute le plan du général en chef,

qui, dit la rumeur, entend concentrer toutes ses forces j)Our

la seule attaque d'Hong-Hoa.

Une dépêche datée de Lons-le-Saunier le 6 avril, et trans-

mise jusqu'ici par le télégraphe optique, bien lentement sans



144 AU TONK.IN

doute, mais m'apportant cependant l'assurance que Tétat

de mon vieux père se maintient, qu'on peut espérer encore,

et que tous les chers miens sont en bonne santé ! Ah ! ce vil-

lage de Yu-Chu, je ne l'oublierai pas. Rien qu'un mot de

convention : Belval, cela dit tout, et cela rem[)lit le cœur.

Que Dieu soit béni !

11 avril, vendredi saint. — La brigade se remet en marche,

des six heures du malin, pour atteindre, sous un soleil de feu,

et malgré les difficultés que rencontre l'artillerie, qu'il faut

traîner à la cordelle après lui avoir tracé le chemin, un large

plateau couvert de superbes pins parasols, dominant, à hau-

teur du village de Trung-Xa, la rive droite de la rivière

Noire, près de son confluent, et dans le lointain, à six kilo-

mètres environ, la ville d'Hong-Hoa, qu'il est facile de dis-

tinguer à l'aide de nos jumelles de campagne

A nos pieds, le fleuve Rouge et la rivière Noire, perdus

sous les futaies d'une luxuriante végétation à laquelle un gai

soleil donne un éclat inaccoutumé. Devant nous, vers l'ouest,

de hautes montagnes qui bornent l'horizon, et que le général

Brière de l'Isle a, parait-il, mission d'occuper pour prendre

la citadelle à revers.

Il apparaît donc que la brigade de Négrier est actuelle-

ment seule à portée d'attaque immédiate. Et de fait, vers

dix heures du matin, deux batteries de 80 et de 95 sont en

position pour commencer le feu. A peine quelques hésita-

tions; sous nos yeux, nos obus bouleversent la ville et ses

approches. C'est terrifiant; et l'ennemi, sans doute anéanti

sous la su[)érlorité manifeste de notre armement, paraît

renoncer même à se défendre.

A l'aide de nos jumelles, on le voit se hâtant de quitter la

place, et se précipitant, par groupes successifs de huit à dix

hommes, vers un large pont de bambous jeté sur le fleuve

Rouge, afin de gagner rapidement, vers le nord, la route de

Phu-Lam-Tao De nombreux groupes passent également con-

duisant des chevaux en main; d'autres, moins nombreux,

paraissent remonter la rive gauche du fleuve. A plusieurs
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reprises, nous avons pu, quelques camarades et moi, comp-

ter, par groupes sépares de huit ù dix, jusqu'à cent cinquante

Chinois armés occupant le pont, lequel, du reste, d'une lon-

gueur approximative de 800 mètres, paraît écarté de l'atteinte

de nos projectiles. En admettant celte moyenne à partir de

dix heures du matin (et sans doute, l'exode avait commencé
bien avant l'attaque), on peut estimer que plus de quatre

mille Chinois ont ainsi quitté la citadelle, sans même essaver

de la défendre, mais aussi sans être aucunement inquiétés

dans leur fuite.

Aussi bien, le général de Négrier, empêché, paraît-il, dans

une poursuite qu'il voudrait immédiate par la rive gauche

du fleuve, devient impatient, nerveux et finement caus-

tique.

n Nous assistons, dit-il, l'arme au pied, à un bel exercice

d'artillerie. Sera-t-il suffisant pour nous assurer le lendemain?

Cela paraît bien peu probable. "

Et sous cette réflexion, pendant que le canon tonne, cha-

cun tire de sa poche le maigre déjeuner du vendredi saint.

Officiers et soldats, tous, aujourd'hui, se contentent de la

maigre pitance, œufs, sardines et biscuits. Dans un regret-

table oubli du jour, seul notre aumônier entame un appétis-

sant saucisson. Un camarade lui en fait charitablement la

remarque, et chacun de rire de sa piteuse déconvenue. La
diversion nécessaire est, du reste, heureusement prompte, car

voici que notre général, impatient de savoir, décide une

exploration rapide du pays à l'aide d'un ballon captif, jus-

qu'à ce moment sans emploi. 11 en donne l'ordre au capitaine

Aron, chef des aérostiers. Et tout de suite cet officier

signale, à proximité de la citadelle, des villages qui paraissent

fortement occupés. Le général invite, en conséquence, le

colonel Revillon, commandant l'artillerie, à modifier quelque

peu son tir.

<i Impossible, répond ce dernier, car j'ai reçu l'ordre de

tirer seulement sur la citadelle et sur la pagode voisine »
,

qu'il crible effectivement d'obus.

Bien plus, le général est, dit-on, sévèrement blâmé, pen-

10
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dant nue le capitaine Aron est lui-même puni de quinze jours

d'arrêts; punition bientôt levée, du reste, le général ayant

de suite avisé de l'ordre qu'il avait personnellement donné.

Il apparaît bien, donc, que le général Millot veut s'en tenir

strictement au plan qu'il a mûri et définitivement arrêté; le

seul bombardement de Hong-Hoa devant sans doute permettre

à la brigade Bricre de l'Isle de tourner la place, et de la

prendre à revers. De fait, la Trombe et VËclair, qui sont

mouillés au confluent, reçoivent l'ordre de s'abstenir de toute

action; et mon ami le commandant Tesmard subit à son

tour un blâme pour s'être permis, sans ordre préalable, de

tirer sur un détachement de Chinois armés, passant à portée

de ses canons, sur la rive gauche du fleuve.

Il n'est pas un officier de la brigade qui ne dise son éton-

nement de cette bizarre stratégie qui, pendant six heures

consécutives, fait canonner des positions sans défenseurs,

et paraît négliger certains points manifestement occupés; la

troupe, en dehors de l'artillerie, demeurant, du reste, dans

la plus complète inaction.

Enfin, vers cinq heures du soir, quelques salves annoncent

la fin du bombardement; et la troupe, jusqu'alors immobile,

vient cantonner dans les villages de La-Thuong et de Xuan-

Duong, où nous devons passer la nuit. Demain, sans doute,

nous entrerons dans Hong-Hoa. Les indigènes assurent, en

effet, que non seulement la ville est actuellement déserte,

mais que déjà l'évacuation en avait commencé à partir du

6 avril, par suite d'un désaccord survenu entre Lu-Vin-Phuoc,

chargé de la défense, et le général Cham, qui commandait les

troupes du Yunnan. Les Chinois, dit-on, n'ont, en l'évacuant,

laissé dans la citadelle que quelques prisonniers qu'ils ont

chargés de l'incendier. De fait, ce soir l'incendie se développe

avec une effravante rapidité, et paraît transformer la malheu-

reuse ville en un immense brasier.

Aurons-nous atteint le but? On se le demande. Sans doute,

et c'est justice à lui rendre, le général Millot a voulu surtout

épargner le sang de la France. Mais, de son côté, lennemi

n'a pas subi non plus de pertes sérieuses, ni en hommes ni



CHAPITRE DKUXIKMIÎ 147

en maLériel. Il pourra donc se réorganiser bien vite, nous

obliger ainsi à le poursuivre longtemps, et à éterniser ainsi

une lutte qu'il eût été logique de rapidement terminer, fût-ce

même au prix de quclqvies sacrifices.

La ville et la citadelle sont absolument désertes, persistent

à dire les indigènes. Et cependant les ordres qui sont donnés

ce soir, en prévision de la marche de demain, paraissent

démontrer que le général en chef et son état-major veulent

encore ignorer celte évacuation, et douter de la fuite de Ten-

nemi.

A neuf heures du soir seulement, alors que la ville achève

de brûler, le général se décide à télégraphier :

« J'ai bombardé Hong-Hoa pendant six heures; la ville est

en flammes. L'ennemi se serait retiré après avoir incendié les

villages avoisinants. »

Sa dépêche laisse supposer qu'il s'attendait à une vive

résistance, qu'il redoute encore quelque surprise, et que,

dans cette prévision, il n'a pas arrêté son plan de marche en

avant. Les ordres paraissent également le démontrer. Les

voici :

« ORDRE GÉNÉRAL n" 32

<i Demain, 12 avril, à six heures du matin, la deuxième bri-

gade, ainsi que les troupes et services qui marchent avec elle,

se mettront en mouvement pour passer sur la rive gauche de

la rivière Noire. Une quinzaine de jonques et quatre remor-

queurs serviront au passage de la brigade, du génie, des

aérostiers, de l'ambulance et du train. Le Cua-Cam (remor-

queur) sera affecté aux deux batteries de 80 millimètres et à

la batterie de 95. L'opération aura lieu dans l'ordre suivant :

« Deux bataillons d'infanterie avec deux batteries de mon-
tagne; la troisième batterie de montagne de la deuxième bri-

gade. Les batteries de 80 et de 95, actuellement en position

derrière le quartier général, ne seront transportées sur la rive

gauche que lorsque les deux bataillons d'infanterie et les

deux batteries de montagne seront établies. Passeront ensuite

les deux autres bataillons, la batterie de 80 laissée par la pre-



U8 AU TONKI>

mière brigade, le génie, les acrosliers, Tambulance, la gen-

darmerie et le train.

« Lorsque la deuxième brigade sera sur la rive gauche, elle

occupera les villages qui s'étendent depuis La-Thuong jusqu'à

la pagode située au confluent du fleuve Rouge et de la rivière

Noire. Le général commandant la deuxième brigade fera tenir

le pont de pierre qui se trouve à deux kilomètres environ des

berges ouest de la rivière ]Soire, sur un arovo qui va du grand

lac au fleuve Rouge. Ce pont ne devra pas être dépassé avant

nouvel ordre.

(i La floulllc se tiendra à la droite de la deuxième brigade,

dont elle suivra les mouvements. Elle concourra à l'attaque

des ouvrages et de la citadelle de Hong-Hoa ; mais son action

devra s'exercer spécialement en vue d'empêcher le passage

de l'ennemi sur la rive gauche, et la destruction du pont qui

réunit les deux rives.

u Le général commandant la deuxième brigade et le com-

mandant de lartillerie choisiront chacun un point favorable

pour l'embarquement des troupes sur les jonques, et de l'ar-

tillerle sur le Cua-Cam, étant donné que le débarquement

devra se faire dans le voisinage de la route directe vers Hong-

Hoa.

« La première brigade et le général Brière ont passé la

rivière Noire à 8 kilomètres du confluent, à hauteur de Bat-

Bac, pour prendre la route de montagne et tourner Hong-

Hoa, où ils doivent pénétrer demain, dans la matinée. »

12 avril. — Tels sont les ordres. Ils sont ponctuellement

exécutés.

Le défilé de la brigade Négrier commence dès sept heures

du matin. Le général en chef, assis devant son cantonnement,

le monocle dans l'œil, en examine attentivement les divers

échelons. La marche est régulière, mais d'une désespérante

lenteur. Après une pause de plus de trois heures à mi-cote de

la rivière Noire, l'ambulance peut enfin franchir à son tour,

sur les rares sampans amarrés à deux chaloupes à vapeur

demeurées à sa disposition.
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H est midi; aucun obstacle. La colonne n'en stationne pas

moins lon^jlemps encore sur la rive gauche, et vient enfin

prendre position en amont d'un pont de pierre jeté sur un

aroyo transversal, sur la route directe de Hong-Hoa. Il y a là

déjà quelques retranchements avancés, mais ils sont aban-

donnés et demeurent absolument muets. Enfin, vers deux

heures après midi, le général en chef donne ordre d'avancer.

11 sait pertinemment que la citadelle est déserte, et que le

général de Négrier vient, le premier, d'y pénétrer, accom-

pagné seulement d'une petite escorte. En route donc, pour

nous trouver bientôt en présence des formidables retranche-

ments qui entourent la ville, et que l'ennemi a misérablement

refusé de défendre. Chemins couverts, casemates armées,

batteries sous terrassements, fossés et talus hérissés de

pointes de bambous, coupés au ras du sol, solidement reliés

entre eux par un enchevêtrement inextricable de liens, eux-

mêmes maintenus sous d'épaisses mottes d'argile fortement

tassées... rien n'y manque.

On pourrait, en vérité, s'attendre à quelque surprise. 11

n'y a rien à craindre. La citadelle et la ville sont minutieuse-

ment fouillées; elles sont bien désertes. Pavillons noirs et

Chinois ont fui, misérablement, sans combat. Seuls quelques

bambous remplis de poudre et disposés, suivant l'habitude,

dans les toitures de très rares maisons encore debout,

détonnent de temps à autre, maintenant l'incendie.

Et notre entrée dans cette ville, dans cette citadelle en

ruine, n'a véritablement rien de triomphal. Quelques cadavres

calcinés apparaissent au milieu des décoml)res; ce sont,

paraît-il, des prisonniers que les Chinois ont laissés enchaînés

après avoir mis le feu aux prisons. Et c'est tout.

L'ambulance, après une longue recherche, trouve enfin

son cantonnement dans une jolie habitation de mandarin

située à un kilomètre environ du rempart, près de la porte

ouest de la citadelle. Elle peut confortablement abriter et

soigner seulement quelques malades, car heureusement il

n'y a parmi nous ni blessés ni morts.

A vrai dire, la ville de Hong-Hoa ne paraît pas avoir l'im-
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nortance qui lui avait été primitivement attribuée. Elle n'était,

apparemment, qu'un centre militaire. La citadelle elle-même

est sensiblement plus petite que celle de Sontay, mais égale-

ment bien construite, et assurément capable d'une sérieuse

résistance.

La rumeur prétend que la brigade Brière de Tlsle, qui

devait pénétrer avant nous, s'est égarée en chemin. Le pas-

sage de la rivière Noire, vers Bat-Bac, en raison du très petit

nombre de sampans qu'on a pu se procurer, a été, ])arait-il,

très laborieux, et s'est continué pendant toute la nuit du 11 au

12 avril. Deux hommes de l'artillerie se sont noyés avec leurs

chevaux. Puis, la route est devenue très difficile, faite seule-

ment d'étroits sentiers escarpés, parfois à pic, ou dévalant

brusquement pour aboutir à quelque fondrière. L'artillerie a

éprouvé, en partie du moins, de telles difficultés, qu'elle a

dû rebrousser chemin. Heureusement, du reste, l'ennemi a

disparu, et la colonne, après avoir détruit un fort abandonné

situé au sommet du massif, a pu, fort tard dans la soirée du

12, se présenter en vue de Hong-Hoa. La citadelle était

occupée déjà par la brigade Négrier.

13 avril (jnur de Pâques). — Adonc, sans messe et sans

bréviaire, notre aumônier put, ainsi que nous, se reposer le

jour de Pâques.

Mieux est de ris que de larmes escripre

Pour ce que rire est le propre de l'homine.

Et voici que, se ressouvenant de rhumoristlque abstrac-

teur de quintessence, tout en banquetant joyeusement en la

cassine, un de nous, nouvel Alcofribas, redit la page de cir-

constance :

Il Gymnaste interrogea sur l'heure Gargantua, s il les devoit

poursuivre? A quoi dit Gargantua : " Nullement, car selon

vraie discipline militaire, jamais ne fault mettre son ennemi

en lieu de désespoir, parce que telle nécessité lui multiplie

sa force et accroist le courage que jà estoit défect et failli. Et

n'v a meilleur remesde de salut à gents estonnés et recreus,
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que n'espërer salut aucun. (Juanles victoires ont été tollucs

des mains des vainqueurs parles vaincus, quand ils ne se sont

contentés de raison, mais ont attenté tout mettre à intermi-

cion, et destruire totalement leurs ennemis, sans en vouloir

laisser un seul pour porter les nouvelles. Ouvrez toujours à vos

ennemis toutes les portes et chemins, et plutôt leur faites un

pont d'argent afin de les renvoyer. »

Et Gymnaste n'avait ni les vertus de notre chef d'état-major,

ni la précieuse assistance du moine. Notre frère Jean des

Entommeures pensait sans doute beaucoup plus au jambon de

Pâques, qu'il avait entaillé déjà le vendredi saint, qu'à dire

messe, ou même remercier Dieu de notre si facile victoire.

Notre grand chef, cependant, après la laborieuse médita-

tion, décide qu'il y a lieu de poursuivre l'ennemi. Et tardi-

vement, dans la soirée, il adresse l'ordre suivant n" 33 :

Il Lundi 14 avril, à si.v heures du matin, un détachement

de la deu.xième brigade, commandé par M. le général de

Négrier, se mettra à la poursuite de l'ennemi dans la direc-

tion de Plui-Lam-Tao, point qui ne devra pas être dépassé.

Il La colonne sera composée de deux bataillons de la légion,

lieutenant-colonel Duchesne; de deux bataillons de France,

lieutenant-colonel Defoy; de deux batteries de 80 de mon-
tagne, d'une batterie de 80 de campagne, commandant de

Douvres; d'une section de génie; de la section d'ambulance

affectée à la deuxième brigade pendant les opérations contre

Hong-Hao; d'un maréchal des logis et de quatre gendarmes.

Les corps et services toucheront, au convoi, à Hong-Hoa,

quatre jours de vivres et un jour de liquides. Une ration de

liquides sera touchée au retour. Des guides et des inter-

prèles seront mis à la disposition de M , le général de

Négrier, d

14 avril. — Mais cet ordre est à peine en voie d'exécution

que nous arrive un contre-ordre : « Le mouvement sur Phu-

Lam-Tao n'aura pas lieu. Le général en chef partira pour

Hanoi, avec son état-major, le 15, dans la matinée.

Il Le 17, une première colonne partira pour Hanoï; elle sera
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placée sous les ordres de M. le colonel Letellier et aura la

composition suivante :

« Le demi-escadron de cavalerie, les chevaux et les ordon-

nances du quartier général. Un bataillon de tirailleurs algé-

riens; une batterie de 65 millimètres.

« Le 18, une deuxième colonne, sous les ordres de M. le

général commandant la première brigade, partira pour

Hanoï. Elle comprendra les troupes et détachements ci-

après :

ic Deux bataillons d'infanterie de marine ; deux batteries d'ar-

tillerie, dont une de 65 et une de 4; le détachement des tirail-

leurs annamites et tonkinois affecté à la première brigade;

l'état-major de rartillcrie et les mulets haut le pied; le déta-

chement de gendarmerie; la section des aérostiers; le déta-

chement des pontonniers.

« Le 19, une troisième colonne se mettra en route pour

Hanoï, sous le commandement de M. le lieutenant-colonel

Defov et sera composée des éléments suivants :

« Deux bataillons du régiment de marche de France ; deux

batteries de 80 de montagne sous les ordres de ÎNI. le com-

mandant de Douvres; le détachement de tirailleurs annamites

et tonkinois.

« M\L le commandant du génie et le médecin chef consti-

tueront chacun, dans leur service, trois convois qui accompa-

gneront les trois colonnes dont il est question plus haut. Ils

marcheront, de leur personne, avec la colonne qui partira la

dernière de Hong-Hoa. Les batteries de 80 de campagne, avec

leur personnel, seront embarquées sur le Cua-Cam à une date

qui sera fixée par M. le colonel commandant Tartillerie.

il Le bataillon des fusiliers marins sera transporté sur jon-

ques; il partira le 17 dans la journée; des ordres de détail

seront donnés, ultérieurement.

« M. le général de Négrier restera à Hong-Hoa pendant une

semaine, procédera à l'installation de la garnison Une cha-

loupe à vapeur sera mise à sa disposition pour rentrer à

Hanoï.

(( Les troupes auront quatre jours de vivres à leur départ
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de Hong-Hoa, cl s'aligneront à quatre jours à leur passage à

Sonlay.

il Le personnel de la télégraphie optique, ayant des travaux

à exécuter, sera indépendant des colonnes.

Il Les deux compagnies de tirailleurs algériens laissées sur

la rive droite de la rivière Noire, rentreront à Sontay le len-

demain du jour où la dernière colonne aura traversé la

rivière Noire.

<i Le poste optique qui est établi au-dessus du village de

Trung-Xa sera, à ce moment, occupé par une compagnie de

la légion étrangère détachée de Hong-Hoa, laquelle se rendra

le 20 avril, à la rivière Noire, pour relever les tirailleurs

algériens, et restera affectée à la garde du poste jusqu'à

l'achèvement d'un blockhaus en voie de construction A ce

moment, le poste sera protégé par un détachement tiré de la

garnison de Hong-Hoa, composé de cinquante hommes com-

mandés par un officier, et d'une pièce de 4 de montagne avec

sept canonniers et un brigadier.

« La garnison de Hong-Hoa, placée sous les ordres de M.

le lieutenant-colonel Duchesne, nommé commandant supé-

rieur, sera constituée comme il suit :

« Un détachement de cinquante tirailleurs annamites com-

mandés par un officier; deux bataillons de la légion étran-

gère; une batterie de 95 ; une battei'ie de i de montagne ; un

détachement du génie; une section d'ambulance : un déta-

chement des services administratifs. »

15 av7'iL — Il parait certain que l'ennemi s'est rapidement

éloigné et se trouve dès maintenant à l'abri, hors de portée

des efforts partiels d'un sim[)le détachement. Et ce matin

nous recevons avis que seuls sont maintenus les ordres relatifs

à la dislocation des troupes, et à leur retour sur Hanoï en

trois colonnes échelonnées de jour en jour.

(i Les éclopés de la légion étrangère seront, dit la dernière

instruction, évacués en temps utile sur leur corps, qui reste en

garnison à Hong-Hoa. Les malades et éclopés des autres corps

seront répartis sur les jonques et dirigés, avec le bataillon des
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fusiliers marins, sur Hanoï. Le médecin chef de l'ambulance

s'entendra, à cet effet, avec M. le capitaine de frégate La-

guerre, chargé de l'évacuation. "

Les camarades de la première brigade nous racontent

aujourd'hui la rude étape du 11 et du 12 avril. « Le général,

disent-ils, après avoir longé sur une distance de quelques

kilomètres l'étroit sentier de la rive gauche de la rivière

Noire, en avant de Bat-Bac, s'est, brusquement engagé dans

le sentier des montagnes. Le pays, très accidenté, couvert de

forêts, parut superbe, et nos soldats harassés de fatigue n'en

chantaient pas moins le gai refrain :

Nous le port'rons jiisiju'au Congo

L'as de carreau.

«Néanmoins, il fallut se séparerd'une partie de l'artillerie;

le général n'eut, du reste, qu'à recevoir la très facile soumis-

sion des villages traversés, lesquels savaient déjà l'abandon

de Hong-Hoa. Avec une avant-garde de la légion étrangère,

commandant Goronnat, il poursuivit hâtivement jusqu'à Van-

Van, détruisant au passage la pagode fortifiée qui, pendant

l'été, était l'habituelle résidence du prince Hong-Ké-Vien,

notre ennemi le plus influent dans le pays, et vint enfin, dans

la soirée du 12, se présenter devant Hong-Hoa, n'avant ren-

contré nulle part, ni la moindre résistance ni le moindre

parti chinois.

" Van-Van, dans une situation des plus pittoresques, était,

paraît-il, l'habituelle résidence d'été des mandarins de la pro-

vince. Le général a fait occuper également les villages de

Dao-Xa, de Phuong, Ghu-Phé et Duc-Vé, entourant ainsi

complètement Hong-Hoa entre le fleuve Rouge et la rivière

Noire, et défendant la roule de Lao-Kaï. Nous sommes donc

actuellement les maîtres du pays, dont les Chinois et Pavillons

noirs sont sans doute déjà fort éloignés, mais dont ils

paraissent, d'autre part, avoir enlevé tous les hommes valides

et toutes les jeunes femmes.

Et les ordres qui nous sont communiqués tendent à faire

croire que l'expédition est dorénavant terminée. Nous occu-
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pons le dcltu ; c'est là, sans doute, tout ce que nous voulions.

Dans sa proclamation, le général en chef déclare sa tendance

aux mesures d'apaisement et de rapide pacification. Pour

l'instant, du reste, l'état de la température, chaque jour de

terribles orages, de formidables tonnerres et des [)luies torren-

tielles, et peut-être l'insuffisance des ressources budgétaires

ne permettent pas d'aller plus loin.

Et les avis sont ainsi très partagés : n J^e but est atteint,

disent quelques-uns, la guerre est finie et le retour prochain.

— IN'en croyez rien, disent les autres ; et ce sont les plus

nombreux.

(I Sans doute le repos s'impose, mais sûrement temporaire.

Il faut sul)ir les nécessités climatériques, mais sans cesser de

se tenir en garde, c'est-à-dire occuper militairement tous les

postes où peuvent se présenter de nouvelles invasions des

Pavillons noirs et des Chinois, habitués de longue date à

rançonner le pays. C'est d'ailleurs le seul moyen de nous

assurer la possession tranquille de ce que nous avons doréna-

vant conquis. Mais assurément la guerre n'est pas finie, les

Chinois n'ont pas dit leur dernier mot. Ils sont essentielle-

ment fourbes, ils paraissent soumis, mais seulement jusqu'au

jour où ils se croiront capables de recommencer la lutte. Non

pas, cependant, qu'ils soient entraînés par leur patriotisme.

Ils n'en ont pas, mais ils aiment l'argent, ils se battent seule-

ment pour l'argent. Ils n'hésitent pas à se mettre à la dis-

position du plus offrant, ni même à faire défection et à livrer

leurs chefs quand ils peuvent, en échange, espérer honnes

espèces sonnantes. Généralement brave dans l'action, le sol-

dat chinois, quand il sent la partie perdue pour lui, n'a souci

que de sauver sa peau, et s'il ne voit chance de salut qu'en

changeant de parti, il n'hésite pas; il est dénué de tout idéal,

de toute conviction, et n'obéit qu'à son intérêt du moment.

Mais pour l'amener à comprendre que sa cause est perdue, il

faut se montrer résolu dans l'action, et toujours prêta mar-

cher de l'avant. A ce prix-là seulement on le peut tenir en

tutelle. "

l'U la conversation se prolonge longuement ainsi dans l'in-
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limité. Tous apprécient la bienveillance du général Millot.

mais tous aussi déplorent ouvertement routrecuidance de

son chef d'état-major. « Il ne veut rien entendre, dit-on, il

donne des ordres dérisoires et abuse assurément de la con-

fiance du général. »

De fait, j'ai eu moi-même occasion d'éprouver le même
sentiment. Il s'agissait d'une dépêche à ma famille. Je

m'adressai au chef d'état-major. Il me répondit péremptoi-

rement par un refus. Je fus trouver le général. Et lui : « Oui,

me dit-il, très volontiers » , et signant l'ordre de transmis-

sion : « Je suis heureu.\ de vous permettre de pouvoir rassurer

votre père, en lui annonçant notre victoire. " Puis il ajouta :

a J'ai pu ménager mes soldats; je proclame bien haut leur

virile énergie, leur superbe endurance. La France peut en

être fière. »

Il en est habituellement ainsi, disent les camarades. Quand

on peut directement 1 aborder, on le trouve toujours de facile

accueil. Mais son chef d'état-major veille, il s'efforce de

l'isoler et lui aliène ainsi bon nombre d officiers.

15-18 avril. — Le général en chef est parti avec tout son

état-major. Quelques habitants commencent à rentrer, mais

l'incendie a fait de tels ravages et la miscrc est telle qu on ne

sait ni les loger ni les nourrir. II apparaît, cependant, qu'ils

sont réellement soumis, ne demandant qu'à vivre tranquille-

ment sous notre protection. !Xous avons pu, quelques cama-

rades et moi, profitant du repos, et accompagnés d'un inter-

prète, parcourir les environs, et acquérir ainsi quelques

renseignements pratiques. C'est ainsi que nous pouvons

lire, encore affichés, certains ordres de Lu-Vinh-Phuoc,

adressés tant à ses soldats qu'au.v habitants : n 11 faut, dit-il

au.\ soldats, faire bouillir l'eau pour lusage interne, e.\iger

une grande propreté autour du camp, et ne pas mallrailer les

habitants qui cependant sont tenus de contribuer aux travau.x

de la défense, mais qui doivent éloigner les femmes et les

enfants. » Puis, à côté de ces sages recommandations,

d'autres qui démontrent la sauvage cruauté. « Pendant la
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guerre, dit-il, celui qui coupera la tète à un ennemi sera bien

récompensé; pour une tète de Français cent taëls (soit envi-

ron huit cents piastres) et vingt taéls de plus pour chaque

galon sur les manches. Pour une tétc de soldat annamite qua-

rante taëls, pour une tête de catholique dix taëls. » Heureu-

sement pour nous, il semble que les habitants, dès qu'ils

échappent à la domination chinoise, sont peu disposés à se

rendre coupables de tels excès.

La citadelle, à cinq cents mètres environ du fleuve, est,

ainsi que celle de Sontay, de forme quadrangulaire, entourée

dun mur en briques adossé à un épais remblai, protégé

par de larges fossés. Elle ne parait pas avoir plus de deux

kilomètres de tour, est percée seulement de deux porte?,.

Tune à l'est, aboutissant à la route de Sontay, l'autre au sud-

ouest, au chemin de Dong-Van. Les vestiges de la ville

longent les remparts du sud, partout couronnés de platée-»

formes et de meurtrières disposées pour l'emplacement des

canons ou des fusils de rempart. De plus, la crête de la

muraille est protégée contre tout assaut direct par une

épaisse palissade de bambous entre -croisés, intimement

reliés entre eux. Quelques rares maisons de mandarins sont

encore debout, disséminées çà et là dans les environs. La

digue du fleuve et toute lacamj)agne, à cinq ou six kilomètres

de distance, sont semées de terrassements protecteurs, de

Ijatteries casematées, de réduits communiquant les uns avec

les autres par des chemins couverts, ou surélevés sur mame-
lons artificiels, protégés par un inextricable fouillis de

pointes de bambous. 11 y a là, véritablement, une accumula-

tion de travaux qui dénotent une savante conception des

choses de la guerre, et dont on ne s'explique pas l'abandon

sans défense.

Notre excursion dans la montagne, par le chemin de Dong-

Van, nous permet de constater aussi que le pays, s il n'est

pas inculte, a été depuis longtemps déjà à peu prés aban-

donné. Evidemment les soldats chinois ont fait le vide tout

autour de la place. C'est à peine si quelques misérables pail-

lottes subsistent encore, cachées, semble-t-il, au fond de
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quelque vallon semé de riz. Les champs de maïs, de patates,

de haricots ou autres légumes ont complètement disparu. Il

n'y a plus que broussailles où dominent les lianes, les joncs

et toutes autres espèces marécageuses. Aussi faut-il soigneuse-

ment éviter de s'écarter des chemins tracés. J'ai eu, person-

nellement, une peine inouïe à me sortir d'une fondrière dans

laquelle, mon petit cheval annamite et moi, nous enfon-

çâmes jusqu'au.v épaules. Vn cheval de grande taille ne s en

fût pas tiré. Après des efforts dénotant une réelle énergie

de race, mon indigène, assurant méthodiquement la place du

sabot, a pu se rapprocher insensiblement de la terre ferme,

et V prendre appui. J'en ai été quitte moi-même pour la

perte d'une partie de ma sellerie et de mes effets d'habille-

ment. Quelques seaux d'eau m'ont rapidement débarrassé de

la puante boue dont j'étais absolument couvert. Aussi bien

je m'étais imprudemment écarté de mes collègues, qui. me
crovant rentré avant eux, m'avaient complètement perdu de

vue. J'ai pu m'en tirer sous les seuls efforts que décuple

l'instinct de la conservation, grâce à l'énergie de mon petit

cheval, et ne rencontrant guère que deux indigènes peu

disposés, m'a-t-il semblé, à me comprendre, et moins encore

à m'assister.

On comprend l'insalubrité actuelle d une telle région, où

l'exubérance de la végétation est entretenue par tous les dé-

tritus de la décomposition, où les plantes naissent, vivent et

meurent sans culture, où n'existent plus ces belles rizières du

delta, sans cesse assainies par le travail, et constituant un

véritable drainage du sol. Aussi, les quelques indigènes qui

sont demeurés au pays ont l'aspect lymphatique, misérable

des races épuisées par le travail, sans réparations suffisantes,

dans un pays dont une culture intensive pourrait seule atté-

nuer les dangers d'habitat. Notre interprète assure, cepen-

dant, que le pays est riche, et que ses habitants, s'ils ne

possèdent de propriétés de rapport, savent cependant gagner

et cacher beaucoup d'argent. « Les Pavillons noirs et les

Chinois les ont toujours exploités, dit-il, mais ils savent bien

aussi les moyens de leur extorquer leur argent : tous prêtent
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à la petite semaine, à des taux variant de 50 à (>0 pour cent. Kt

quand ils ont pu, surtout en leur procurant des femmes et de

l'opium, leur arracher queUjues barres d'or ou d'argent, ils

savent si bien les cacher qu'elles échappent ycncralement

aux plus minutieuses investigations. Ils savent, du reste, se

contenter d'une mi8éral)le alimentation, et sont habituelle-

ment couverts de haillons qui les font apparaître plus misé-

rables encore. Mais vienne une grande fête, alors ils ont de

l'argent et le dépensent sans compter pour les plus frivoles

amusements. Leur seul souci est d'e'chapper à la rapacité des

mandarins et au pillage systématique des Chinois. " C'est là,

sans doute, ce qui explique la persistance de nos soldats ton-

kinois à fouiller les décombres, d'où parfois ils tirent encore

quelque cadavre calciné, et à scruter toutes cachettes sup-

posées, mais, au moins en apparence, sans en tirer grand

profit.

19 avril. — Nous quittons IIong-Hoa ce matin La colonne

est composée des bataillons du 1 1 1° et du 23% de deux batte-

ries de montagne, d'un détachement de tirailleurs annamites

et de l'ambulance sous les ordres du lieutenant-colonel Defoy.

Les malades, sauf ceux de la légion, qui demeurent ici

avec leur régiment et le lieutenant-colonel Duchesne, ont été

dirigés sur Hanoi, convenablement installés sur des jonques

aménagées à cet effet. Plusieurs présentent un état fébrile

continu qui simule la fièvre typhoïde au début, mais cède

généralement, après quatre ou cinq jours d'un usage métho-

dique du sulfate de quinine. Les diarrhées sont également

fréquentes, attribuables autant peut-être à l'action du froid

pendant la nuit et à une défectueuse alimentation (conserves

de viande et biscuits) qu'à l'usage de l'eau, que l'analyse, au

dire de notre pharmacien M. Manget, a, cependant, cons-

tatée toujours de qualité potable. Néanmoins, eu égard aux

fatigues, aux privations, à l'insalubrité manifeste du pays, à

l'humidité et à la température énervante autant que débili-

tante que nous avons subies, on peut estimer que l'état

sanitaire laisse actuellement peu à désirer.
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La colonne, prenant cette fols la route directe de Sontav,

traverse la rivière Ivoire sur un pont de bambous, longe la

crête de montagne entre la pagode de Trong et le mamelon

de Trong-Ha qu'occupait notre artillerie lors du bombar-

dement, débouche au marché de Thua-Than et vient can-

tonner à Dong-Cau, à la jonction de la roule de montagne et

d'un autre sentier qui rejoint la digue du ileuve vers Rieu-

Moc.

L'ambulance est logée dans une pagode où, pour la pre-

mière fois, j'ai rencontré Tibis symbolique aux ailes éployées,

à la patte fixée sur le dos d'une tortue, et tenant au bec la

Heur de lotus, réservé, parait-il, aux pagodes royales. Dans la

région, du reste, toutes les pagodes se ressemblent. Toujours

entourées d'arbres, notamment de superbes banians qui, disent

les indigènes, sont les arbres de Bouddha, et de flamboyants

aux larges fleurs écarlates, toutes sont de même forme, ornées

des mêmes sculptures représentant des animaux fantastiques,

et remplies des mêmes attributs. A l'entrée, deux énormes

statues en stuc laqué et doré représentant, dit mon inter-

prète, le génie du bien et le génie du mal; à leur pied des

chevaux et des éléphants de carton; sur les cotés, plusieurs

gradins, garnis des mêmes grossières statues rappelant les

diverses incarnations de Bouddha ; au fond, dans le sanctuaire,

abrité par un store soulevé seulement à 1 occasion de quelques

rares cérémonies, un autre Bouddha entouré de vases remplis

de fleurs, de baguettes d'encens ou parfois encore des ali-

ments, riz, porc, poissons etc., que les indigènes entendent

offrir à la divinité. Tout autour, des tambours, des gongs, des

cloches plates qui parfois sont réveillées dans un véritable

charivari, puis encore des planches laquées remplies de sen-

tences morales ou philosophiques, des lances, des sabres de

bois, divers insignes et trophées de justice, et des animaux

qui sont, paraît-il, de temps à autre, portés en procession par

certains affidés alors revêtus de superbes ornements de soie

brodée, qui rappellent les chasubles de nos prêtres catho-

liques. Presque toujours la toiture, supportée par de superbes

colonnes de bois dur, bois de teck généralement, est sur-
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montée d'une failurc (ranlniuux fantastl({nes, dragons el ser-

pents ailés, mêlés dans un enroulement symbolique, et les

griffes acérées comme prêtes pour le combat.

Pour la grande majorité, le culte des ancêtres est la seule

pratique raisonnée; et la plupart des pagodes sont consacrées

non pas à Bouddha, mais i)ien à des parents dont on veut

honorer la mémoire, dont on sollicite la bienveillante inter-

vention, ou dont on redoute la malfaisante action. Aussi,

dans toutes les habitations, il y a un autel consacré aux

ancêtres. Et les pagodes, même les plus riches, sont loin

d'avoir une affectation religieuse exclusive. Elles sont fré-

quemment utilisées pour les usages les plus divers, logement

des étrangers, réunion des notables, salles de jeux ou de déli-

bérations, etc., etc. Et c'est ainsi que s'explique leur profu-

sion, alors que, cependant, il n'y a pas de pratiques habi-

tuelles du culte.

Qu'est-ce donc, en réalité, que le bouddhisme? Je n'ai

pas, jusqu'à ce jour, obtenu satisfaction à ma curiosité. Et

c'est tout au plus si, questionnant partout où l'occasion m'a

paru propice, j'ai pu réaliser les très incomplets renseigne-

ments suivants :

Bouddha (le sage) est le surnom de Çakia Mouni, né, dit la

compulsion des textes, mille vingt-neuf ans avant Jésus-Christ,

de la vierge Maya qui l'enfanta par le côté droit du ventre.

J'ai cru comprendre, aussi, que Bouddha fut un moraliste

sévère, et qu'il avait admis l'immortalité de l'âme et son

incessante perfectibilité, dans la transmigration des corps,

jusqu'à l'anéantissement complet, qui est 1 idéale perfection.

Ainsi s'explique le culte des ancêtres qui, s'il n'est pas la

religion même, en est du moins la seule pratique habituelle.

Perpétuer la mémoire de celui qui n'est plus, à cet effet lui

dédier une pagode et l'entretenir avec soin, tout est là; la

prière elle-même, si elle n'est pas inconnue, est au moins

complètement négligée.

20 avril. — De Dong-Cau à Sontay, la route est bonne et

traverse un pays couvert de superbes rizières ou cultures

11
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diverses. A hauteur de Nha, nos éclaireurs signalent une

bande de pirates qui, vers Tam-Son, s'efforcerait de gagner la

roule des montagnes. Une compagnie du SS' et les tirailleurs

tonkinois sont envoyés en reconnaissance, fouillent quelques

villages avoisinants, échangent quelques coups de fusil, et

reviennent sans autre incident.

La chaleur est accal)lante; et la colonne n'arrive à vSontay

que vers trois heures de l'après-midi. Pour comble, notre aide-

major d'avant-garde, M. L... a négligé de visiter les canton-

nements; il conduit l'ambulance vers un misérable hangar,

rempli d'ordures. Soit effet de la chaleur, soit effet de la

fatigue, chacun est de mauvaise humeur. Notre directeur lui-

même, toujours si pondéré, devient nerveux et j'ai quelque

peine, en allant moi-même m'entendre avec le commandant

de la place, à rétablir la parfaite harmonie qui, jusqu'à ce

jour, n'a pas cessé de régner entre nous. Il m'est, du reste,

facile de trouver meilleure installation, dont chacun se

déclare satisfait.

21 avril. — De Sontay au cantonnement de Phong, l'étape

est pénible et l'arrivée retardée de plusieurs heures par le

passage du Day, que le lieutenant-colonel a jugé nécessaire

de faire traverser en sampans, sans vouloir profiter du gué,

actuellement, surtout en raison des basses eaux, si facilement

praticable, qu'avait indiqué le général de Négrier. Mais il eût

fallu donner l'exemple; les admonestations du général, lors

du premier passage, sont foutes fraîches encore, et notre

colonel, disent les hommes, pendant que la colonne utilise les

rares sampnns mis à sa disposition, peut sans souci faire une

sieste de plus de quatre heures. C'est ainsi que nous arrivons

à Phong à cinq heures du soir seulement. Heureusement

l'ambulance y reprend son ancien cantonnement de la grande

pagode. Et le bonze, ou mieux sans doute le propriétaire du

temple, nous en fait volontiers les honneurs. Il n'hésite même
pas, alléché sans doute par quelques piastres, à nous offrir

certains objets du culte, gongs et planches incrustées, voire

même des ceintures de soie superbement brodées et quelques
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vêtements de luxe. Et le l)onhomme fait ainsi, m'a-t-il paru,

de très bonnes affaires.

22 avril. — De Phon^r à Hanoï, une route cjue nous avons

parcourue déjà, remarquant au passaj^e les li{;nes de défense

enlevées le 15 août par le général Bouet, le fortin de Phu-

Hoai, le pont de Papier et la pagode Balny, de si glorieuse et

si triste mémoire.

A Hanoï, où nous arrivons vers trois heures de l'après-

midi, l'ambulance reprend son ancien cantonnement dans la

demi-lune de la porte nord de la citadelle.

La guerre est finie, dit-on, et le retour en France très pro-

chain. C'est le bruit qui court et dont notre chef, après visite

à l'état-major, se fait l'interprète. Est-ce exact, je ne le crois

pas. Et plusieurs, ainsi que moi, estiment que c'est complète

illusion.

27 avril. — Cependant, il semble que toutes dispositions se

prennent en vue d'un très prochain rapatriement. C'est ainsi

que je suis invité à reprendre mon service au régiment, d'où

je n'avais été détaché, paraît-il, que temporairement, et seu-

lement pour le temps des opérations actives.

I» J'ai l'honneur de vous informer, m'écrit mon chef, que

les ambulances de brigade étant disloquées par ordre de M. le

général commandant le corps expéditionnaire, vous êtes invité

à rejoindre votre ancien poste au bataillon du 23° de ligne.

Il est bien entendu que vous demeurez le chef de service du

régiment, composé des bataillons des 23°, 111° et 143°. »

Mes observations à ce sujet demeurent inutiles. « On don-

nera des instructions au lieutenant-colonel, afin de faire

obtenir au docteur une situation en rapport avec son grade;

et, s'il y a heu, des observations seront à ce sujet adressées

au ministre. Mais, quand la réponse viendra, nous serons en

route pour la France. » Telle est la réponse du colonel Guer-

rier, chargé, paraît-il, de me dire également que le général

en chef a pu apprécier mes services à l'ambulance, et qu'il

m'a proposé pour le grade de médecin principal.
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29 avril. — (.Nous occupons le delta : la situalion politique

et financière de la France, non plus que létat de la tempéra-

ture, ne permettent pas d'aller au delà. » Voilà ce qui se dit.

Le général en chef vient de partir, cependant, mais accom-

pagné de deux compagnies seulement, pour occuper Thaï-

Nguven, sur le Song-Cau. Quant à Lang-Son et à Lao-Kaï,

qui sont les deux places frontières du Tonkin, il n'en est plus

question. Il faut, parait-il, en attendre la cession des traités

à intervenir. Alors la marine et les troupes coloniales suf-

firont.

Ce n est pas 1 avis du général de Négrier, qui déplore Ter-

reur, et Taltribue tout spécialement à l'action de 1 état-major.

<i II se trompe, dit-il, et nous aurons sûrement à en souffrir.

Soyons prêts quand même. »

6 mai. — De fait, on annonce que les bandes de Lu-Yinh-

Phuoc réapparaissent aussi nombreuses que par le passé,

qu'elles pillent plus que jamais le pays, et qu'il est actuelle-

ment impossible à nos soldats de s'écarter à quelques kilo-

mètres seulement de Sontay ou de Hong-Hoa. Chaque nuit,

disent des témoins dignes de fol, des villages sont pillés et

incendiés, les Pavillons noirs emmènent femmes, enfants et

bestiaux, massacrant impitovablement tout ce qui leur oppose

quelque résistance. VA nous sommes impuissants, tant en rai-

son de l'excessive mobilité de ces bandes de pillards, qu'à

cause de la température et de l'insuffisance de nos effectifs de

garnison. Pour comble, bon nombre de nos soldats de la

légion étrangère désertent avec armes et bagages, cherchant,

parait-il, soit à rejoindre Lu-Yinh-Phuoc qui, probablement,

les fera fusiller, soit à se livrer eux-mêmes au pillage, et à

s'imposer dans le pays. Trente-deux, dit la rumeur, ont

déserté depuis quelques jours. Il a fallu déjà en fusiller plu-

sieurs. Ce matin même, voici que d'autres, condamnés pour

refus d'obéissance, viennent entendre la lecture de leurs juge-

ments en présence de détachements de tous les corps de la

garnison. Et l'état sanitaire à Hong-Hoa est actuellement

déplorable.
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8 mai. — Après les nominations, si jjénéralciTiont appré-

ciées, des généraux Brièrc de l'isle et de Négrier à la dignité

de grands ofHciers de la Légion d'honneur (23 avril 1884),

voici que de nouvelles promotions viennent heureusement

consacrer les services rendus jusqu'à ce jour. C'est ainsi que

sont nommés au grade d'officier de la Légion d'honneur

le médecin principal Drlout et le commandant Godart, du

23" de ligne; dans le grade de chevalier INÎgr Puginicr; le

lieutenant Guihal, officier d'ordonnance du général de Né-

grier; le capitaine Maillât, du 111% le lieutenant Thiébault,

du 143"
; le commandant de Mll)iellc,du troisième bataillon de

tirailleurs algériens, et le capitaine Negrisse du premier, le

capitaine Bolgerte et le médecin-major Lucotte de la légion

étrangère; le lieutenant de vaisseau Bourgon du Lac... etc.

D'autre part, de nombreuses médailles sont annoncées en

faveur des sous-officiers et soldats.

Ce soir, pendant qvie j'adresse mes félicitations aux élus,

un formidable orage éclate sur la ville, enlevant les toitures

des cagnas, brisant de superljes arbres, arrachant nos poteaux

télégraphiques. La grélc, si rare au Tonkin que Mgr Pugi-

nicr me dit l'avoir observée trois ou quatre fois seulement

depuis vingt-sept ans qu'il y réside, et la foudre font rage,

suivies bientôt d'une véritable trombe d'eau. De courte durée,

heureusement, à peine une heure, et prélude du changement

de saison, de cette mousson du sud-ouest qui annonce l'été,

ses orages et ses chaleurs énervantes. De fait, ajoute Mgr Pu-

ginicr, il n'y a, au Tonkin, que deux saisons, celle d'hiver et

celle d'été; l'hiver, la saison du crachin, de la chaleur sans

soleil, à peine tempérée par quelques fraîches journées et

surtout par des écarts de température parfois pénibles, sinon

dangereux. L'été, qui commence avec le mois de mal, le plus

mauvais de l'année en raison de l'action des rayons d'un soleil

torrlde, et qui se prolonge, avec les vents d'ouest, jusque

vers le mois de novembre. C'est l'époque des typhons et des

cyclones, qui, parfois, comme tout récemment, en 1882, ont

bouleversé le Tonkin dans toute son étendue, semé la déso-

lation et fait, dit-on, plus de quarante mille victimes. » Puis
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il me raconte que les indigènes savent, en pareil cas, effica-

cement protéger leurs habitations. « Ils enferment leurs

cagnas, me dit-il, entre de forts bambous qui s'entre-croisent,

maintenus, par une simple cheville, au-dessus de la toiture,

et qui sont solidement fixés en terre à l'aide de pieux les tra-

versant au-dessus d'un nœud. Quelle que soit la violence de

la tourmente, les bambous ainsi fixés résistent et maintiennent

la cagna. »>

C'est aussi et surtout l'époque des maladies. Et déjà notre

état sanitaire s'en ressent visiblement. A Hanoï notamment,

l'hôpital est absolument encombré de fièvres et de dysente-

ries parfois fort graves ; et les infirmeries régimentaires

regorgent de malades qui devraient être hospitalisés.

Par ordre du 1" mai, le général en chef a décidé, en effet,

qu'en raison de l'insuffisance des hôpitaux, les corps devront

garder, dans les infirmeries, tous les malades qui pourront y
être traités; et qu'un aide-major devra se tenir en perma-

nence à la citadelle pour porter secours immédiat aux

hommes qui tomberaient malades. Mais ces utiles mesures

sont à peu près inapplicables, non seulement en raison de

l'insuffisance du personnel médical, qui même fait complè-

tement défaut dans quelques régiments (notamment aux

tirailleurs tonkinois), que surtout parce qu'il a paru, jusqu'à

ce jour, impossible d'améliorer le régime des malades en

traitement dans les infirmeries.

C'est ainsi que malgré mes instances, malgré les demandes

du général de Négrier, toutes les mesures d'amélioration

qui ont été proposées, toutes modifications dans le régime

alimentaire habituel des hommes de troupes, alors même
qu'ils sont en traitement à l'infirmerie, ont été systématique-

ment écartées, par ordre, dit-on, de l'état-major, déclarant

qu'elles entraîneraient de graves complications dans l'admi-

nistration des compagnies ! Quelle dérision : l'ambulance

possède des vivres de réserve qui seraient fort utiles et qui,

du reste, devraient être périodiquement renouvelés. Mais

les céder aux infirmeries régimentaires! Cela est impossible;

les règlements n'ayant prévu aucun mode de cession, sans
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grave complication dans la comptabilité des services admi-

nistratifs! Il faudrait, non pas se contenter des infirmeries

régimentaires, mais bien, en raison de l'insuffisance cons-

tatée des hôpitaux, créer de nombreux refuges, et en assurer

le fonctionnement régulier. Les ressources existent, mais le

ministre a prescrit que les ambulances doivent être réservées

})0ur le service des colonnes en expéditions, et que seuls les

médecins de la marine ont mission de l'assurer dans les hôpi-

taux fixes. Les infirmeries doivent fonctionner comme en

France en temps de paix. A la vérité, cependant, en raison

de l'encombrement des hôpitaux, elles sont obligées de con-

server des malades même gravement atteints. Mais le règle-

ment ne l'a pas prévu. Impossible de modifier même l'habi-

tuel régime alimentaire; la diète ou l'ordinaire, il n'y a pas

à sortir de là. Il y a un médecin, cela doit suffire; le principe

est sauf. Ses prescriptions sont, en tant qu'exécution, d'ordre

secondaire. Et d'ailleurs, il n'y a pas à s'en préoccuper autre-

ment, puisque le rapatriement est prochain.

Sans doute, cependant, on s'efforce de réaliser les mesures

d'hygiène reconnues indispensables : tous les puits sont curés

et ne sont livrés à l'usage qu'après analyse de l'eau; de nou-

veaux sondages sont activement poussés pour assurer un large

approvisionnement; une nouvelle assiette du casei'iiement est

arrêtée afin d'éviter l'encombrement; on prévoit même l'or-

ganisation d'un second hôpital ou plus exactement l'abandon

de l'hôpital absolument insuffisant de la concession ; la viande

de distribution est, chaque jour, examinée par un vétéri-

naire; des nattes sont délivrées pour le couchage ; des

tinettes mobiles sont installées à proximité des baraque-

ments et régulièrement vidangées chaque jour, en confor-

mité de l'article 233 du décret du 28 décembre 1883, par les

soins du génie; des racloirs et des bailles remplies de lait

de chaux sont préparés pour la désinfection quotidienne,

les ordures sont rigoureusement enlevées; une seule mare

(dite des éléphants) est réservée pour le lavage du linge,

toutes les autres demeurant absolument interdites à cet

usage; enfin les hommes sont conduits au bain froid trois
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fois par semaine, sur un emplucetnent du fleuve Rouge rigou-

reusement désigné, et la durée du bain, après un repos suffi-

sant sur place, ne doit pas dépasser 15 minutes, les hommes

y étant conduits dès le réveil et ne devant prendre le café

qu'à la rentrée... etc., etc. Toutes mesures incontestablement

fort utiles au titre préventif, mais insuffisantes eu égard au

nombre actuel des malades, qui, pour la plupart, sont atteints

de diarrhées dysentériques. On se le demande, pourquoi

cette interdiction, d'utiliser les conserves alimentaires, no-

tamment le lait concentré, dont disposent les ambulances?

Cela n'est pas réglementaire dans les infirmeries Eh, qu'im-

porte! et l'essentiel n'cst-il pas d'assurer d'abord à des sol-

dats qui ont combattu, qui combattent journellement encore,

loin de la mère patrie, tous les soins qui leur sont nécessaires,

et auxquels ils ont conquis tous les droits? Il n'y a pas à tou-

cher au matériel des ambulances, soit. Assurément, cepen-

dant, les appareils à glace dont elles disposent seraient plus

utiles dans nos infirmeries régimentaires qu'au quartier

général, pour lequel elles paraissent exclusivement réser-

vées (décision du 10 mai).

12 tuai. — La situation devient véritablement difficile.

Les petites coteries de la société d'admiration mutuelle

sont, disent les grincbeu.x, les seuls bons arguments. De fait,

quelques citations à l'ordre, à propos de l'affaire de Hong-Hoa,

provoquent l'hilarité. Cela sent le vaudeville, et nombreux

sont les vétérans qui déplorent ouvertement de voir amoin-

drir ainsi le prestige de la distinction la plus honorable qui

soit dans l'armée. Sans aucun doute, cependant, certaines de

ces citations sont méritées, celles notamment des comman-
dants Berger et de Douvres, des capitaines Laperrine et de

Saxe, de quelques braves soldats. Mais, à tort ou à raison,

certaines autres sont sévèrement appréciées. « Elles récom-

pensent des fumistes, dit-on, et méconnaissent les plus méri-

tants. 1)

Aussi bien, l'état atmosphérique impressionne manifeste-

ment, même les plus flegmatiques. Les orages se succèdent
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sans interruption; la chaleur est accai)lante; le corps, cons-

tamment en sueur, se couvre de hourhouillcs et de furoncles

qui sont autant de pénibles exutoires; la respiration devient

paresseuse et le pouls de plus en plus fréquent, bien qu'il n'y

ait pas élévation appréciable de la température du corps;

l'appétit s'en va, et les digestions ont besoin de l'excitation

factice des piments, notamment du cary, pour activer l'indis-

pensable sécrétion des sucs gastriques; l'anémie fait de

rapides progrès, l'innervation, temporairement surexcitée

dans l'effort, s'épuise, et les énergies font place à un affaisse-

ment physique d'autant plus pénible qu'il n'est pas le repos.

A côté de moi, l'incessant beuglement de la grenouille-

bœuf, la Rana occellata de Linné, me remet en mémoire

notre hon Lafontaine. « La j)écore, dit-il, s'enila si bien

qu'elle creva, » ce dont elle ne paraît, du reste, aucunement

se soucier. Puis, voici l'insupportable vacarme du jecko,

qu il faut savoir subir cependant, paraît-il, malgré son repous-

sant aspect de lézard à peau grise couverte de pustules, parce

qu'il dévore les insectes, notamment les moustiques, dont

le bourdonnement continu nous agace plus encore peut-être

que la piqûre. Puis ce sont les crapauds et surtout les rats qui,

dans nos misérables cagnas, pullulent plus agités, plus auda-

cieux que jamais, cherchant le grain et dévorant tout, jusqu'à

nos effets, nos chaussures mêmes, qu'il faut suspendre, pour

les garantir, à un fd de fer passé dans une bouteille cassée.

Cette nuit même, pendant que je somnolais péniblement

sous une moustiquaire impuissante à me garantir, voici qu'un

énorme rat arrive jusque sur mon lit, et me réveille après un

horrible cauchemar. L'instinct de la conservation domine

tout. iNIachinalement, inconscient de mon acte, ma main vio-

lemment serrée sur le visqueux animal s'efforce de le rejeter

au loin. Comment n'ai-je pas été cruellement mordu, je ne

me l'explique pas. Ce que je sais bien, c'est que la sensation

fut atroce et que, si impérieux que fût le hesoin de dormir, il

me fut dès lors impossible de fermer l'œil. Assurément mon
hoy eût été moins impressionné, car, dès le matin, il riait de

mon aventure, et, se mettant en chasse, ne tardait pas à me
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débarrasser de dix-sept d'entre eux, paraissant vivre en bonne

intelligence, sous la paille de ma toiture, à côté d'un superbe

cliat sauvage. Aussi bien, le rat est très estimé des Tonkinois,

et mon boy, fier de sa chasse, me déclare qu'il va s'en régaler

lui et ses camarades. Le rat n'en n'est pas moins le fléau du

pays, dont il dévore le riz et toutes les récoltes.

Ce soir, l'atmosphère ambiante est véritablement char-

gée d'insectes volants ; il y a une véritable pluie de cirons,

de fourmis ailées qui s'abattent partout. Ces fourmis, énormes

au corselet, font de fort pénibles piqûres, et présagent, dit-

on, la très prochaine apparition d'un ouragan. On le présa-

gerait à moins, tellement est manifeste l'énervement général.

14 mai. — Une déclaration officielle nous informe que la

Chine s'est inclinée. «Le général en chef, dit l'ordre du jour,

est heureux de faire connaître aux troupes du corps expédi-

tionnaire, que le 11 mai, à Tien-Sin, il a été conclu, entre la

France et la Chine, un traité qui est la sanction et le couron-

nement du succès. La Chine s'engage à respecter les traités

faits ou à faire avec l'Annam, à faire évacuer, par ses troupes,

tout le Tonkin, y compris Lao-Kaï et Lang-Son, à admettre le

trafic sur toute la frontière limitrophe du Tonkin, dans des

conditions libérales qui seront réglées par un traité. »

Le traité a été signé, paraît-il, par le capitaine de vaisseau

Fournier, commandant le Volta, et par le vice-roi du Petchili,

au nom de l'Impératrice régente. Malgré les efforts occultes

de certaines puissances étrangères, il consacre tous nos droits

au protectorat du Tonkin, éloigne les troupes chinoises de

la frontière et assure, au commerce, la libre navigation du

fleuve Rouge et de tous ses affluents. De son côté, la France

renonce à toute indemnité de guerre, et s'engage à protéger

la Chine contre toute invasion ultérieure par le Tonkin. Le

traité, sans doute, sera ratifié par la cour de Hué. Nous aurons

cependant, et malgré la promesse d'inie évacuation rapide,

probablement à lutter longtemps encore contre les bandes

de pirates, Pavillons noirs et autres, qui infestent le pays,

rançonnent, pillent ou brûlent les villages, enlèvent les femmes
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et les enfants et s'enfuient, se dispersant et se mettant à l'abri,

pour recommencer un peu plus loin, dès qu'ils ont la certi-

tude de n'être point inquiétés par nous. Et d'ailleurs, il faut

tenir grand compte de la duplicité chinoise; nul doute, en

effet, que ces prétendus pirates sont des mercenaires clan-

destinement entretenus par elle. De l'avis du grand nombre,

la lutte n'est pas terminée, la pacification du pays nécessi-

tera de nouveaux efforts et un long temps encore, il n'est

cependant question que de notre prochain rapatriement.

N'est-ce pas complète illusion?

15 tnai. — La rumeur persistante d'un prochain retour en

France est manifeste satisfaction. Chacun se précipite aux

acquisitions des curiosités du pays. Les vieux bronzes qui

furent, parait-il, autrefois de véritables objets d'art, très

répandus dans le pays; les cuivres brûle-parfums et casso-

lettes ornées des fantastiques dragons habituels; les éven-

tails en plumes de paon montés sur bambou et fixés à un

long manche à l'aide desquels les boys procurent quelque

fraîcheur aux mandarins et puissants du jour; les incrusta-

tions de nacre sur bois de trac qui, malgré l'invariabilité des

dessins, dénotent autant de patience que parfois de réelle

aptitude artistique ; les cloches plates; les gongs; les féroces

bouddhas aux longues oreilles; les faïenceries communes et

les porcelaines importées de Chine; les riches broderies de

soie et les applications, parfois en superbes reliefs, sur divers

tissus; quelques bijoux massifs simplement martelés au feu;

les griffes de tigre entourés d'un cercle d'argent et portées

comme amulettes; les massifs colliers sous forme de serpent

se mordant la queue dont les jeunes riches s'entourent

généralement le cou; puis encore les images, très primitives,

peintes sur papier ou sur calicot, qui représentent les hauts

faits du corps expéditionnaire, notamment la marche sur

Bac-Ninh, avec le général de Négrier montant un petit che-

val indigène, se précipitant à l'assaut du mirador dont il

enlève l'immense étendard, qu'il remplace par le drapeau

national, etc., etc.. Tout cela s'enlève; chacun veut empor-
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ter quelque souvenir; et les Tonkinois écoulent ainsi, à des

prix très rémunérateurs, une pacotille à peine ébauchée.

Seuls nos missionnaires et quelques anciens demeurent fort

perplexes, ils font ressortir les dangers des mesures précipi-

tées, (i Si l'is pacem, répètent-ils, pai-a hélium « . Le général

en chef ne paraît pas s'en soucier, et voici qu'il a renvoyé déjà,

en Cochinclîine, le régiment de tirailleurs annamites. A
l'élat-major, il n'est plus question que de l'organisation des

directions civiles et politiques. On assure le recrutement,

parmi les hommes instruits, des rédacteurs, emplovés de

bureau, etc., auxquels on promet des appointements de 4 à

5,000 francs; le service des douanes est réorganisé avec des

soldats libérables qui consentent à demeurer au Tonkin. Et

de même des officiers volontaires, dont les droits et préroga-

tives sont fixés par le général en chef, ont mission de former

et d'instruire les régiments tonkinois appelés à nous rem-

placer.

16 mai. — Hélas! Quelles amères tristesses sont réservées,

souvent, à qui s'en va, loin de la patrie, loin de la famille, là

où l'appelle une mission à remplir, quelque ambition à satis-

faire ou parfois même le seul besoin de l'activité dans le nou-

veau! Mon père est mort! Un honnête homme, dont la vie

tout entière a été de dévouement et de charitable abnéga-

tion, qui, dédaigneux des honneurs achetés par des faiblesses,

autant que de l'ingratitude humaine, n'a eu, dans sa lutte

constante pour le bien, d'autre soutien que son absolue

confiance en Dieu, d'autre satisfaction que l'amour de sa

femme et la respectueuse affection de ses enfants, ce noble

serviteur de Dieu et des pauvres s'en est allé vers l'au-delà!

Et c'est au moment où chacun prépare le retour, alors que

je pouvais espérer le retrouver encore, que m'arrive la fatale

dépêche.

Ah! mon père! Souvent tu nous Tas répété, la mort n'est

rien qu une temporaire séparation. Et c'est bien, dans cette

rationnelle conception de l'au-delà, qu'est la seule possible

consolation !
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Une descendante des Lé. — Les orijrinps du protectorat français au Tonkin.

— Action cliniatérique. — Visite aux pajjodes à Hanoï. — Des funérailles;

houddliisme, brahmanisme et christianisme. — L'immortalité de 1 àme et

les esprits. — Colonne de Lang-Son. — La pagode des Dames et le petit

pied. — M. Patenôtre et le traité de paix. — Le rapatriement officielle-

ment annoncé. — Le lieutenant-colonel Dugenne et l'affaire de Bac-Lé.

—

Les blessés à l'hôpital de la citadelle. — Le docteur Claude; épuisement

physique. — A Ilaï-Phong et Quang-Yem. — La mission espagnole. — Le

général Brière de l'Isle et le cVief d'état-major. — L'amiral Courbet à Fou-

Tchéou. — Une fête tonkinoise.

20 ynaî. — Dans un coin des plus retires de la citadelle, entre

la grande tour du mirador central, devenu poste de télégraphie

optique, et la porte sud-ouest, entouré d'étangs qu'une digue

de séparation permet seule de franchir, se trouve un nid de

verdure qui impose le recueillement. C'est là, dans une ma-

sure faite de torchis et recouverte de feuilles de palmier, à

côté d'une antique pagode où ses ancêtres ont dormi le der-

nier sommeil, que demeure la vieille descendante de l'illustre

famille des Lé, qui pendant des siècles a gouverné le Tonkin

et maintenu l'Annam.

La majesté des arbres, de superbes banians étroitement

unis en dôme tant par leurs branches que par leurs racines

aériennes, y symbolise la puissance de résistance. Des tombes,

dont une vieille femme est la gardienne oubliée, y consacrent

le passé dans un présent sans avenir.

Grandeur et décadence! Dans l'expression du visage, sous

la finesse des traits, sous la blanche chevelure de l'octogé-

naire, sous le large front bombé, sous la fugitive étincelle de

deux grands yeux noirs, on retrouve les signes habituels des

nobles races. Et cependant, la misère et les chagrins, autant
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que l'âge sans doute, ont étouffé le sentiment de la dignité.

Pour entretenir le culte des ancêtres, la descendante des Lé

se trouve dans l'obligation de tendre la main.

J'étais seul, en promenade, lorsqu'arrivant à l'extrémité

d'une digue, devant une épaisse clôture de bambous et de

cactus, j'eus le désir de pénétrer. Un bov était là, partageant

avec la grande aïeule son modeste réduit. Il me fit entrer. Et

de suite, elle vint à moi, péniblement inclinée dans l'attitude

habituelle aux indigènes en présence d'un officier. Puis,

abîmée dans un sanglot, elle vint s'agenouiller devant des

tombes.

Voici, me fit-elle comprendre, le Deng-Hong, la sépulture

des rois. Les pierres ont été brisées, les tombes violées et

les ossements misérablement jetés à l'eau. Et j'ai vu, j'ai subi

l'outrage. Mais les Français sont enfin venus; ils sont bons et

justes; ils ont fait de mon sanctuaire un asile inviolable, et

c'est par eux que je vis. Puis, me montrant, avec un ordre de

garantie signé du général Millot, quelques pains de munition

que lui procure, paraît-il, la charité des officiers, elle me ten-

dit la main.

Et, toute satisfaite de ma modeste offrande, elle me recon^

duisit jusqu'à la porte de son enclos, ne me laissant partir

qu'après d'inutiles efforts pour échapper à la tristesse de ses

humiliantes prosternations.

La descendante des Lé! On voudrait en douter devant si

misérable déchéance. Se peut-il, en vérité, que cette humble

vieille femme, implorant la charité, ait encore dans les

veines quelques gouttes de sang du fier Lé-Loï; de ce Lé-

Loï, le chef de famille, qui sut, il v a plus de cinq cents ans,

en Hl^, arracher le Tonkin à la féroce exploitation de la

Chine, et s'en faire acclamer le roi! Il avait alors, dit l'his-

toire, une armée de cent cinquante mille soldats, avec dix

mille cavaliers, trois cents éléphants de guerre et une puis-

sante flottille.

Et, la sagesse de son gouvernement ayant consacré ses

victoires, il put transmettre à ses héritiers un pouvoir res-

pecté de tous. Mais, après des siècles d'une autorité incon-
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testée, ses successeurs, ayant méconnu les obligations du

pouvoir, durent subir plusieurs insurrections, dont ils ne se

rendirent maîtres qu'avec l'assistance d'un courageux aven-

turier du nom doTrinq. Ils devinrent alors les rois fainéants;

l'aventurier fut le maire du palais, et ses successeurs furent

bientôt les maîtres. L'un d'eux, laissant ;\ l'héritier légitime

du trône le titre purement honorifique d'empereur, se fit

attribuer, sous le titre de chua, le droit de dicter la loi, de

fixer les impôts, de faire la guerre ou la paix, de cre'er ou de

déposer tous officiers ou fonctionnaires. Puis un autre, Nguyen

Hoang, se déclarant indépendant, prit le titre de roi, vint

s'installer à Hué, et y fonda la dynastie des Nguyen, actuelle-

ment encore au pouvoir.

Vainement les Lé s'efforcèrent de secouer le joug. L'inter-

vention indirecte de la France leur devint fatale.

Nguyen-Anh, en effet, tout en combattant les partisans

tonkinois des Lé, se trouva, lui-même (vers 1780) dans

l'obligation de réduire une insurrection du peuple annamite.

Obligé d'abord de se tenir caché au fond de la Gochinchine,

il y fit la connaissance d'un missionnaire français, Mgr Pi-

gneau de Behaine, dont il devint l'ami. Sur ses conseils, il lui

confia la mission d'obtenir l'appui de la France, promettant

en échange la cession de la baie de Tourane, les îles Poulo-

Gondore et la libre pratique du culte catholique dans tous ses

états. Le traité fut signé en 1787, et le roi Louis XVI en

préparait l'exécution quand il en fut empêché par la Révolu-

tion. Cependant, plusieurs officiers, parmi lesquels le colonel

du génie Ollivier, étaient partis déjà. De suite, ils réorga-

nisèrent l'armée de Nguyen-Anh, en prirent le commandement

effectif, et lui permirent bientôt ainsi, non pas seulement de

reconquérir le pouvoir en Annani, mais encore de battre les

Tonkinois, d'écarter les Lé, et de devenir dorénavant le seul

maître du pays.

Dès lors, et sous le nom de Gia-Long, il fut le légitime

empereur de l'Annam et du Tonkin. Et jusqu'à sa mort,

survenue en 1820, il sut très sagement gouverner. Mais ses

successeurs, méconnaissant les sages conseils de la prudence.
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et oublieux des engagements antérieurs, crurent pouvoir

impunément les violer. Ils ne lardèrent pas à recommencer

les persécutions contre les catholiques, tant indigènes qu'é-

trangers. L'un d'eu.x, l'empereur Tu-Duc, fit impitoyablement

décapiter plusieurs missionnaires français et espagnols. Et ce

fut l'origine d'une première indispensable action.

Le 1" septembre 1858, un modeste contingent de Français

et d'Espagnols, sous les ordres de l'amiral Rigaud de Ge-

nouilly, vint, de vive force, débarquer à Tourane. Il se pré-

parait à marcher sur Hué lorsqu'il fut décimé par le choléra,

puis obligé de se réfugier à Saigon, où il fut bientôt comj)lè-

lement bloqué.

La famille des Lé n'était pas alors complètement éteinte,

et bien des Tonkinois lui demeuraient fidèles. L'un d'eux, Lé-

Phung, devenu fervent catholique, crut pouvoir profiler de

notre embarras pour nous proposer une alliance. Il ne fut,

malheureusement, pas entendu. ÏLt, peu de temps après,

étant odieusement trahi, il fut livré à Tu-Duc, qui le fit cruel-

lement torturer avant de le mettre à mort.

L'empereur, attaqué en avant de Saigon par nos soldats

revenant de Chine, n'en fut pas moins, après les terribles

assauts et la prise du camp retranché de Ki-Hoa, les 24 et 25

février 1861, obligé de solliciter la paix. Pour l'obtenir, il dut

consentir à l'amiral Charner la cession d'une partie de la

Cochinchine, l'ouverture au commerce du port de Tourane,

une indemnité de vingt millions à partager avec l'Espagne,

et l'engagement de respecter dorénavant, dans tout son

empire, la libre pratique du culte catholique.

Seulement alors il put, sans obstacle, concentrer ses efforts

au Tonkin, et, dans d'effroyables massacres, anéantir les der-

niers partisans des Lé.

Les Tonkinois, néanmoins, ne furent soumis qu'en appa-

rence. Et quand, en 1867, l'amiral de la Grandière, ayant à

se plaindre de nouveaux agissements occultes et de l'inutilité

de ses représentations à la cour de Hué, fut dans l'obligation

d'une nouvelle répression, il savait pouvoir compter sur leur

assistance, certain qu'ils désiraient, avant tout, échapper au
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jou{j annamite, et qu'ils élaieiit louL diposés à nous accueillir

en libérateur.

Mais alors, survint la guerre de 1870. Et les Annamites,

tranquillises par nos désastres, devinrent plus arrogants que

jamais. Nous étions temporairement impuissants. Malgré la

concluante étude du Tonkin par le lieutenant de vaisseau

Senez, malgré l'heureuse exploration du lleuve Rouge par

l'ardent patriote Dupuis, il fallut ajourner toute intervention.

Dupuis fut abandonné. Il ne se découragea pas, cependant.

Et quand, en 1872, il revint à Paris, quand en 1873 l'amiral

Dupré (convaincu que non seulement il avait su se faire

accréditer par les mandarins du Yunnam, tenir tête aux man-

darins annamites, se faire l'ami des Tonkinois, mais encore

repousser les offres et les subsides de la colonie anglaise de

Hong-Kong) eut rendu compte au gouvernement, il obtint

enfin, non pas encore un appui, mais du moins la promesse

qu'une enquête serait confiée au commandant de vaisseau

Francis Garnier, avec mission de s'établir solidement en un

point du ïonkin susceptible de devenir une base d'opéra-

tions.

Ce fut le commencement, tel que j'ai pu l'apprendre dans

une rapide conversation avec le père Landais, des missions

françaises. On sait comment l'héroïque Garnier, ne pouvant

obtenir l'exécution des traités antérieurs, se rendit maîlre de

Hanoï et d'une grande partie du delta. On sait comment il se

fit tuer au pont de Papier, le 21 décembre 1873, par les Pavil-

lons noirs, à la solde des mandarins annamites; comment sa

petite troupe, grâce aux instances de Dupuis et de Mgr Pugi-

nier, évêque français de la mission catholique, résolutdecon-

serverla citadelle; comment, malgré les promesses d'un avan-

tageux traité et l'attachement des Tonkinois, elle fut mise, par

notre gouvernement, dans l'obligation d'évacuer le pays. On
sait ce que furent les apparentes concessions faites au lieute-

nant Philastre, malencontreusement chargé de la direction de

nos affaires politiques au Tonkin; comment les mandarins

annamites, convaincus de notre incurable inertie, crurent

pouvoir, impunément alors, non pas seulement se soustraire

12
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à Texécution du nouveau traité, mais encore se venger de rat-

tachement des Tonkinois, en massacrant plus de trente mille

des suspects; comment sur les instances de notre gouverneur

de Cochinchine, M. Le Myre de Vilers, le gouvernement,

convaincu du danger, consentit enfin une nouvelle hésitante

action. Comment le commandant Rivière dut recommencer

la campagne de Garnier, s'emparer à nouveau de Hanoï, et

de même que lui, près de neuf ans après, se faire tuer au

même endroit et par les mêmes Pavillons noirs de Lu-Vinh-

Phuoc, toujours à la même solde de TAnnam; comment enfin

sa mort décida l'action, toujours hésitante, mais du moins

continue, confiée d'abord au général Bouët et au docteur

Harmand, puis à l'amiral Courbet et enfin, en 1884, après la

glorieuse affaire de Sontay, au général Millot.

Le nouveau corps expéditionnaire a repris aujourd'hui

les citadelles dont quelques officiers français ont, il y a près

d'un siècle, couvert le Tonkin pour assurer le pouvoir d'un

usurpateur, devenu temporairement un allié. I/'avenir ne

paraît plus douteux. La France, quoi qu'il advienne, est doré-

navant maîtresse de l'Annam et du Tonkin. La famille rovalc

des Lé paraît éteinte. La famille des Nguven, encore actuel-

lement au pouvoir, sera bientôt, si elle ne l'est déjà, réduite

à l'impuissance. Les dynasties s'éteignent, la force et la

modération font les soumissions, et les empires se renou-

vellent. Tel est le sort hal^ituel aux nations longtemps main-

tenues en servitude. Tel il sera pour l'Annam et le Tonkin,

que la France est dorénavant appelée à gouverner et à régé-

nérer.

22 mai. — Voici qu'un bataillon d'infanterie de marine

vient de recevoir l'ordre de se tenir prêt à embarquer pour

Madagascar, où, paraît-il, surgissent des difficultés qui vont

nous obliger à la lutte.

D'autre part, le général en chef se porte, lui-même, devant

Tuyen-Quan, encore occupé, paraît-il, par trois ou quatre

cents Pavillons noirs, sous les ordres d'un lieutenant de Lu-

Vinh-Phuoc. Simple démonstration, dit-on; de fait le général
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n'emmcnc avec lui que deux compagnies de tirailleurs algé-

riens et une batterie d'artillerie, remorquées par la Trombe et

VEclair. Un bataillon de la légion étrangère, tiré d'Hong-

lloa, suffira, paraît-il, [)0ur occuper la place, dont l'impor-

tance stratégique dans la montagne, sur la rivière Claire, est,

dit-on, capitale.

2;î mai. — Le ciel, parfois presque pur, scintille chaque

nuit de superbes étoiles; mais la chaleur, nuit et jour,

demeure accablante, les transpirations sont épuisantes et

l'état électrique de l'atmosphère, avec des orages quotidiens

réguliers entre trois et cinq heures, détermine chez plusieurs

une manifeste impressionnabilité nerveuse. Chez certains,

l'excitation factice des premiers jours est remplacée par un

état absolu d'inertie. Chez d'autres, les plus nombreux, les

caractères deviennent acariâtres ; il semble que le plus futile

prétexte est l'occasion de discussions parfois fort agressives.

Chacun est anxieux, dans l'attente d'une décision trop rapi-

dement pressentie. De fait, le corps expéditionnaire diminue

journellement ses effectifs. Il n'est question que du prochain

départ pour la France. On prend ses dispositions en consé-

quence. Et cependant l'évéque, Mgr Puginier, avec lequel

je m'en entretenais ce matin encore, proteste énergiquement.

" Ce serait, dit-il, une déplorable mesure, bien certainement

considérée comme reculade, et sûrement suivie de très graves

conséquences. En France, on ignore les Chinois, auxquels la

force est seule capable d'imposer l'exécution d'un traité,

même le mieux établi. "

Mais, disent les optimistes, nous sommes les maîtres du

Delta. C'est tout ce que nous voulions. La Chine n'est pas

directement en cause. Elle s'est du reste formellement enga-

gée à retirer ses troupes. Faut-il donc une armée de dix

mille hommes pour réduire quelques bandes de pillards?

Quelques gendarmes doivent suffire. En vérité, il n'y a plus

rien à faire ici, sinon d'y crever dans la pourriture. Allons-

nous-en.

De fait, notre état sanitaire est manifestement mauvais.



180 AU TONKIN

Les hôpitaux sont absolument encombrés; et les infirmeries

réglmentaires appelées à les suppléer sont aussi insuffisantes

que mal organisées. Ce soir même, il faut enregistrer le

décès subit d'un homme du IIP qui, s'étant présenté pour

la première fois à la visite ce matin seulement, n'a pu, faute

de place, être immédiatement admis à l'hôpital. L'autopsie a

démontré qu'il a succombé à une endo-péricarditc infec-

tieuse, à l'issue fatale de laquelle l'influence climatérique

n'est assurément pas étrangère.

Assurément, il est indispensable d'éviter l'encombrement

des hôpitaux. Le principe de traiter dans les infirmeries régi-

mentaires répond à ce besoin. Encore faudrait-il en rendre

l'application pratique. Mais l'état-major s'est prononcé; on

attend, d'un jour à l'autre, l'ordre de rapatriement; cette

considération suffit. Et notre direction du service de santé,

partagée entre deux autorités, s'abstient. On ne peut pas se

heurter au parti pris du commandement. On ne veut pas se

compromettre; tel est le résultat du dualisme voulu entre les

deux chefs du service de santé de la guerre et de la marine,

l'un et l'autre animés des meilleures intentions, mais se disant

impuissants à rien ol)tenir. Là où il n'y a pas de responsabi-

lité directe, il est rare de voir s'engager la lutte pour le bien.

La plupart des malades traités dans les infirmeries régimen-

taires sont atteints de diarrhée et d'embai ras gastrique. En
outre des quelques médicaments usuels, ils ont besoin

d'une alimentation spéciale. La routine administrative ne l'a

pas prévu. Le régime des malades traités dans les infirmeries

est réglementairement celui des hommes de troupe en caser-

nement. Il n'y a pas à sortir de là. Et c'est tout au plus si

quelque privilégié peut se procurer, avec son argent de

poche, un œuf, un biscuit ou quelque boîte de lait concentré.

Ce n'est assurément pas le moyen d'obtenir rapide guérison.

25 mai. — J'ai ce soir la malchance de rencontrer mon
collègue G..., lequel, depuis qu'il est le médecin attitré du

quartier général, affecte de s'isoler de ses camarades. Dès

mon arrivée au Tonkiu, nos situations respectives se sont
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trouvées en opposition, et nos relations sont devenues difli-

cilcs. L'altercation cstassez vive, aujourd'hui, pour motiver lui

échange de témoins ; de son côté notre compatriote commun le

commandant Crétin, de l'élat-major, et le lieutenant-colonel

Berger, des tirailleurs; du mien le sous-intendant de LaGran-

dlère et le lieutenant-colonel Letellier, mes amis. Je n'ai pas

été le provocateur et n'ai fait que relever vivement une offense

préméditée peut-être. Si pénible que soit l'obligation de se

battre entre compatriotes, en présence de l'ennemi, et loin

de la patrie, je ne m'y soustrairai pas. Advienne que pourra!

26 mai. — Ce matin, réunion d'inspection, chez le géné-

ral de Négrier, des officiers du régiment de marche.

« Vous avez dû, me dit-il, quitter le service de l'ambulance

pour reprendre au régiment la place que vous avait assignée

le ministre de la guerre. Il appartient donc au lieutenant-

colonel D... de vous donner des notes, et de prendre vis-à-

vis devons telle initiative qu'il estimera juste. Je l'ai, du reste,

invité à vous proposer pour le grade de médecin principal.

Votre service, m'a-t-il répondu, vous ayant éloigné de lui, il

ignore vos titres à l'avancement. Mais, moi, je les connais, je

vais prier le directeur du service de santé de vous noter lui-

même, il vous a apprécié, il sait ce que vous avez fait, je ne

doute donc pas de votre prochaine nomination. » JM. Driouta

bieil, en effet, reçu du chef de l'état-major l'ordre d'claljlir

des propositions en faveur du personnel de l'ambulance;

mais, et l)ien qu'ayant été pendant toute la période des opé-

rations actives sous ses ordres immédiats, j'échappe actuelle-

ment à son autorité directe, il est impuissant vis-à-vis de moi.

Que fera-t-il? Oui donc, cependant, pourrait, sinon lui, rem-

placer ici l'habituelle inspection médicale? et que lui servi-

rait d'avoir reçu mission de diriger les travaux scientifiques,

de recevoir les rapports journaliers, même des médecins régi-

mentaires, s'il n'a pas également qualité pour les apprécier et

les signaler quand ils le méritent? C'est le rôle du médecin

divisionnaire dans un corps d'armée. Notre chefd'état-major

ne l'entend peut-être pas ainsi.
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27 mai. — Longue promenade, aujourd'hui, avec le père

Landais, des missions catholiques françaises, lequel veut bien,

chaque jour, m'initier aux moeurs et coutumes du pays.

Ensemble, nous suivons la rue de la Saumure ou du Nuoc-

Man, de nauséabonde odeur, et nous visitons les principales

pagodes. D'abord celle dite des Lettrés, puis celle dite des

Supplices et finalement celle dite des Corbeaux. En réalité,

toutes se ressemblent.

La pagode des Lettrés, construite sur un îlot du petit lac

auquel on aboutit par un chemin creux, est précédé d'un

superbe dragon qui paraît en défendre l'entrée; les em-

blèmes des Lettrés : une colonne qui simule un pinceau, une

vasque de granit qui rappelle l'encrier, en font la seule

originalité. Les lettrés sont l'aristocratie du pays. Aussi, pour

obtenir cette haute distinction, les jeunes gens qui y sont

appelés doivent subir de sévères examens. Ils sont, à cet

effet, réunis, à certaines époques de l'année, dans une vaste

enceinte dite le camp des lettrés, et enfermés séparément

dans des cases distinctes pour l'exécution de leurs composi-

tions. Seuls alors, en dehors des militaires, ils peuvent pré-

tendre au mandarinat. Les mandarins militaires, générale-

ment peu instruits, et honorés seulement à cause de leur cou-

rage et des services qu'ils rendent en temps de guerre, sont,

paraît-il, bien loin de jouir de la même considération.

La pagode des Supplices, surmontée de nombreux cloche-

tons, n'est rien qu'une grande salle garnie de multiples gra-

dins couverts de statues grotesques, symétriquement disposées

entre des colonnes laquées or et rouge, et paraissant consti-

tuer une garde d'honneur ù un énorme Bouddha, accroupi sur

une fleur de lotus, et assisté de deux autres statues qui rapj)el-

lent, parait-il, l'adolescence et la vieillesse.

Pourquoi cette désignation pagode des supplices? Il ne

m'a pas été possible de le préciser. Certains, cependant,

assurent que les statues qui y sont accumulées disent les

phases de la vie, suivant l'âge et les diverses conditions so-

ciales, qu'elles en montrent les vaincsjouissances et les longues

douleurs, et que les animaux couchés à leurs pieds établis-
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sent la supériorité de l'homme. La vie, disenl-ils, csl une

lutte incessante, parfois un incessant supplice. Cette pagode

en est l'interprétation.

A quelque distance, en dehors et à l'ouest de la ville, dont

elle est séparée par une simple palissade de gros picu.x, qui

ont remplacé le mur d'enceinte démoli sous les assauts du

commandant Rivière, et dans un faubourg grouillant de

population, voici la grande pagode de Confucius ou des Cor-

beaux. Nos pousse-pousse, précédés d'un boy qui écarte

majestueusement gens et bétes, marchands et marchandises,

nous y déposent en (juelques minutes.

La pagode de Confucius, assurément la plus vaste qui soit

à Hanoï, comporte plusieurs bâtiments enfermés dans une

haute enceinte, percée seulement d'une porte monumentale

accolée à de superbes colonnes. Les cours de séparation sont

ombragées d'arbres séculaires, qui sont le refuge habituel

des corbeaux; d'où, sans doute, le nom pagode des Corbeaux

donné par nos soldats. Les cours sont séparées les unes des

autres par de hautes murailles, percées chacune d'un portique

à trois baies, dont la plus large, centrale, exclusivement

réservée au passage des mandarins, les deux autres étant

seules autorisées pour le passage des gens de conditions infé-

rieures. Dans la quatrième cour, mi superbe bassin à balus-

trades, agrémenté d'un escalier partant de chacun de ses

angles, et couvert de plantes aquatiques, est entouré de

hautes dalles posées debout sur des tortues symboliques. Les

dalles arrondies à leur l)ord supérieur, ornées d'inscriptions

en caractère chinois, sont, paraît-il, consacrées à la mémoire

des hommes illustres, à qui des autels latéraux permettent

de rendre, chaque jour, les hommages prévus par le rite.

Enhn, au fond d'une dernière cour, superbement dallée de

granit, sont disposés en fer à cheval trois bâtiments dis-

tincts; le central, garni de trois autels remai'quablement

sculptés, bois et or sur laque rouge, et surmontés chacun

d'un troue dépositaire des larges tablettes qui rappellent

Confucius et sa doctrine. Les deux bâtiments latéraux, moins

profonds, sont également garnis d'autels avec tablettes
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laquées, portant, en lettres d'or, les principales maximes

de Gonfucius et les noms de ses disciples.

Que sont les doctrines ? Je n'arrive pas à le saisir. J'ap-

])rends seulement que Gonfucius, né en Ghine 550 ans avant

Jésus-Christ, appartenait à la famille royale des Tchang,

qu'il fut le commentateur autorisé des livres sacrés du boud-

dhisme, et qu'ayant personnellement donné l'exemple de la

vertu, il passa sa vie dans une lutte incessante contre la dépra-

vation de son époque. Les lettrés qui, seuls, paraissent le com-

prendre, disent qu'il fut le plus saint, le plus sage, le plus

vertueux des hommes. Et c'est à ce titre qu'ils lui ont fait éle-

ver des temples, dont quelques-uns, notamment en Ghine,

sont réputés de véritables merveilles.

1" juin. — J'ai dû, ce matin, me battre en duel. Je me

suis battu avec la seule intention d'obtenir la réparation mo-

rale d'une offense. Ma première leçon avait été sévère, la

seconde en est, heureusement, l'inoffensive consécration.

Mon adversaire, légèrement blessé, grandement dépité, s'est

retiré sans un mot. J'en ai fait autant, et nous demeurerons

dorénavant indift'érents l'un à l'autre. Les chaudes félicita-

tions de mes collègues et camarades disent leur satisfaction.

G'est tout ce que je pouvais désirer.

Ge matin également, pendant que j'allais au rendez-vous,

en compagnie de mes témoins le colonel Letellier et le

sous-intendant de La Grandière, nous avons fait la très

curieuse rencontre (cela eût pu me paraître un mauvais pré-

sage) de l'enterrement d'une femme indigène de grande

famille, autant du moins qu'il est permis d'en juger par le

luxe apparent de la cérémonie. Des autels reposoirs sont, en

effet, disposés, de distance en distance, sur tout le parcours

du cortège. Le riche catafalque qui abrite le cercueil est

précédé d'un superbe baldaquin, sous lequel est majestueu-

sement porté le mannequin svmbolique qui a reçu l'âme de

la défunte. De nombreuses oriflammes ou banderoles sont

couvertes d'inscriptions à sa louange. Enfin les assistants

sont porteurs de lanternes, de larges éventails de plumes, de
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plateaux garnis de mets fumants, de (leurs, de baguettes

d'encens et de divers objets en carton qui, tous, ont une

signification liturgique déterminée.

Cet immense cortège en haillons, et cependant si riche, n'a

d'autre préoccupation, paraît-il, qu'éloigner les mauvais

esprits errants autour du cercueil, et cherchant à s'emparer

de l'àme dorénavant séparée du corps.

Les funérailles, me dit le père Landais, sont chez les

Annamites et Tonkinois l'occasion d'une grandiose manifes-

tation de croyances et d'espérances. Ils ont, en effet, une

évidente conception de l'immortalité de l'âme. Mais ils l'ima-

ginent double. Après la mort, disent-ils, l'âme immatérielle

retourne dans l'éternité. Mais Vesprit demeure, même après la

destruction de la matière. Au moment de la lîiort, il se sépare

du corps, mais il continue à vivre; il peut même, au moins

dans l'apparence, s'unir encore à la matière, réapparaître

ainsi, et par conséquent agir. C'est donc l'esprit du mort qu'il

faut fixer, et qu'il faut honorer dans un culte quotidien,

pour se l'attacher toujours. Car suivant qu'il est plus ou

moins honoré après la mort, il demeure fixé au foyer des

ancêtres et continue à protéger la famille, ou bien, errant

dans l'espace, livré au caprice des méchants esprits, parfois

même s'incorporant, et semant partout le mal.

C'est pour éviter cet éloignement de l'esprit, pour le main-

tenir au foyer familial, que sont pieusement prévues et reli-

gieusement observées, même dans les milieux les moins for-

tunés, toutes les cérémonies des funérailles.

Le riche baldaquin qui précède le cercueil abrite un

mannequin fait des diverses étoffes qui ont été déposées sur

le corps, et dans lesquelles s'est réfugié l'esprit au moment
de la séparation. 11 faut l'empêcher de s'en éloigner. C'est

dans ce but qu'il est entouré de parents et d'amis qui ont

mission, tant par le vacarme assourdissant des gongs, flûtes

et tamtams, que sous la lente mélopée des ardentes suppli-

cations, d'écarter les mauvais. Dans le même but, des por-

teurs d'innombrables oriflammes et banderoles, rappelant les

vertus du défunt, s'avancent en un long cortège chargé de
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lutter, dans une incessante agitation, contre les efforts des

méchants. Devant le cercueil, précédé de l'officiant, qui a

dû, au préalable, après longues méditations et supplications,

préciser l'endroit exact de la sépulture, marche le fils aîné,

ou, suivant le cas, le premier représentant de la famille. Il

est revêtu, en signe de deuil, de vêtements blancs faits d'une

grossière étoffe, il a la tête couverte d'un large chapeau de

paille; ses cheveux dénoués tombent en désordre sur ses

épaules, ses yeux sont voilés d'épaisses lunettes qui l'em-

pêchent de rien voir autour de lui. Et, pour marquer sa dou-

leur, il s'avance pieds nus, marchant à reculons, appuyé sur

un bâton de bambou d'une longueur strictement mesurée

suivant le degré de la parenté, et le dos voûté à la manière

d'un vieillard incapable de résister ù la fatigue et au chagrin.

Souvent aussi, le fils cadet se tient accroupi sous le char, se

roulant parfois à terre sans souci des porteurs, et indiquant

ainsi que l'àme du défunt doit continuer à les protéger, sa

famille et lui, jusqu'à la consommation des siècles.

Telle est, sommairement exposée, la cérémonie pendant

que le corps est porté en terre. Mais elle a été précédée de

longues pratiques rituelles, toutes également prévues. C'est

ainsi qu'immédiatement après la mort, le plus proche parent

a dû s'approcher du défunt pour lui demander, très respec-

tueusement, la permission de procéder aux diverses opéra-

tions de la mise en cercueil. Et d'abord, il a placé sur sa

poitrine une légère étoffe de soie destinée à contenir l'âme,

pendant que des serviteurs et des amis, montés sur la toiture

de l'habitation, et placés exactement au-dessus de l'endroit

où repose le corps, agiteront ses habits au nord, au sud, à

l'est et à l'ouest, la supplieront de demeurer dans la famille.

L'officiant a pu, seulement alors, procéder avec cette étoffe

à la confection du mannequin symbolique, et lui rendre les

mêmes honneurs qu'au défunt lui-même, avant la mort.

Cette disposition prise avec la conviction que l'esprit est

ainsi conservé, conviction qui, du reste, se rencontre chez

bien des peuples même parmi ceux qui admettent l'àme

une, immatérielle et immortelle, il a fallu procéder au
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lavage du corps dans une eau parfumée, destinée à le puri-

fier des souillures de la vie, placer dans la bouche entr'ou-

verte, en outre d'une cuillerée de riz qui simule le dernier

repas, la pièce d'or ou d'argent destinée à payer les diverses

migrations dans le temps et dans l'espace, remplir les mains,

couvrir les yeux, fermer les oreilles avec des bourrelets de

coton, disposer soigneusement les coussins latéraux de sou-

tien, garnir le cercueil d'une couche d'aromates, y déposer

pieusement le corps et le recouvrir enfin du drap mor-

tuaire.

Ces diverses obligations sont remplies plusieurs jours, sou-

vent, avant la conduite en terre, dont seul l'officiant devin a

pu fixer l'heure, de même que seul il a mission de disposer

les différents groupes accompagnateurs, précisant pour cha-

cun les fonctions spéciales à remplir, et dirigeant lui-même

le convoi.

Généralement, alors qu'il s'agit de grands personnages,

deux guerriers vêtus de rouge, armés de lances et de bou-

cliers, précèdent le cortège pour écarter les mauvais esprits.

Dans le même but, des assistants brûlent, de distance en dis-

tance, des lingots en carton, ou bien sèment le parcours de

menus objets brillants, destinés à détourner leur attention.

D'autres sont porteurs de plateaux couverts de brûle-parfums,

de fleurs, d'aliments usuels et de divers instruments, boîtes

à bétel, pipes ou autres que préférait le défunt.

Enfin, derrière le cercueil, placé lui-même dans uiie

châsse, marchent les parents et les amis, tous revêtus de

blanc, pieds nus, et nasillant une lente mélopée; puis encore,

au dei'nier échelon, un immense l)aldaquin qui abrite le

groupe des femmes, ainsi soustraites aux indiscrètes curio-

sités. Toujours dans la même affirmation de leur respect des

morts, les indigènes utilisent hubituellement deux espèces

de cercueils. C'est d'abord un cercueil fait d'un Ijois dur,

incorruptible, connu sous le nom de cay ven ven, VAinseptera

sepulchrorian^ qui reçoit le corps pendant son séjour en terre
;

puis un second, une poterie percée de trous, longue de

soixante centimètres environ, et dans laquelle sont conservés
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les ossements, après la décomposition en terre. Ce sont ces

mêmes poteries, parfois remplies des ossements des ancêtres,

qui sont fréquemment employées dans les soubassements des

riches maisons et des pagodes.

La mise du cercueil en terre est de même religieusement

réglementée. C'est à ce moment, en effet, que les méchants

esprits redoublent d'efforts pour éloigner l'àme du baldaquin

sous lequel elle demeure temporairement abritée. Il faut

pouvoir la ramener au foyer de la famille, la fixer. Alors les

lamentions redoublent, tous les instruments s'unissent dans

un effroyable vacarme, et les assistants répandent à terre,

pour les brûler autour de la fosse, les menus objets dont ils

sont porteurs. Ils s'opposentainsià l'action des esprits errants.

Puis le cercueil étant lentement descendu dans la fosse, et à

moitié recouvert de terre, l'officiant, à genou.K, implore la

reine des esprits de la terre, lui demandant de protéger la sé-

pulture contre tout attentat. Alors les parents et amis répan-

dent du vin de riz, brûlent encore quelques légères étoffes ou

menus objets de papier, et se retirent par groupes distincts.

Les Tonkinois signalent ordinairement les sépultures par

un simple monlicule de terre. Seuls les riches mandarins et

bonzes sont abrités sous des pierres funéraires, parfois même
sous de petits monuments qui consacrent leur mémoire. Mais,

quel que soit l'emplacement d'un cercueil, qu'il soit ou non

recouvert d'une tombe, il est sacré. Alors même que le ter-

rain serait aliéné, affecté à un autre usage, la sépulture y doit

être respectée; il y aurait crime à la déplacer.

Seuls les cadavres des malheureux et des criminels sont

habituellement jetés au fleuve. Et le besoin de réaliser un
cercued, qui est, du reste, le cadeau que se font entre eux

les parents et les amis bien longtemps avant la mort, comme
aussi le besoin d'une sépulture terrestre ont très souvent,

parait-il, facilité la persuasive action civilisatrice de nos mis-

sions catholiques. Pour en obtenir la promesse qu'ils savent

rigoureusement tenue, certains indigènes n'hésitent pas,

dit-on, à devenir catholiques.

Le tombeau, cependant, n'est pas le rendez-vous habituel
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(les pieuses pratiques. Il ne eontienl que le corps. El c'est

dans la maison, sous l'autel des ancêtres, surmonté de sa

tablette indicatrice, qu'a dû se réfugier l'esprit. C'est donc

là qu'il importe de le retenir, là par conséquent qu'il faut

riionorer, lui présenter régulièrement les aliments de chaque

jour. C'est ainsi seulement qu'il veillera sur la famille, qu'il

ne voudra plus quitter avant d'avoir mérité, par ses bienfaits,

le repos éternel dans le Nirvana. C'est encore pour obtenir

cette immense faveur d'une résidence fixe que les autels des

ancêtres, aux jours anniversaires, sont religieusement cou-

verts de fleurs, d'encens et de mets recherchés. Si la pieuse

pratique était négligée, si les honneurs rituels ne leur étaient

pas régulièrement rendus, les esprits quitteraient l'abri fami-

lial pour se répandre dans l'espace, peut-être s'incorporer à

de mauvais génies, et dès lors semer le mal.

Très habituellement, la mise en terre est suivie d'un repas

offert à tous les assistants.

La durée règlemeiilairc du deuil varie de un à trois ans,

suivant le degré de la parenté. Pendant ce temps, la loi inter-

dit toute manifestation joyeuse, et même le mariage.

Telle est la pratique habituelle, telles sont les croyances.

En réalité, les lettrés seuls ont conception de l'immortalité

de l'âme et de ses migrations possibles dans le temps et dans

l'espace. Les indigènes de la classe moyenne que j'ai, à cet

égard, fréquemment interrogés, n'en ont qu'une vague intui-

tion ; ils ne savent pas interpréter les diverses pratiques qui

la consacrent. Pour eux, le culte des ancêtres et les funé-

railles sont une pieuse habitude, une tradition religieuse

et comme un besoin du cœur auxquels ils se soumettent sans

plus de réflexion.

« C'est un devoir, médisait aujourd'hui mon interprète, on

ne le discute pas. Il y a de bons et de mauvais esprits. Il faut

honorer les uns et les autres, autant pour les décider à faire

le bien, que pour les empêcher de faire le mal. »

Les lettrés, ceux du moins qui sont instruits des doctrines

de Bouddha ou de Confucius, ajoutent seulement :

"Tous nous sommes égaux devant la mort. Il n'y a point de
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différence entre l'être et le non-étre. Dieu seul est Dieu, seul

il est éternel. L'âme est immortelle. Les âmes parfaites, alors

qu'elles sont séparées du corps, s'en vont dans le iSirvana,

coûter le repos altsolu. Celles des justes n'avant pas encore

acquis la perfection demeurent dans la famille et la pro-

tègent jusqu'au jour de leur lil)ération complète par la perfec-

tion. Celles des méchants demeurent longtemps errantes dans

l'espace, s'incorporent parfois à de mauvais génies pour faire

le mal, et finalement deviennent tout à fait impuissantes... »

De même donc que la vie corporelle n'est rien qu'une in-

cessante vibration indispensable aux e'changes moléculaires,

la vie dans l'au-delà n'est, pour les bouddhistes, que l'inces-

sante vibration d'une âme qui, du fait de son amélioration

progressive et de son expansion, se rapproche graduellement

de Dieu pour arriver, avec la perfection, à se fondre défi-

nitivement en lui qui est la Lumière et acquérir enfin, ainsi,

la parfaite connaissance de l'Univers, dans le passé autant

que dans le présent et dans l'avenir.

La vie, la mort, l'immortalité de l'âme, c'est la révélation

de Dieu. Qu'il soit dit émanation de Braghavan le pur esprit,

de Brahma le créateur, ou bien de l'Etre suprême, de celui qui

est, du Dieu créateur ou du Dieu rédempteur, c'est le Prin-

cipe. Pour les adeptes de Brahma, comme pour les juifs, les

musulmans ou les chrétiens, pour quiconque reconnaît un

Dieu, il est immuable. Mais son interprétation varie.

Çakia Mouni est le sage, il est Bouddha, mais il n'est pas

Dieu. Confucius et ses successeurs sont également des sages,

des Bouddhas, mais ils ne sont que des hommes, et par consé-

quent exposés à l'erreur. Errare humanum est.

Le Christ Bédempteur est Dieu. Il ne peut se tromper.

Brahmanistes et bouddhistes ont longuement médité les

Védas, les livres sacrés ; ils les ont interprétés au gré de leur

imagination. La parole humaine rétrécit la vérité, la défigure

dans l'erreur ou l'exagère dans la passion.

Jésus-Christ ne s'est pas contenté d'interpréter le Déca-

logue et la loi de Moïse ; il a dicté l'Évangile, qui est la voix

de Dieu.



CHAPITRE Tn()isiH':Mr': loi

Pour les brahnianislcs, pour les bouddhistes, pour tous les

théistes, de même que pour le Christ-Dieu, l'immortalitc de

Tâme, pur esprit, est un princijie.

Le Christ nous a dit Tcxpiation et le jujjement dernier, la

rémission des péchés, la résurrection de la chair et la vie

éternelle. « Venez, les l)énis de mon père, possédez le royaume

qui vous a été préparé dès rorijjinc du monde ; et vous, mau-

dits, retirez-vous, allez au feu éternel préparé pour le démon
et pour ses anges. «

Bouddha nous a montré l'âme séparée du corps, continuant

à se perfectionner dans la pratique du bien jusqu'à son absorp-

tion dans le Nirvana, qui est le repos absolu; ou bien, sans

cesse errante dans l'espace, parfois s'incorporant à des génies

malfaisants, s'efforçant d'empêcher le bien et semant le mal,

jusqu'au jugement dernier qui la condamnera à la définitive

impuissance.

Pour les chrétiens, la rémission des péchés s'obtient de

la miséricorde de Dieu, après expiation temporaire au Pur-

gatoire. Et seuls sont exclus du pardon ceux qui, mécon-

naissant volontairement la miséricorde de Dieu, imposent à

sa justice l'obligation de l'éternelle malédiction.

Pour les bouddhistes, la rémission se réalise parla purifica-

tion, dans une incessante transmigration, qui est une marche

ascensionnelle constante vers le bien.

Pour les catholiques, les créatures parfaites, les saints

peuvent seuls aller au ciel sans passer par le purgatoire.

Pour les bouddhistes, l'âme parfaite, purifiée par la pra-

tique de toutes les vertus, peut seule éviter l'épreuve expia-

toire de la transmigration, et mériter l'absorption directe,

immédiate, dans le Nirvana, qui est la délivrance. Chez les

uns et les autres, la conscience affirme cette conception du

bien et du mal qui constitue la morale absolue, comme elle

affirme la liberté du choix. La raison impose, dès lors, la

sanction qui en est l'indispensable consécration. L'étape de

la vie ne saurait donc se terminer à la mort terrestre. Mais

si la raison nous oblige à croire qu'elle se continue dans

l'au-delà, elle paraît impuissante à nous dire le comment.
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Qu'elle soit rincessante transmigration, qu'elle soit le perpé-

tuel renouvellement dans la perpétuelle destruction, le mode

nous échappe. Mais l'évidence de la continuité est aussi ma-

nifeste qu'est rationnelle la croyance à un incessant effort

vers la perfection. Pour tous, le principe est immuable. Son

interprétation varie; c'est la Foi qui sauve!

5 juin. — Et ce soir encore m'était réservée l'occasion

d'une nouvelle méditation.

Je venais de pénétrer dans une modeste paf^ode, où parais-

saient s'être accidentellement donné rendez-vous un grand

nombre de fervents ou de curieux, entraînés, sans doute,

par le vacarme assourdissant des tam-tams, des gongs, des

flûtes et des clocheites. J'y fus témoin d'un spectacle

étrange.

Au fond, dans son sombre réduit, la statue de Bouddha, à

peine éclairée par quelques lampes au milieu d une épaisse

fumée d'encens. Devant elle, à di.\ pas, assis sur un siège, à

côté d'une table de laque garnie d'un plat de riz, de fruits

divers et de baguettes dencens, un jeune indigène, le visage

et la tête enveloppés d'un large foulard rouge, et dans une

complète immobilité. A ses côtés, deux autres indigènes, des

thily-bou ou sorciers, me dit mon interprète, lui parlant

alternativement à l'oreille, élevant les mains au-dessus de sa

tête, et disant des invocations pour chasser les méchants

esprits. De temps à autre, une femme exorciste, la tête voilée

de uoir, venant à son tour crier les mêmes invocations. Le
patient, dans une effrayante immobilité, évidemment hypno-
tisé. A côté, de nombreux curieux fumant, gesticulant, cau-

sant et d'apparence indifférents.

Tout à coup, comme poussé à bout par une dernière incan-

tation, le patient, paraissant sortir d'un profond sommeil,
bondit de son siège, se jette à terre, arrache son voile, se

roule dans un mouvement convulsif, puis se relève, parait

un instant dans l'extase, et s'en va rejoindre la foule.

» Il était, me dit mon interprète, possédé d'un esprit

malin, dont les thay-bou ont inscrit le nom sur son front, sur
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sa poitrine et sur ses mains. Grâce à leur invocation, il en est

actuellement délivré. »

Superstition sans doute ! Et cependant, il apparaîtclairement

(juc l'âme est susceptible d'être journellement impressionnée

j)ar d'autres esprits, anges ou démons, intermédiaires entre

riiomme et Dieu. C'est l'universelle tradition, commune à

tous les peuples. Tous admettent l'existence des esprits, bons

ou mauvais, capables, non pas sans doute d'anniiiiler, mais

au moins d'entraver la liberté, comme sûrement aussi de mo-

difier l'action physique, et ne relevant que de la volonté du

Dieu tout-puissant. Et chez tous les peuples, des exorcistes

ont pu recevoir inconsciemment, de Dieu même, le pouvoir

de chasser les mauvais esprits.

La science s'en défend, alors qu'elle s'appelle le Matéria-

lisme, qui n'est qu'une inconséquente constatation de ce qui

est, ou bien le Rationalisme et le Positivisme qui aboutissent

fatalement à la négation même de la Raison. Elle veut alors,

se payant de mots, n'admettre dans cette puissance des

esprits que de l'Hypnotisme. Soit; mais, qu'est-ce donc que

l'hypnotisme? sinon la constatation d'un phénomène dont

l'explication nous échappe, d'un fluide cosmique qui devient

un médiateur entre l'esprit et la matière, entre le corps et

l'âme. N'est-il pas évident, d'autre part, que la matérialité

de l'âme est aussi incompréhensible que la matérialité de

l'hypnotisme, qui n'est, lui-même, définissable que par ses

effets.

Qu'elle soit dite négative, sensitive ou raisonnable, l'âme

se manifeste à nous par les impressions qu'en reçoivent nos

organes comme dans les affirmations de la conscience et de

la volonté, dans l'activité de cette faculté qu'elle possède de

sentir et de vouloir autant que d'avoir des idées et de les

raisonner. Si donc il est juste de répéter après Donald :

l'homme est une intelligence servie par des organes, n'est-il

pas évident que cette superbe définition n'est que la consta-

tation d'un fait que peut seule nous expliquer la révélation

d'un principe originel qui est Dieu, et dont notre âme est

la volontaire émanation.

13
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Que Dieu créateur ait permis le mal, cela paraît d'abord

irrationnel. N'est-il pas très rationnel cependant d'admettre

qu'il n'a voulu ni pu nous créer ses égaux, Quis ut Deus,

mais qu'en nous donnant une àme consciente et libre, il a

voulu nous permettre de nous approcber graduellement de

sa perfection. La conscience, ce véritable sens moral, qu'il

a mis en nous, du bien et du mal, nous dit aussi la liberté du

choi.K, et l'exercice de la liberté comporte, nécessairement,

l'idée d'une sanction nécessaire, assurément très compatible

avec une nette conception du monde des esprits migrateurs,

sans cesse en voie de perfectionnement ou volontairement

condamnés à la progressive déchéance.

Jésus-Christ, le Dieu rédempteur, ne nous a-t-il pas dit,

du reste, lui aussi, le monde invisible des Esprits, les Anges

et les Démons, les Possessions et les Possédés.

<( Lorsque l'esprit immonde est sorti de l'homme, dit-il

dans l'Évangile, il erre par les lieux arides cherchant le

repos, mais il ne le trouve pas, et il va prendre alors sept

autres esprits plus pervers que lui. »

Alors que l'illustre Kant, partant des doutes de la raison

spéculative, fait appel à la raison pratique pour reconstituer

la certitude, il conclut, lui aussi, à l'existence des esprits.

« Bientôt, et le temps en est proche, dit-il, on arrivera à

démontrer que l'âme humaine peut vivre de cette existence

terrestre, en communication étroite et indissoluble avec les

entités immatérielles du monde des Esprits. »

Les brahmanistes dans les Védas pensaient de même. Et

de même encore les bouddhistes et Confucius.

C'est donc la croyance universelle. L intime perception

l'impose et la raison s'incline. « La science, a dit Claude

Bernard, s'arrête aux causes prochaines des phénomènes,

la recherche des causes premières n'est pas de son domaine. »

Est-elle sincère, alors qu'elle prétend méconnaître l'idéal?

il est assurément permis d'en douter.

Donc il faut l'admettre : il y a des esprits indépendants,

capables d'exercer une action mystérieuse. Il y a l'Esprit du

mal, il y a l'Esprit du bien. Ils agissent par impulsion. L'àme
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est passible d'iiimnlsioii. Certes, elle peut lutter. Elle peut

aecepter ou refuser rimpulsioii de l'Esprit du bien, repousser

ou sul)ir rinipulsioa de l'Esprit du mal. Mais sa volonté peut

être courte ; son énergie bien fragile, et Dieu seul peut assu-

rer la victoire. Le crime révèle l'action de l'Esprit du mal, la

vertu dit l'Esprit du bien. Les tentations nous viennent de

l'Esprit du mal, les forces nécessaires à la résistance nous

viennent de l'Esprit du bien. Dieu seul est plus puissant que

le Diable.

Et de même que Jésus, en tant qu'il est homme, a reçu de

Dieu le pouvoir de chasser les Démons, de même Bouddha,

les taoïstes et autres exorcistes, ont pu recevoir des pouvoirs

analogues. Ils ont pu, si Dieu l'a permis, commander aux

Esprits. Mais, il y a les bons et les mauvais prophètes, les

véritables exorcistes et les charlatans. La croyance ne discute

pas, elle s'incline. Elle ignore le comment, elle peut deman-

der le pourquoi. Et c'est Dieu qui répond, en inclinant l'or-

gueil.

De même que la plupart des croyants, les Tonkinois boud-

dhistes, adeptes ou non de Gonfucius, s'inclinent, sans cher-

cher le pourquoi. Chez eux, le sentiment religieux est bien

vague, bien fugitif surtout. Pourrait-il en être autrement

chez un peuple où tout parait susceptible de devenir Dieu,

excepté Dieu lui-même; dans ce chaos de traditions adaptées

aux plus diverses croyances.

Certains prétendent, en effet, que le brahmanisme admet,

avec la métempsycose, des milliers de dieux, même des

animaux déifiés. Et le bouddhisme n'est rien que le brahma-

nisme, interprété j)ar Bouddha, lui-même, corrigé plus tard

par Confucius.

Qu'est-ce donc que le brahmanisme, tant au point de vue

philosophique que dans ses obligations dogmatiques? Je n'ai

ni la possibilité ni la prétention de répondre. Et c'est tout au

plus si, grâce à mes entretiens avec quelques lettrés, dont le

bon père Landais veut bien se faire, vis-à-vis de moi, l'inter-

prète très autorisé, je puis en acquérir une vague conception.

Au commencement, me disent-ils, avec les Védas ou livres
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sacrés, du pur théisme, appuyant le plus respectable ensei-

gnement philosophique. Plus tard et progressivement, une

évolution dogmatique, cause d'une incessante succession de

transformations doctrinales et de luttes.

De toute élcrnité, Brahnia le Pur Esprit est antérieur à toute

création. De sa seule volonté, il fit d'abord les eaux et leur

imprima le mouvement d'où naquit, déposé sur une fleur de

lotus, l'œuf d'or qui contenait le germe de Brahma, créateur

du ciel, de la terre et de l'homme. Et Brahma créateur s'in-

carna dans Brahma régénérateur et sauveur du genre humain.

Brahma est donc le Dieu en trois personnes, tel que l'ad-

met également le christianisme. De même que le christia-

nisme déclare Dieu le Père, le Verbe et le Saint-Esprit, le brah-

amanisme admet Brahma le Pur Esprit, éternel et antérieur

à tout, le principe ; Shiva le Dieu créateur, le Dieu de la mort

et du renouvellement, et Wishnou le Dieu rédempteur, le

Juge suprême, le Krishma incarné.

Il y a donc entre le christianisme, le brahmanisme et le

bouddhisme, sinon identité, du moins évidente analogie de

principes. Et le dogme interprète une doctrine analogue.

Les béatitudes dites par Jésus, comme aussi les malédic-

tions, sont, au moins en partie, celles prévues dans les livres

sacrés du brahmanisme. Bouddha dit le renoncement qui

libère Tàme de ses agitations et la conduit au Nirvana. Jésus

nous dit la vaine sollicitude. Il nous appelle à la recherche

du royaume de Dieu, sans souci du lendemain. La prière

dominicale, dont Tertullien a dit qu'elle est l'abrégé de tout

1 Evangile, se trouve elle-même, en germe, dans le brahma-

nisme et le bouddhisme. Elle n'y parait pas complète, parce

que Dieu fait homme a seul pu la traduire aux hommes.
La foi nous dit : le Verbe-Dieu-Rédempteur, fait homme

dans le sein immaculé de la vierge Marie. Les Védas disent

Wishnou la seconde personne de la Trinité brahmaniste,

s incorporant dans le sein immaculé de la vierge Parvadi

pour devenir le Dieu-Rédempteur. Et les bouddhistes déclarent

Bouddha incorporé dans le sein de la vierge Maya, qui le mit

3u monde sans cesser d'être vierge, et non sans avoir, au
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préalable, écrasé de son talon la tête du serpent tentateur

Kaliza (1). Ne croirait-on pas, en vérité, se retrouver en pré-

sence du dogme catholique de l'Immaculée Conception? Et

comment, dès lors, ne pas admettre que ])rahmanistes et

bouddhistes ont eu connaissance ou révélation, eux aussi, de

la prophétie bien antérieure à la venue du Christ : « Voici

que la Vierge concevra dans son sein et enfantera un fils, et

il sera appelé Emmanuel, c'est-à-dire Dieu avec nous! »

Que conclure de telles analogies?

Jésus, en tant qu'homme, a sûrement ignoré la doctrine

brahmaniste autant que le bouddhisme. Et les législateurs

juifs les ignoraient presque certainement aussi. Peut-être

même, Jésus ignorait l'Ancien Testament : « Comment sait-il

les Écritures, disent de lui les Juifs, lui qui ne les a pas

étudiées? »

Et Jésus de répondre : « Ma doctrine n'est pas de mol ; c'est

la doctrine de Celui qui m'a envoyé. » Puis encore : « Je ne

suis point venu abolir, mais compléter la loi. Quoi donc de

plus rationnel qu'admettre que le brahmanisme et son dérivé

le bouddhisme, le judaïsme comme le christianisme ont leur

source originelle dans une révélation première qui vient de

Dieu? Le catholicisme est la perfection de cette révélation,

complétée par l'enseignement du Christ, interprétée par

l'Esprit saint. « La parole, le verbe est de Jésus, son intelli-

gence et son amour sont de l'Esprit saint » , a dit Bossuet.

Que si, d'ailleurs, il est absolument démontré que le brah

manisme et le bouddhisme, comme le judaïsme, ont de

plusieurs siècles précédé le christianisme, il n'est aucune-

ment démontré que les doctrines brahmaniques ou boud-

dhistes, telles que nous les connaissons aujourd'hui, sont

antérieures au (îhrlst.

Brahmes et Bouddhas, comme Zoroastre, Confucius et So-

crate, ont été des précurseurs. Les prophètes avaient, de

tout temps, annoncé le Messie, la grande lumière qui éclai-

(1) La vierge Maya est dite aussi : la inère de la nature, l'euiblèuie de 1«

matière ou de l'illusion, la source de tous les phénomènes, la cause de la

manifestation de toutes les existences.
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Ferait les peuples errant dans les ténèbres; la lumière Illu-

minant tout homme venant en ce monde. Et l'enseignement

des apôtres a fait ou fait journellement connaître au monde

entier le Christ sauveur, préparé pour être à la face de tous

les peuples, venu pour éclairer toutes les nations de sa divine

lumière.

N'apparaît-11 pas que les analogies dans la doctrine devraient

aboutira des analogies dans l'application? Cela n'est pas abso-

lument parce que la doctrine chrétienne a seule été dite par

Dieu lui-même, parle Christ-Dieu, qu'elle est, par conséquent,

à l'abri de toute erreur, alors que la doctrine brahamanisle,

mazdélsle ou bouddhiste n'est rien que Thumaine interpréta-

tion d'un principe révélé? Eri'are hiiinaniim est. Le principe

est et demeure immuable. L'interprétation diffère et les appli-

cations varient.

Brahma, disent les livres sacrés, fit les diverses catégories

sociales. Il voulut les brahmes ou prêtres sortis de sa tête, les

Kchatrias ou guerriers sortis de ses bras, les vaissiahs ou com-

merçants sortis de son ventre, les soudras ou agriculteurs

sortis de ses pieds; il arriva successivement ainsi jusqu'aux

plus infimes catégories, les Pariahs, fatalement méprisées

des autres et dédaignées à l'égal des animaux. Atout homme,
cependant, il donne une àme distincte, émanée de son propre

esprit. Et pour tous la destinée finale est une, comme une

également la voie morale qui y conduit.

Bouddha, plus rapproché de Jésus, prêcha l'abolition des

castes privilégiées. Et sa doctrine déjà perfectionnée se

rapproche insensiblement ainsi de la véritable doctrine évan-

géllque.

Il Tous les hommes sont égaux devant Dieu (1). Aimez-vous

es uns les autres. Soyez bons et charitables. Pardonnez les

offenses. Dieu seul est le souverain juge... »

Les siècles passent, les peuples demeurent. Les Védas, le

Décalogue et l'Evangile demeureront autant que l'homme.

(1) Curpore diversi, sed mentis luminc fralres. (Lifjue contre l'asthé-
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Ils sont la loi de Dieu pour la satisfaction du cœur et de la

raison. La tradition brahnianistc est l'arche sainte d'une

antique société; l'Evangile, qui en est la divine expression, est

et demeure le firmament des sociétés nouvelles. « Seules les

Ecritures sacrées, a dit Lacordairc, ont pu fonder d'immenses

et durables nations. '>

La Irinité brahmaniste se traduit, dans la statuaire habi-

tuelle, tantôt par l'inlime adjonction de trois corps sur une

seule tête, parfois par deux têtes sur un seul corps émergeant

d'un (l'uf [)orlé sur une fleur de lotus. L'ceuf, c'est le Verbe,

Brahma le Pur Esprit, les deux têtes sont l'une Shiva, le

Dieu créateur-destructeur-régénérateur; l'autre Wishnou,

le Dieu rédempteur, incorporé dans le sein immaculé d'une

vierge. Une seule tétc sur trois corps unis traduit l'unité de

Dieu en trois [)ersonnes.

Bouddha, issu, de même que Jésus, fait homme, de race

royale, est devenu pour ses adhérents le Dieu rédempteur

qu'avait été, et qu'est encore Wishnou chez les brahama-

nistcs. Il a, de même que lui du reste, subi dans l'imagi-

nation des hommes, par la statuaire, de très nombreuses

transformations. La légende les a montrés, l'un et l'auti-e,

changés en poisson, forme sous laquelle ils auraient arraché

les livres sacrés au génie des mers, Diachivaran; en tortue,

portant sur son dos la montagne du Refuge pendant le

cataclysme des mondes. Elle dit encore Parasouvanah enle-

vant à l'Esprit du mal la vache merveilleuse symbole de

l'abondance; Ramah, épousant l'Idée sous forme d'une vierge

qui lui fut enlevée par le Méchant, et qu'il ne retrouva qu'à

la tête d'une armée de singes et d'ours recrutée à Ceylan.

Et la croyance ajoute qu'ils reparaîtront à la fin des temps,

sous l'aspect d'un guerrier, pour livrer combat au soleil, à la

lune et aux étoiles, qui seront anéantis et retourneront éter-

nellement en Dieu. Telle est, paraît-il, l'interprétation des

Védas appropriés à la crédulité populaire, et au besoin du

merveilleux.

Les véritables brahmanes sont habituellement, dit l'obser-

vation, des saints' personnages, législateurs politiques en



20O AU TONRIN

même temps que ministres de la religion, souvent des savants

dédaigneux des jouissances matérielles, soucieux de leurs

devoirs plus que de leurs droits, esclaves du culte de l'idée,

pratiquant volontiers la médecine, et se considérant comme

étant ainsi chargés d'une mission sacrée.

Il en est de même des prêtres bouddhistes de la doctrine

de Confucius, sinon au Tonkin, où la pratique de la religion

parait n'être plus guère qu'une superstitieuse habitude, du

moins en Chine et surtout au Japon.

Pour les uns et pour les autres, la sainteté s'obtient dans la

méditation, dans une incessante tension de l'intelligence, et

dans un absolu détachement des choses de la terre, ce qui,

du reste, n'exclut pas du tout le manifeste sensualisme du

plus grand nombre.

Les brahmanistes actuels, dit-on, voient Dieu partout.

Pour eux tout ce qui vit est Dieu ou doit retourner à Dieu.

C'est ainsi qu'ils déclarent la métempsycose, qu'ils pres-

crivent la bonté vis-à-vis des animaux, défendent les sacri-

fices sanglants et s'interdisent l'usage alimentaire de tout ce

qui a vécu, proscrivant notamment l'usage de la viande,

qu'ils prétendent, non sans raison, du reste, la cause de la

plupart des maladies.

Les bouddhistes proclament l'unité de l'espèce humaine
pareille à l'unité de Dieu, admettent également la métempsy-

cose, et déclarent la supériorité de l'homme, à qui doit être

laissé le libre usage de tout ce qui est créé à son intention.

Chez les brahmanistes et chez les bouddhistes, de même
que chez les chrétiens, des croyances identiques dans l'unité

de Dieu, dans l'immortalité de l'âme, dans la nécessité de

soumettre le corps pour le salut de l'esprit, etc., etc., ont fait

le mysticisme des ordres contemplatifs et des couvents. Avec
le dogme, pour les uns et les autres, le corps n'est qu'une
misérable loque qu'il faut asservir à l'ànie, dont le salut doit

être l'unique préoccupation.

Et le couvent est le meilleur refuge contre l'obsession

des sens, dans l'observation du célibat, dans la méditation
et la prière, dans la pratique de la charité et des méri-
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toires actions. Le vœu est Texpression ardente de la foi.

C'est le dangereux sophisme de la perfection morale. Sans

doute, en effet, la vie terrestre peut être tenue pour un tem[)s

d'épreuve et d'expiation. Mais Tépreuve, l'expiation, ne sau-

raient être méritoires qu'à la condition d'être physiquement

et moralement utiles.

Être soi-même, obéir à sa conscience, vivre de la vie pra-

tique, éviter la contagion du mauvais exemple... n'est-ce

donc point, en vérité, être plus pratiquement utile, et mériter

aussi de voir dans l'au-delà?

d juin. — Le peloton de chasseurs à cheval qui, sous la

conduite du capitaine Laperrine d'Haulpoul, doit éclairer la

colonne destinée, conformément au trailé de Tien-Tsin, à

occuper Lang-Son, That-Qué et Gao-Bang, sur la frontière du

Quang-Si, s'est mise en route. Elle précède, à courte dis-

tance, le lieutenant-colonel Dugenne, qui doit partir demain,

emmenant avec lui un bataillon d'infanterie de marine

(commandant Reygasse), un détachement de tirailleurs ton-

kinois, une batterie de 4 de la marine, un détachement du

bataillon d'Afrique, avec le capitaine Maillard; une section

d'ambulance (médecin-major Gentil, aides-majors Achard et

Claude); un poste de télégraphie optique (lieutenant Bailly),

quelques gendarmes, et un immense convoi de vivres avec

deu.x cents mulets, mille coolies et cent trente conducteurs.

10 juin. — La colonne doit se concentrer à Phu-Lang-

Tuong. Le lieutenant-colonel Dugenne, assisté du comman-

dant Crétin et du capitaine Lecomte, ses officiers d'état-

major; du capitaine Clemenceau, chargé du service lopogra-

phique, doit s'embarquer aujourd'hui à bord du Ruri-]\larou.

Bientôt donc nous occuperons toute la région des mines; et

le commerce, notamment à Cao-Banj sur un cours d'eau

navigable, le Li-Kiang, y parait fort actif.

Plusieurs, cependant, estiment que le moment est mal

choisi, que la colonne aura beaucoup à souffrir, que presque

certainement elle n'entrera pas dans Lang-Son sans combat;
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que par conséquent les effectifs, sept cents combattants au

plus, sont absolument insuffisants, et surtout le convoi beau-

coup trop considérable.

Le traité de paix est, du reste, lui-même vivement cri-

tiqué. I.,es clauses, dit-on, en sont moins favorables que celles

des conventions antérieures, les garanties très aléatoires, et

très insuffisants les effectifs qui les doivent faire respecter.

On prête d'ailleurs au général Millot une dépécbe de-

mandant au gouvernement de le rappeler immédiatement en

France. « Sa mission, aurait-il dit, serait terminée, puisque,

sans même le consulter, et malgré la difficulté des marches à

cette époque de Tannée, le gouvernement a cru devoir lui

imposer l'occupation immédiate de Lang-Son. »

Aussi, chacun escompte d'autant plus volontiers un rapatrie-

ment prochain que l'état sanitaire laisse beaucoup à désirer,

et qu'en dehors des dons accidentels, très inégalement répar-

tis, du reste, des sociétés de secours aux blessés militaires,

nos soldats malades, en traitement dans les infirmeries régi-

mentaires, sont parfois privés même du nécessaire.

Heureusement le conseil de santé de la marine, dans les

hôpitaux, se montre large dans la concession des congés de

rapatriement qui sont, véritablement, la seule chance de

salut pour un grand nombre.

1 1 juin. — La maman Debeire, une bonne vieille Lorraine

chez qui la vivacité du regard dénoie encore, malgré les che-

veux blancs et la tête branlante, l'énergie du caractère, veut

bien nous patronner, les capitaines de Saxe, Odent, mon col-

lègue Baudot et moi, dans la visite que nous sollicitons de la

pagode dite des Dames ou de l'F.sprit du roi. La maman
Debeire, ex-cantinière de l'armée d'Afrique, a été la com-
pagne dévouée de Dupuis et de l'enseigne de vaisseau Haute-

feuille lors des premières expéditions. Elle n'a pas cessé

d'habiter Hanoï, et c'est chez elle que se donnent encore

rendez-vous, au moment de l'apéritif du soir, la plupart des

officiers de la garnison.

« Les hommes, nous dit-elle, ne sont pas admis à visiter la
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pagode des Dames, c'est un couvent cloitré; mais je connais

bien la bonzesse. Avec moi, elle ne vous refusera pas Tentrée.»

Et la bonzesse daigne, en effet, nous recevoir, solennelle-

ment assise dans un fauteuil de bois laque et dore, autour

duquel se tiennent, dans la plus respectueuse attitude, plu-

sieurs de ses compagnes.

La pagode des Dames est consacrée à la mémoire des

femmes illustres du Tonkin et, tout particulièrement, de

deux sœurs de grande famille, Chin-Eul et Chin-Se, qui, dit

la chronique, furent tuées sur son emplacement même, en

combattant les Chinois envahisseurs.

Les Chinois, ayant vaincu les rois du Tonkin, s'étaient

emparés du pays, l'écrasaient d'impôts et lui faisaient subir,

en outre, les plus odieuses vexations. Deux soeurs réussirent

à soulever le peuple et se trouvèrent bientôt à la tète d'une

véritable armée d'ardents patriotes L'empereur de Chine,

pour maintenir sa domination, fut à son tour obligé d'en-

voyer toute une armée, commandée par ses meilleurs offi-

ciers. Longtemps, et non sans de fréquents succès partiels, les

Tonkinois purent résister. Mais les Chinois, pour étouffer la

résistance, obtinrent des défections largement payées.

Dans une dernière rencontre aux environs de Hanoï, quel-

ques chefs tonkinois passèrent à l'ennemi. Ce fut un effroyable

massacre. Les deux sœurs qui avaient soulevé la nation demeu-

rèrent entourées seulement de quelques énergiques défen-

seurs, et furent tuées en combattant.

Longtemps après, Lé-Loï réussit à son tour à chasser les

Chinois. Et, dès L428, se ressouvenant de l'héroïsme des

deux nobles femmes, il fît élever, sur l'emplacement même
où elles furent tuées, la superbe pagode qui consacre leur

mémoire.

Le temple, entretenu aux frais de l'État, est entouré de

hautes murailles. Les portes d'entrée sont tenues rigoureu-

sement fermées. Il faut longuement parlementer avant d'ob-

tenir l'autorisation d'y pénétrer.

Un premier bâtiment, à l'entrée formée de deux superbes

colonnes, de vases fantastiques en faïence blanche et bleue,
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et agrémentée de bas-reliefs aux dragons symboliques, n'est

qu'un large vestibule. Au centre, un grand lit, aux panneaux

richement sculptés, rappelle le lit sur lequel les deux sœurs,

accroupies dans rhabituelle attitude tonkinoise, recevaient les

chefs conjurés. Il est abrité sous deux immenses parasols

jaunes, qui sont les insignes du commandement. Des attri-

buts guerriers en bois laqué, deux éléphants en carton peint,

mais dont les défenses sont de véritable ivoire, occupent les

bas côtés, en souvenir des éléphants de guerre, de même
qu'un cheval sellé, harnaché, prêt à être monté, mais main-

tenu dans son box de bambou, paraît attendre récuyère.

Le second bâtiment, séparé du premier par une cour dallée,

est tout spécialement a£fecté au culte des deux héroïnes. Leurs

statues sont placées debout, côte à côte, sur un autel garni de

fleurs, devant lequel brûle incessamment une veilleuse ana-

logue à celle de nos églises catholiques devant le tabernacle.

Les nobles guerrières, le diadème au front, sont revêtues Tune

de la robe de soie jaune, et la seconde de soie rouge riche-

ment brodées, qui sont les insignes du haut commandement. A
côté d'elles, enfermées dans des chasses en verre, des chaus-

suresdedifférentesformessontautantd'ex-votosqui rappellent

que les Tonkinoises ont évité la torture du petit pied. C'est en

effet, dit la légende, à la suite de cette admirable résistance

des femmes, que les Chinois imaginèrent, dans le but de les

empêcher de combattre, la pratique du petit pied. Dans ce

but, et dès le plus jeune âge, les petites filles sont séparées des

garçons. A l'aide d'un bandage progressivement serré, les

orteils sont maintenus repliés sous le tarse, de telle sorte que
la concavité s'exagère, et que le poids du corps repose sur le

métatarse et sur l'extrémité du talon. Il faut, paraît-il, plu-

sieurs années pour obtenir ce résultat, qui n'est pas un obs-

tacle absolu à la marche, mais la permet seulement paresseuse

et cadencée, telle qu'elle est recherchée surtout chez les

filles de famille, qui sont alors très désirées eu mariage.

Les filles tonkinoises ont résisté. Par fierté nationale,

elles ont gardé le pied naturel. De fait, elles sont, dit

la renommée, supérieures aux filles chinoises, dont elles
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n'ont ni la scrvile humilité ni les lubriques bassesses.

a Elles valent mieux que les hommes, dit la maman
Debeire, elles seraient capables, encore, de revendiquer le

droit au combat. » Kt sûrement nos loustics ne les trouve-

raient pas moins courageuses que les linhtaps leurs frères,

dont ils ont pu, tout en les qualifiant " soldats mamzelles "

,

constater souvent la martiale allure et l'endurance à la fatigue.

La bonzesse de la pagode des Dames est nommée à l'élec-

tion par ses compagnes. Elle doit, ainsi qu'elles, faire vœu
de célibat et porter les cheveux courts. Elle ne s'en distingue,

du reste, par aucun insigne, inutile sans doute pour marquer

la grande autorité qu'elle a sur son entourage. D'apparence

encore jeune, elle veut elle-même nous accompagner dans

notre visite, nous dire l'histoire des deux héroïnes, nous

demandant seulement de réserver le bâtiment occupé par

ses compagnes, rigoureusement cloîtrées. Et, très touchée de

notre respect, elle pousse l'amabilité jusqu'à nous offrir,

dans de superbes tasses de porcelaine de Chine, du thé, des

fruits et de menus gâteaux, que nous acceptons avec autant

de plaisir qu'elle en met, elle-même, à recevoir quelques

piastres pour l'entretien du temple. Puis, accompagnée de

deux suivantes, elle nous reconduit majestueusement jusqu à

la porte, qui se referme rigoureusement, dès notre sortie.

l^juin. — Le canon s'est fait entendre hier soir à courte

distance d Hanoï. On assure que la milice du tong-doc a dti

tenir tête à une bande de pirates, et qu'il a fallu l'intervention

de la flottille pour les éloigner, mais seulement après qu'ils

ont pu impunément piller et incendier un village. Simple

incident, dit-on. Sans doute il en sera longtemps encore ainsi,

malgré l'apparente soumission des Pavillons noirs, qui ont

accepté, paraît-il, après l'occupation de Tuyen-Quan, de

servir dans nos rangs, et que le général Millot a cru pouvoir

immédiatement incorporer. De fait, 150 d'entre eux consti-

tuent actuellement une compagnie du 1" régiment tonkinois;

ils ont conservé leurs officiers, parmi lesquels même un lieu-

tenant de Lu-Vinh-Phuoc. Nous seront-ils fidèles? On en
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tloulc beaucoup. El la décision du général Millot à leur égard

est, 1res généralement, scvèremenl appréciée. » On les instruit,

dit-on, pour leur apprendre à nous mieux coaibattrc, »

l'i juin. — L'ambassadeur de France en Chine, M. Paie-

nôtre, est attendu d'un moment à l'autre. Depuis ce matin,

un bataillon du 23' et une batterie sont sous les armes,

devant la concession, pour rendre les honneurs. Les officiers

supérieurs ont seuls été convoqués. M. Patenôtre nous

apporte la confirmation de la paix, tant avec la Chine qu'avec

la cour de Hué, qui a, dit-on, définitivement accepté le pro-

tectorat de la France sur l'Annam et le Tonkin, mais à

laquelle, par une singulière condescendance, nous avons dû

remettre la province de Binh-Thuan qui faisait partie inté-

grante de la Cochinchine française. Sa visite décidera, paraît-

il, le départ du général Millot, qui estime sa mission doréna-

vant terminée.

L4 juin. — M. Patenôtre, arrivé hier soir seulement, a

pleinement confirmé la certitude d'un très prochain rapatrie-

ment des troupes françaises. Et, véritablement, on le désire;

car l'inutilité apparente du maintien autant que l'inaction

déterminent chez plusieurs un état d'alanguissement, de

prostration nerveuse, jjénible. De fait, la chaleur est acca-

blante, les orages sont quotidiens, quand, même, ils ne se

répètent pas deux et trois fois dans la même journée; et

bien que le thermomètre à lombre, sans avoir dépassé 33",

se maintienne dans une moyenne de 29% il est impossible de

faire un mouvement sans être couvert de sueur. Aussi, l'état

sanitaire est déplorable II y a surtout des diarrhées dysenté-

riques et souvent des accès de fièvre fort inquiétants. Et

malheureusement, au moins dans les infirmeries régimcn-

taires, les moyens de traitement sont plus que rudimentaircs.

Nos soldats, mal abrités, parfois forcément mal nourris,

subissent, sans résistance, l'action des miasmes délétères.

Gela préoccupe assurément le commandement, mais la routine

administrative est iuîiexible. L'autorité du général de Négrier
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qui, cependant, visite journellement les casernements et les

malades, est elle-même à peu près impuissante.

Patience! dit-on, le retour est prochain. On aura tôt fait

d'oublier quelques misères! Du lieutenant -colonel D...,

il n'est plus question; il ])araît dorénavant complètement

étranger à son régiment et n'a pas une seule fois visité les

malades, depuis le retour à Hanoï. Et j'ai dû moi-même,
n'ayant pu réussir à l'entretenir directement, lui adresser

lettres sur lettres, demandes sur demandes, pour obtenir

enfin, et seulement grâce à l'intervention indirecte du géné-

ral de Négrier, que les malades à l'infirmerie pourront, doré-

navant, recevoir deux œufs et une demi-boite de lait con-

centré, en remplacement de la ration alimentaire réglemen-

taire, il est peut-être un bon officier comptable, un prudent

administrateur, mais assurément pas un véritable chef mili-

taire. Et certains officiers de son entourage, s'ils sont loin

de son insouciance, se font parfois, cependant, une sin-

gulière idée du commandement. C'est ainsi que j'ai dû,

aujourd'hui même, transmettre la réclamation, très justifiée,

de mon second, le médecin-major Raynaud, contre les bizarres

agissements du commandant du bataillon du 23'.

« Cet officier supérieur estime, écrit M. Raynaud, que la plu-

part des malades me trompent, qu'il y a lieu, pour les empê-

cher d'abuser de ma bonne foi, de les réunir tous dans un

même local, et de les mettre à peu près complètement à la

diète, privés surtout de la ration quotidienne de vin. Bien

plus, et convaincu sans doute que le médecin n'en sait pas

plus que lui des choses de la théra[)eutique, il se croit auto-

risé à modifier mes prescriptions, à changer les pansements,

et notamment à user, dans les cas, très fréquents, d'ulcères

superficiels, d'un procédé de guérison qui n'est assurément

pas du goût de ceu.v qui le subissent. » Très brave soldat,

sans aucun doute, le commandant X..., mais trop oublieux

du sage précepte : chacun à son métier. Il a dû s'en aperce-

voir à la ruade.

16 juin. — Le 4' régpiment de marche (23% 111' et 143') est
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officiellement avisé d'avoir à se tenir prêt à embarquer très

prochainement pour la France. Et chacun s'en réjouit, car

l'inaction est aussi préjudiciable que l'état atmosphérique. Ce

soir même encore, voici qu'un de nos jeunes officiers, le sous-

lieutenant Guillol, convalescent de dysenterie, et récemment

sorti de l'hôpital, vient de succomber à un accès de fièvre

i)ernicicuse algide. contre lequel le traitement classique le

plus énergique (injections sous-cutanées de chlorhydro-sul-

fate de quinine, enveloppement, piqûres d'élher, etc., etc.)

est demeuré complètement impuissant. Un formidable orage,

un véritable typhon, n'est pas étranger, peut-être, au fatal

dénouement.

Après entente avec le général de Négrier, en prévision

de notre prochain départ officiellement annoncé, j'ai de-

mandé l'isolement, en un groupe spécial, des malades

atteints de dvsenterie contagieuse, et cependant en état de

supporter la traversée. Le chef d'état-major a répondu que

les craintes de contagion ne sont pas fondées, qu'il n'y a

pas lieu de s'en occuper, et qu'il appartient, du reste, au.\

médecins de la marine, de prendre, en cours de route,

telles dispositions qu'ils jugeront nécessaires. Inutile d'in-

sister.

Donc, allons-nous-en, c'est le désir de tous. Et cepen-

dant, on critique de plus en plus le traité de paix. Les

anciens, les missionnaires surtout, prétendent qu'une fois

encore nous avons été dupés. La cour de Hué s'est soumise,

elle a consenti la destruction du cachet d'argent, signe offi-

ciel de sa vassalité vis-à-vis de la Chine, et reconnu notre

droit exclusif au protectorat. Mais elle n'a pas donné d'autres

garanties. Et la confiance du général Millot n'est pas justifiée.

Vainement, il recommande de ne pas inquiéter les indigènes

et menace de sévères punitions quiconque engagerait une

lutte non rigoureusement justifiée. Les ambassadeurs et le

long-doc se déclarent satisfaits, mais leur satisfaction, toute

diplomatique, n'est qu'apparente; ils n'en demeurent pas

moins nos irréconciliables ennemis. Qu'en adviendra-t-il? La
guerre n'est pas finie, disent les anciens. Gare les surprises!



CIIAIMTUE TliOISIÈME 209

Il juin. — La colonne de Lang-Son, qui a, paraît-il, quitté

Phu-Lang-Tuong depuis le 13, cstcruellement éprouvée. Elle

a, dit-on, laissé en route déjà prc'S du quart do son effectif;

clic a dû, en raison du mauvais état des cliemins et de l'in-

suftisance des mulets de trait, renvoyer son artillerie à Fhu-

Lang. il y a de très noml)rcux malades, et les chemins,

transformés en véritables torrents par des orages journaliers,

sont devenus impraticables. Le convoi ne peut pas suivre, et

le colonel Dugenne demande des renforts.

C'était fatal, et nous l'avions prévu, disent les anciens. Ce

n'est pas à cette époque de l'année, sous une accablante cha-

leur, sous la tension d'une atmosphère saturée d'orages,

dans un pays sans chemins et bouleversé de torrents, qu'on

peut (avec un effectif de 800 hommes, parmi lesquels seule-

ment 700 combattants, dont la moitié au moins soldats indi-

gènes à peine instruits) faire régulièrement avancer un énorme

convoi de vivres et de munitions, porté ou traîné par près de

quinze cents coolies. L'état-major a assumé une bien lourde

responsabilité; et bien coupal)le celui qui, inconsciemment

sans doute, a empêché le général de Négrier d'occuper Lang-

Son au lendemain même de la prise de Bac-Ninh, alors que

l'état atmosphérique permettait une marche rapide, que les

troupes chinoises étaient démoralisées par plusieurs défaites

successives, et que la brigade, arrivée à Cau-Son, en était

distante de quatre ou cinq jours au plus.

22 juin. — Le télégraphe avise que la colonne n'a pas

encore dépassé Gau-Son, que les chemins sont impraticables,

qu'il y a beaucoup de malades, que les Chinois se sont

retirés, et que c'est à peine si quelques coups de fusil ont été

échangés, sans conséquence du reste, probablement avec des

pirates.

25 juin. — « C'est une promenade que vous allez faire, a

dit et répété le chef d'état-major au colonel Dugenne. Vous

n'aurez pas à tirer un coup de fusil. »

Les avertissements, cependant, ne lui avaient pas manqué

14
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u Tenez-vous sur vos gardes, avaient dit les missionnaires;

sûrement, vous aurez à combattre ; les pirates tiennent

encore le pays au delà de Kep. Ils n'hésiteront pas à attaquer

de faibles détachements II n'y a pas à se faire illusion. La

duplicité chinoise, si elle ne vous opj)Ose pas ses soldats

réguliers, saura sûrement vous opposer des bandes clandes-

tinement entretenues par elles. »

Quos vult perdere Jupiter... Le chef d'état-major a voulu

ne rien entendre, il n'a rien prévu.

Et voici que notre petite colonne de Lang-Son, si cruelle-

ment éprouvée déjà par les fatigues et la maladie, arrêtée à

chaque pas par des obstacles considérables, réduite de

moitié, peut-être, a été attaquée, dans les défdés de Bac-Lé,

par un corps de réguliers chinois estimé à 4,000 hommes au

moins.

Cinq cents soldats épuisés de fatigue, empêchés par un

immense convoi, n'ayant pas même un canon à leur disposi-

tion, attaqués dans un défilé par toute une armée depuis

longtemps embusquée, parfaitement approvisionnée, et bien

reposée. La lutte était par trop inégale. Nos soldats ont dû se

replier, abandonnant une partie du convoi, peut-être même
quelques blessés. Et nous avons perdu 2 officiers tués, 5 bles-

sés, 24 soldats tués, 58 blessés et 2 disparus, sur un effectif

total de 700 hommes dont 350 combattants au plus; en réa-

lité, le tiers des effectifs engagés; beaucoup plus dans cette

seule rencontre que pendant toute la campagne jusqu'à ce

jour.

Vainement le colonel Dugenne, prévoyant la lutte, avait

demandé des renforts. L'état-major avait estimé suffisant de

lui envoyer soixante hommes de la légion étrangère. Et

maintenant il paraît affolé, impuissant à prendre une déci-

sion.

Il faut des renforts. A cet effet on fait rentrer d'urgence à

la citadelle, en plein midi, sous un soleil de feu, une compa-
gnie de tirailleurs algériens campée à dix kilomètres de là, et

devant s'embarquer dans la nuit pour Phu-Lang-Tuong. Et
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cette compagnie, surprise par la chaleur, laisse en roule le

tiers de son effectif.

Malgré les soins les plus énergiques, mais peut-être tardifs,

deux tirailleurs succombent une heure après leur arrivée à la

citadelle; plusieurs antres, parmi lesquels deux officiers, pré-

sentent des accidents d'une telle gravite qu'il faudra sûre-

ment les hospitaliser.

26 /î/m, quatre heures du soir. — L'état-major a perdu

l'occasion, si favorable au lendemain de Bac-Ninh etdeLang-

Kep. Et nous avons subi un grave échec pour avoir méconnu

l'avis du général de Négrier. Maintenant, nous sommes accu-

lés; il n'y a pas à reculer. Tout de suite, il faut réparer cet

échec. Il faut aujourd'hui subir ce général Maolen, dont on

est si jaloux et lui dire : " Sauvez-nous. »

A-Ssurément les Chinois ont violé le traité de Tien-Sin. Ils

avaient officiellement reconnu notre droit d'occuper Lang-

Son. Ils l'ont intentionnellement méconnu, attendant que la

petite colonne envoyée pour cette occupation soit assez éloi-

gnée de son centre de ravitaillement, assez affaiblie, assez

engagée, enfin, dans un étroit défilé, dont ils tenaient toutes

les hauteurs, pour s'opposera sa marche en avant. Le colonel

Dugenne s'est efforcé de passer outre. Malgré son imposante

énergie, il n'en a pas eu la possibilité; il a dû battre en

retraite.

Il n'y a pas à hésiter. Un tel échec doit être immédiate-

ment réparé. Il y va de notre prestige au Tonkin et de l'hon-

neur de nos armes.

Et voici que de suite le général de Négrier est prêta partir,

accompagné d'une modeste colonne de renforts. Il suffit de

le voir actif, bienveillant autant qu'autoritaire, prévoyant

tout, voyant tout par lui-même, pour être certain que, malgré

les obstacles, une colonne sous ses ordres saura bientôt

réparer les conséquences d'une fatale impéritie.

«S'il plaît à Dieu, me dit-il, en me serrant la main, au

moment du départ. )>

Oui, sans doute, le Dieu des armées sera propice à ce sol-
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datqui sait virilement affirmer son autorité, faire son devoir

et prendre la responsabilité de son acte.

Un formidable coup de tonnerre, sec comme un coup de

canon, au moment du départ. L'orage gronde. Puissent nos

gouvernants savoir, dorénavant, se tenir mieux en garde!

26 juin. — Les dépêches du jour, commentées par toute la

garnison, donnent à l'affaire le caractère d'un désastre.

(i Nous sommes cernés et sans espoir » , dit une première

dépêche du lieutenant Bailly. Puis une seconde accuse 8 offi-

ciers et 30 hommes tués, 75 blessés, 60 disparus, cela sur un

effectif de 500 combattants! Mon collègue, le médecin-major

Gentil, est, dit-on, gravement blessé et de même un jeune

médecin de la marine, M. Chassériau. Les capitaines Clemen-

ceau, de l'état-major, et Jamais, de la légion étrangère, sont

tués. L'ambulance et le convoi sont au pouvoir de l'ennemi.

C'en est trop! L'échec est grave, sans doute, mais il ne faut

pas l'exagérer.

Tout de suite, du reste, il faut un bouc émissaire!

L'armée chinoise, dit-on, a protesté n'avoir reçu aucune

notification officielle du traité de paix, ni davantage aucun

ordre d'évacuation. Elle en est, dit-elle, tout au plus

avisée par renseignements officieux. Elle veut bien cepen-

dant éviter le combat , mais elle entend conserver ses

positions jusqu'à plus ample informé. Il doit suffire de

télégraphier à Pékin pour obtenir un ordre. C'est un retard

de cinq ou six jours au plus, le temps indispensable à l'éva-

cuation...

Et le colonel, rêvant peut-être quelque facile victoire,

aurait formellement refusé!

« Sans doute, dit l'état-major, il devait redouter un piège,

et éviter de se laisser acculer. Mais il aurait dû, avant d'agir,

faire connaître la situation, au moins attendre les instructions

du général en chef. Il ne l'a pas fait. Et son imprudente témé-

rité nous vaut un désastre. »

La lutte a temporairement cessé, disent également les

télégrammes. Les Chinois n'osent pas poursuivre : ils se con-
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tentent de nous observer. Espérons que le général de Négrier

arrivera assez tôt pour nous dégager!

Inutilement j'ai demandé, pour le pouvoir accompagner, à

reprendre ma [)lace à l'ambulance. Non seulement ma
demande a été écartée, mais encore la manière d'être du

lieutenant-colonel D... vis-à-vis de moi devient véritable-

ment pénible.

Il espérait de suite rentrer en France, et déjà le régiment

était en parti désarmé, les fusils eux-mêmes étant remis en

caisse. Il est donc fort désappointé, et le fait désagréablement

sentir à tous, n'ayant cure, en vérité, que de son bien-être

personnel.

En voici un exemple :

Dès hier, par ordre du médecin en chef des ambulances,

M. Driout, j'ai dû mettre d'urgence à sa disposition tous les

brancards que possédait le régiment. « Ils sont, m'avait-il dit

(notre convoi ayant été enlevé par l'ennemi), indispensables

pour le transport des blessés. De suite, par une note écrite,

j'ai avisé le lieutenant-colonel D... Et vu l'urgence, j'ai remis

immédiatement les brancards demandés.

Grand émoi du lieutenant-colonel. La cession n'est pas

régulière; le conseil d'administration n'a pas été pré-

venu, etc., etc.

Et ce soir, je suis très vivement interpellé à ce sujet.

Je venais, dans une visite spéciale, manifester mon étonne-

ment de n'être point informé de l'ordre donné, paraît-il, au

bataillon du 111" d'avoir à se tenir prêt à partir. « Oui,

me répond le lieutenant -colonel. Le bataillon a reçu,

en effet. Tordre de se tenir prêt à partir, cette nuit même.
Mais cela ne vous regarde pas. Le docteur Ilaynaud suffira.

Vous avez, du reste, sans mon assentiment, disposé de

plusieurs brancards. J'attends des explications. »

" J'ai eu, dis-jc, l'honneur de vous aviser aussitôt, de la

demande que m'a adressée le médccui chef. En raison de

l'urgence, il ne m'a pas été [)ossible d'attendre votre réponse.

L'ambulance a dû partir immédiatement, j'ai dû livrer immé-

diatement.



214 AU TONRIN

u Permettez-moi, d'autre part, devons faire remarquer que

ie suis, par décision ministérielle, le chef du service de santé

au régiment. A ce litre, M. Taide-major Raynaud est sous

mes ordres. Il m'appartient de lui donner des instructions,

alors qu'il est détaché pour un service. Et je ne suis même

pas avisé de son départ. Gela n'est pas admissible.»

(i J'admets, moi, que je vous mettrai aux arrêts, si vous ne

justifiez pas, par un ordre direct de Tétat-major, la livraison

que vous avez faite des brancards du régiment. »

Celle menace faite en présence de plusieurs officiers,

parmi lesquels le commandant Chapuis du 111% le sous-

lieutenant Sue et l'aide-major Raynaud, me parut au moins

déplacée.

« Soit, dis-je, vous le pouvez, mais je suis, moi, dans l'obli-

gation de vous rappeler, je le regrette, que vous n'avez pas

le droit de m'en menacer en présence de mes camarades, et

moins encore d'un subordonné. "

Alors, hors de lui : « Rendez-vous de suite aux arrêts, dit-

il. J aviserai. »

Je me relirai sans un mot. Qu'en adviendra-t-il? Je saurai

patienter en soldat, mais non pas servilement m'incliner.

^1 juin. — Les récits qui nous parviennent sont navrants.

Tout est à recommencer, dit-on. Les Chinois ont partout

repris l'offensive. « La colonne avait dépassé Bac-Lé, elle

préparait le passage du Song-Thuong, à l'entrée des défilés

de Dong-Naï, lorsque son avant-garde fut accueillie par une

grêle de balles, l'ennemi demeurant, du reste, à peu près

invisible. La colonne put cependant avancer, franchir le tor-

rent, et, bientôt rejointe par le convoi, établir son campement
pour la journée. Et le feu avait cessé quand, vers neuf heures,

se présenta aux avant-postes un parlementaire chinois, qui

fut aussitôt conduit au commandant d'avant-garde. Il avait,

paraît-il, connaissance du traité de Tien-Sin.

« Les Chinois, dit-il, ne veulent plus faire la guerre avec

les Français; mais ils n'ont pas encore reçu l'ordre de partir;

ils ont besoin de dix jours au moins pour retirer leurs
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troupes leur iiHionil)ral)lc armée occupant tout le pays

jusqu'à Lang-Son. Le général demande donc au moins six

jours avantde se retirer, le temps slriclement nécessaire pour

communiquer avec le Tsong-li-Yamen, et recevoir les ordres

indispensables; il s'engage à se retirer dès qu'il y sera offi-

ciellement autorisé. »

Vainement l'officier d'avant-poste voulut envoyer ce pré-

tendu parlementaire au lieutenant-colonel Dugenne. Il n'y

consentit pas, et venait de se retirer lorsque parut un nou-

veau parlementaire, haut mandarin, se disant autorisé par le

vice-roi du (Juang-Si. Et lui ne demande plus la confir-

mation officielle du traité de paix, il la considère comme
acquise, mais il déclare qu'en raison du mauvais état des

chemins, l'évacuation complète des troupes chinoises néces-

site un délai minimum de six jours.

Inutilement le commandant Crétin, chef d'état-major, se

porte au-devant de lui, l'invitant à se présenter lui-même

au lieutenant-colonel Dugenne. Il s'y refuse, déclarant qu'il

lui est interdit de franchir les avant-postes.

La colonne Dugenne occupait alors, vers le milieu du défilé,

la route fort étroite, dominée d'un côté par des rochers, de

l'autre adossée aux rives du Song-Thuong, couvertes, en cet

endroit, d'une véritable forêt de bambous et de broussailles.

Devant elle, les Chinois avaient tracé une ligne qu'il était

interdit de franchir, nos soldats, du reste, fraternisant avec

eux, dans un échange de joyeux procédés.

11 crut devoir faire répondre, » qu'il avait ordre de passer,

et que dès quatre heures du soir, il se remettrait en route. "

Et le parlementaire se retira.

Vers quatre heures, en effet, le colonel Dugenne voulut

reprendre sa marche en avant. Les Chinois, cachés derrière

les roches et abrités par des terrassements, le laissèrent s'en-

gager. Ils commencèrent alors de véritables feux de salve,

exécutant, en même temps, un mouvement d'enveloppement.

Parfaitement abrités, ils tiraient à coup sûr et nous déci-

maient. Il fallut gagner un mamelon, s'y former en carré et

s'y mettre, autant que possible, à l'abri de quelques retran-
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chements hâtivement creusés. La nuit fut pleine d'angoisse,

le moindre indice permettant aux Chinois de tirer à coup sûr.

Dès l'aube, la lutte reprit plus terrible encore. Les Chinois

avaient manœuvré de manière à nous couper toute retraite.

Et c'est en se glissant au milieu deux que le lieutenant

Baillv, de linfanterie de marine, put arriver jusqu'à Cau-Son,

pour pouvoir télégraphiquement aviser le poste de Phu-Lang

et le général en chef.

« Nous sommes cernés et sans espoir « , disait cette pre-

mière dépêche.

Cependant le colonel Dugenne se refusait à se replier. Il

fallut s'v décider enfin, et se frayer un chemin sous les balles

d'ennemis qui demeuraient prudemment invisibles. L'arrière-

garde fut confiée au capitaine Madlard, de la légion, assisté

d une compagnie d'infanterie de marine (capitaine Bucquet),

et d'un peloton de chasseurs à cheval (capitaine de Laperine).

Elle avait mission d'enlever tous les blessés, d'emporter éga-

lement les morts, et de maintenir 1 ennemi pendant que la

légion forcerait le cercle. Et la retraite s'effectua sous le feu.

Il fallut néanmoins abandonner le convoi, ce qui fut peut-

être le salut, les Chinois paraissant plus occupés au pillage

qu'à la poursuite.

Sans doute, le guet-apens était préparé. En demandant le

temps nécessaire pour pouvoir s'éloigner, les Chinois cher-

chaient seulement à se grouper en nombre suffisant pour nous

écraser. Ils savaient la colonne à peine composée de six cenls

combattants, parmi lesquels plusieurs malades. Ils espéraient

l'anéantir.

Le colonel Dugenne, l'énergique soldat dont la légendaire

bravoure en imposait à tous, qui savait d'un geste seulement

incliner toutes les volontés, même celles de ses terribles

zéphyrs , réputés la bande des brigands indomptables
,

fut-il, ce jour-là, plus que téméraire? On peut l'admettre

Peut-on lui faire un autre reproche? A-t-il véritablement

négligé, ainsi qu'il en est accusé, de faire connaître au
général en chef la véritable situation? a-t-il dédaigné d'at-

tendre les renforts nécessaires? Ce sont là toutes ques-
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tions à élucider pour pouvoir décider les responsabilités.

« Un bon citoyen, lorsqu'il aime Dieu et sa Patrie, fait tout

ce qu'il peut, rien que ce qu'il peut; il est prudent sans être

lâche, et comme il est désintéressé, il se tromj)e rarement

sur ce qu'il doit faire " — Le lieutenant-colonel Dugenne

a-t-ilété ce bon citoyen, si biendéfini par Lacordaire? Person-

nellement, je veux le croire, plus enclin à faire peser la res-

ponsabilité sur l'état-major, qui, malgré des avertissements

réitérés, n'a rien voulu prévoir et n'a rien organisé. Le guet-

apens est manifeste, dit-on, très généralement. Le général en

chef savait de longue date la perfidie chinoise. Et cependant,

il en a été dupe. Le lieutenant-colonel Dugenne avait reçu

l'ordre d'occuper Lang-Son, et non pas de faire œuvre de

diplomate. Il a rempli son devoir de soldat, il n'en avait pas

d'autre. Il appartenait au général en chef, ou mieu.x à son

chef d'état-major, le colonel Guerrier, de préparer les voies.

Ils n'ont absolument rien fait pour cela. Le colonel Dugenne

n'avait même pas un interprète à sa disposition.

Il a dû recourir à son boy pour comprendre ce que lui fai-

saient dire les parlementaires chinois. Evidemment, ils avaient

connaissance du traité de Tien-Tsin. Et leur prétention d'at-

tendre des ordres pour se retirer devant nous n'était pas jus-

tifiable. Le colonel put croire que l'ennemi, sachant son effec-

tif réduit à une poignée de combattants suivis d'un immense

convoi, cherchait seulement une occasion prospère pour s'en

emparer. Et de fait, l'abandon du convoi fut son salut. La

responsabilité du soldat, si elle n'est pas absolument cou-

verte, se trouve du moins ainsi très atténuée. Tel est l'avis

général.

2d juin . — Contrairement au règlement, je n'ai reçu

encore aucune notihcation écrite ni de la durée ni du motif

de la punition que m'a infligée le lieutenant-colonel comman-
dant le régiment. De l'avis de mes camarades, notamment

des colonels lîelin, de l'infanterie de marine, et Letellier, des

tirailleurs algériens, je dois la considérer comme non avenue.

" C'est assez, me disent-ils, dans les circonstances où nous
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sommes, d'avoir à subir un chef paperassier aulant qu'égoïste,

faites votre service sans vous préoccuper autrement de ce

qu'il en pense. » De fait, où serons-nous demain? La lutte se

poursuit; et de nouveaux combats avec l'armée chinoise nous

ont, hier encore, paraît-il, coûté trois hommes tués et dix

blessés.

Mais on assure, d'autre part, que l'amiral Courbet a reçu

du gouvernement l'ordre de se porter immédiatement en

Chine, et de signifier un ultimatum au Tsong-11-Yamen. Est-

ce donc la guerre positivement déclarée à la Chine? Et que

valent, dès lors, les affirmations du ministre Eerry?Du moins,

il faut une réparation au guet-apens de Bac-Lé; une éner-

gique attitude peut seule l'obtenir; elle est actuellement

indispensable.

SO juin. — Les blessés de la colonne Dugenne, groupés à

Phu-Lang-Tuong par les soins du médecin chef Driout, ont

été transportés à bord de ÏËclair et doivent arriver ce soir

même à Hanoï, pour occuper, dans les magasins à riz de la

citadelle, les locaux que l'état-major a chargé l'aide-major

Morand d'aménager aulant que possible à cet effet. Sans

doute la marine, qui, cependant, est spécialement respon-

sable du service hospitalier, n'a pas été avisée, car elle se

montre sinon insouciante, du moins bien imprudente. Elle

envoie au nouvel hôpital, sans même les avoir fait nettoyer,

des matelas encore remplis de pus et de sang, par consé-

quent susceptibles de devenir une nouvelle source de conta-

mination. Mon jeune camarade fait appel à mon autorité

pour en obtenir le remplacement; mais n'appartenant plus

régulièrement au service de l'ambulance, je ne puis qu'in-

tervenir officieusement, au risque encore d'être rappelé à

l'ordre. Advienne que pourra. L'essentiel est d'abord d'as-

surer à nos blessés les soins efficaces auxquels ils ont tous les

droits.

h'Êclair, sous les ordres de mon ami le lieutenant de vais-

seau Leygue, vient vers dix heures du soir jeter l'ancre

devant la concession. A la hâte, on a réuni quelques coolies,
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soixante au plus, avec une vingtaine de civières, pour trans-

porter à la citadelle les soixante-dix blessés qui se trouvent

à bord. Il y a là, pour représenter l'état-major, un jeune ser-

gent très actif, très dévoué, cherchant avec quelques hommes
de garde à former un premier convoi.

" Vous n'avez à votre disposition, lui dis-je, qu'un nombre
très insuffisant de coolies porteurs et de brancards. En rai-

son de la distance de la citadelle, près de trois kilomètres, il

faut quatre hommes pour porter un blessé. Hàtez-vous de

faire transporter les plus gravement atteints que voici. Et

revenez au pas gymnastique. Un aide-major accompagnera

ceux des blessés qui peuvent marcher. Mais il y en a plus de

quarante à transporter. 11 faudra nécessairement faire au

moins deux voyages; allez vite et revenez vite. »

« Oui, me dit-il, aussi vite qu'il me sera possible, je vous le

promets, monsieur le major. i> Et le premier convoi s'en fut,

régulièrement encadré des surveillants. Mais, sans doute en

raison de l'heure tardive, rien n'ayant été prévu, il fut impos-

sible d'obtenir ni nouveaux coolies, ni supplément de

civières. Il fallut donc attendre plus de deux heures le retour

du sergent, qui revint en effet, mais avec des porteurs épuisés

de fatigue, et ne consentant que sous menaces un second

convoi, qu'il fallut très étroitement surveiller pour éviter

l'abandon en cours de route.

Enfin, vers deux heures du matin, tous nos blessés étaient,

tant bien que mal, à peu près logés, jouissant d'un repos

dont ils avaient le plus impérieux besoin.

« J'ai dû, me dit le sergent, menacer les porteurs de les

faire embrocher, et même leur allonger quelques coups de

bâton. Dès qu'ils espéraient n'être pas vus, ils déposaient les

blessés à terre, et s'enfuyaient à toutes jambes. Malheureuse-

ment, pendanlque j'étais en train de corriger un de ces malan-

drins, survint un pékin qui me reprocha vivement ma
prétendue brutalité. J'ignore qui il est, mais je l'ai vivement

invité à se mêler de ses affaires. Il ira sans doute porter une

plainte contre moi. Je ne pouvais cependant pas abandonner

nos malheureux blessés. »
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Qu'en advint-il, je l'ignore. Ce brave sergent s'était montré

intelligent autant qu'énergique. Assurément il méritait des

éloges et non pas un blâme. Personnellement je lui serrai

cordialement la main.

l" juillet. — Par des blessés, nous avons enfin des détails

précis sur Bac-Lé. C'est décidément un guet-apens. Les pré-

tendus parlementaires n'étaient autres que des espions. Mal-

pré la bravoure des chefs et des soldats, l'écrasante supé-

riorité du nombre et le choix de la position devaient fatale-

ment nous être funestes. Malheureusement, bien des blessés

ont eu la tête coupée avant qu'il ait été possible de les déga-

ger, ^'ont échappé que ceux qui, relevés immédiatement, ont

pu suivre soit à pied, soit emportés par les chasseurs à cheval,

dont l'héroïque conduite est proclamée par tous les témoins

de leur absolu dévouement. C'est ainsi qu'a été sauvé mon
camarade Gentil, dont les blessés sont unanimes à dire le

superbe dévouement et qui est, heureusement, moins grave-

ment atteint qu'on pouvait d'abord le redouter. Par eux éga-

lement, nous apprenons que le général de Négrier, dès son

arrivée à Phu-Lang-Tuong, dans la soirée du 25 juin, a donné

une nouvelle preuve de sa virile énergie. Trois compagnies

de tirailleurs algériens, parties quelques heures avant lui,

avaient reçu l'ordre de se rendre par eau jusqu'à Cau-Son. Il

fut impossible au bateau de remonter le Song-Thuong; et,

bien que commandées par un officier de grande valeur, le

commandant Déranger, elles durent, au lieu de se rendre à

Cau-Son, revenir à Phu-Lang. Le général comptait sur elles,

pour renforcer la colonne en retraite. Il se trouvait ainsi

privé de ses moyens d'action, et les secours, cependant,

paraissaient urgents. Il n'hésita pas. Au risque d'être surpris,

enlevé par l'ennemi, il partit accompagné seulement de son

chef d'état-major, le brave capitaine Fortoul, et de son officier

d'ordonnance, Guibal. Et son audace lui permit d'arriver jus-

qu au colonel Uugenne, lequel, du reste, continuait son mou-
vement de retraite dans le plus grand ordre, et malgré le très

petit nombre de ses soldats, savait, par son imperturbable
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sang-froid, maintenir à distance toute une année chinoise.

Les turcos ne se firent pas attendre longtemps. Et bientôt,

déployés à droite et à gauche de lu colonne en retraite, ils

purent, non sans pertes malheureusement (trois tués et dix

blessés), rapidement déblayer le terrain.

Au dire de tous, quand, dès le 20 et même le 21, la colonne

fut accueillie par quelques coups de feu, elle croyait n'avoir

affaire qu'à quelques pirates. Et c'est seulement dans la

journée du 21 qu'elle put se rendre compte de la présence

devant elle d'une véritable armée chinoise.

Le colonel avait pu lui-même la constater; mais elle s'était

abstenue de toute démonstration offensive. Et convaincu

qu'elle se retirerait tranquillement devant lui, qu'il pourrait

par conséquent arriver sans entraves à Lang-.Son, il avait, un

peu hâtivement peut-être, dès l'aube du 23, donné l'ordre de

marche en avant.

La légion étrangère, sous les ordres du capitaine Maillard,

éclairait le mouvement, assistée d'une section de Tonkinois.

A peine avait-elle franchi le 8ong-Thuong, qu'elle devint la

cible d'un fort contingent chinois, groupé sur un mamelon

boisé, à 300 mètres au plus. Le feu, mal dirigé, et paraissant

dénoter des soldats peu exercés, ne fit, du reste, aucune

victime. Et de suite, lavant-garde, appuyée par une com-

pagnie d'infanterie de marine, et vigoureusement entraînée

sous la direction du capitaine Lecomte, put se développer

à droite et à gauche, s'emparer du mamelon boisé d'où

venaient de partir les premiers coups de feu, et faire face

à l'ennemi.

La lutte n'avait pas été prévue. Le colonel Dugenne voulut

bien croire à quelque méprise; il fit cesser le feu, et les

Chinois s'abstinrent également. La colonne, alors resserrée

entre les hauteurs à pic de Dong-Naï et le Song-Thuong, par

conséquent absolument dominée, profita de ce court répit

pour se reformer, avancer et se dégager. Mais, à peine avait-

elle pu déboucher dans une clairière, qu'elle fut reçue par

de véritables feux de salve qui firent de très nombreuses vic-

times. Elle avança néanmoins, réussit à déloger l'ennemi, et
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put faire occuper un mamelon découvert qui domine une

certaine étendue de terrain. Et, pour la seconde fois, le feu

cessa des deux côtés, et le convoi put à son tour effectuer le

passage de la rivière.

C'est alors, vers neuf heures du matin, qu'apparut un pre-

mier parlementaire chinois. Il était porteur de lettres, dont

l'interprète du colonel fut incapable de traduire exactement

la teneur, mais dont son boy, plus instruit, put dire au moins

le sens « Le général chinois, dit-il, a connaissance du traité

de paix. Il sait que son armée doit se retirer sans combattre,

et il a donné des ordres en conséquence; mais il a besoin de

dix jours pour passer complètement la frontière. »

11 parut donc certain que les Chinois, ainsi que l'avait

prévu le colonel, se retiraient devant nous, et que doréna-

vant, nous n'aurions plus à combattre.

De fait, une raie tracée à la canne sur le chemin sépara

les deux armées; et les avant-postes reçurent l'ordre de s'en

tenir à dix pas au moins, avec interdiction formelle de la

franchir.

Et tout de suite, nos soldats fraternisent, se passent du

tabac, échangent des biscuits et entretiennent des conversa-

tions qui paraissent ne laisser aucun doute sur l'intention de

cesser dorénavant toute hostilité.

Voici du reste, vers dix heures, que se présente un nou-

veau parlementaire, envové, dit-il, par le vice-roi du Quang-

Si, pour donner aux chefs chinois l'ordre de cesser immédia-

tement toute hostilité, et de hâter la retraite au delà de la

frontière. Il déclare, de plus, que les Français ont été atta-

qués par des pirates, non par des réguliers, et que quelques

heures lui suffiront pour faire commencer le mouvement de

retraite.

Enfin, dans l'après-midi, arrivent, escortés par de superbes

soldats, parfaitement armés et équipés, deux nouveaux parle-

mentaires, lesquels confirment au commandant Crétin, chargé

de les recevoir, l'intention formelle de l'armée chinoise de

se replier immédiatement.

C'est alors que le colonel, les ayant informés de l'obligation
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dans laquelle 11 se trouve d'avancer, donne Tordre de se por-

ter en avant, mais de s'abstenir absolument de tirer.

Il était quatre heures du soir. Et la colonne se trouvait à

l'entrée d'une clairière, quand elle y fut reçue par de véri-

tables feux de salve. Il fallut alors se replier. Le combat

n'ayant pas été prévu, il y avait à peine un rudiment d'am-

bulance; les coolies porteurs avaient disparu dès les premiers

coups de fusil. De toute nécessité donc il fallut, tout en com-

battant, entraîner les blessés, menacés, s'ils tombaient aux

mains de l'ennemi, d'avoir la tète immédiatement tranchée.

Et la nuit seule vint mettre lin à la lutte.

La colonne put ainsi se grouper sur un étroit mamelon et

s'y terrer, pour échapper au feu qui la décimait. La moindre

lumière, le moindre indice amenaient un redoublement.

Et pendant toute la nuit, les lugubres appels des trompettes

et conques chinoises précisaient un mouvement méthodique

d'enveloppement.

De fait, vers le matin du 24, l'investissement était complet.

De toute nécessité, il fallait forcer le cercle de fer. Le lieute-

nant Baillv, admirable de courage et de dévouement, avait

pu, profitant de la nuit, se faufiler dans les lignes chinoises
;

il avait réussi à entrer en communication télégraphique avec

Lang-Kep, de manière à aviser le général Millot. Le colonel

Dugenne, superbe de sang-froid, prit alors ses dispositions en

conséquence. Tous, du reste, officiers et soldats, rivalisaient

d'énergie et d'abnégation. Le colonel fit charger, tant bien

que mal, les blessés et les morts sur les quelques mulets

échappés au feu, abandonna le convoi, confia à l'énergie des

chasseurs à cheval, appuyés par une compagnie de la légion,

sous le commandement du capitaine Maillard, la difficile

mission de maintenir l'ennemi, et put ainsi foncer en avant.

La retraite, malgré le formidable feu de l'ennemi, se fit sans

précipitation, et dans un très bon ordre. Et bientôt les Chi-

nois, tout à la joie de leur succès, surtout très occupés du

pillage du convoi, devinrent de plus en plus hésitants dans

la poursuite.

La colonne put ainsi parvenir jusqu'à Cau-Son où arrivait,
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en même temps qu'elle, le général de Négrier, assisté des

quolques renforts indispensables pour la mettre complète-

mont à l'abri. Elle put ainsi, sans être autrement inquiétée,

reprendre ses cantonnements, dans la préparation d'un nou-

veau mouvement en avant.

Le guel-apens de Bac-Lé, sans aucun doute, sera chère-

ment payé, jamais trop, cependant, pour venger les malheu-

reux officiers et soldats qui en ont été victimes. La Chine a

cru pouvoir impunément violer le traité à Tien-Tsin. Elle sera

bientôt désabusée.

Notre escadre est à Tché-Fou, oii, paraît-il, elle a dû, pen-

dant même que nos soldats se l)attaient à Bac-Lé, recevoir la

visite officielle de Tcscadre chinoise et de Li-Hung-Tchang

lui-même, venu tout exprès, dit un télégramme, accompagné

de noml)reux mandarins, pour confirmer la paix par d'ami-

cales relations. Le vice-roi a été superbement reçu ; il s'est

retiré très satisfait de l'accueil de l'amiral Courbet. Sans

aucun doute, il ne pouvait pas prévoir alors une infraction

aux ordres du Tsong-Li-Yamen, par les troupes chinoises,

du Quang-Si, en avant de Lang-Son. Sans doute aussi, il

s efforcera de faire admettre une méprise. Mais, quelles que

soient les explications, nous avons droit à une éclatante répa-

ration. Et si les Chinois la refusent, nous saurons la leur

imposer.

L'amiral Courbet n'est pas homme à se laisser longtemps

berner.

C'est donc la guerre probable, et cette fois nettement

déclarée, avec la Chine, qui jusqu'à ce jour paraît n'avoir été

que très partiellement engagée. Cela peut nous mener loin,

étant connues les dispositions à notre égard de quelques

puissances européennes, et notamment de l'Angleterre.

Bien évidemment, cependant, il n'y a pas à reculer. Et

nous sommes, dès maintenant, dans la stricte obligation de

nous y préparer.

Pour l'instant, eu égard à sa situation climatérique et sur-

tout à l'insuffisance absolue des effectifs, il n'y a pas à prendre

l'offensive. Il faut se contenter de se tenir sur la défensive, et
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de se préparer à raction, des que le temps et les renforts le

permettront. Kl pendant que l'amiral agira devant Fpti-

Tchéou, nous aurons nous-mêmes à nous tenir prêts au

Tonkin.

L'ordre du jour du général Millot est insuffisant, cepen-

dant, pour éteindre chez un grand nombre l'expression d'un

grand désappointement. Ils espéraient rentrer de suite, et

voici que tout est à recommencer.

« Soldais, dit le général aux survivants de Bac-Lé, vous

avez égalé les héros de la première République! ...» C'est

assurément très possible. Qu'il soit républicain, royaliste ou

impérialiste, le sang français, alors qu'il est agité, se retrouve

toujours le même.

Mais cet enthousiasme de commande, s'il est une satisfac-

tion méritée par les combattants de Bac-Lé, ne répond pas

au besoin général. C'est par l'action, et dans l'action seule-

ment, que s'afhrmcnt les caractères. Et malheureusement,

au moins au Tonkin, nous sommes actuellement condamnés

au repos, un repos qui, bien évidemment, du reste, n'est rien

qu'une veillée d'armes.

Le tong-doc d'Hanoï le sait bien, sans doute. On raconte,

en effet, que pour éviter de répondre à l'appel de la cour de

Hué, d'où sans doute il ne serait pas revenu, il se fait garder

à vue, chez lui, par une sentinelle française. Précieuse

garantie pour lui, bien certainement.

h juillet. — Enfin, et sur les instances du service de santé,

on se décide à renvoyer en France tous les impotents et les

convalescents, pour qui le maintien ici est un véritable dan-

ger. Mais combien de formalités à remplir pour la réalisation

de cette sage mesure prophylactique ! Seul le conseil maritime

de santé a mission de décider; mais il rcsidcà Hanoi, de telle

sorte qu'il faut, avant de décider leur rapatriement, faire

venir ici, à grands frais, et non sans d'inutiles fatigues, tous

les malades disscuiine's dans nos divers postes d'occupation.

Il serait assurément plus logique, sur simj)lc demande des'

médecins, de les dn-iyer iiuniédinlcnicnt sur lîai-lMiong, eu

15
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mieux encore sur Quang-Nyem, où ils pourraient attendre,

dans les meilleures conditions, soit le rapatriement nécessaire,

soit une amélioration suffisante pour autoriser leur maintien

au Tonkin.

1 juillet. — La colonne de Lang-Son demeure cantonnée à

Phu-Lang-Tuong, actuellement notre poste le plus avancé sur

le Song-Kong, Et rien ne transpire des méditations de l'état-

major. De fait la chaleur est accablante, invariable de jour et

de nuit, entre 28 et^iO degrés; les orages sont quotidiens, les

éclairs du soir surtout ont parfois le plus fantastique aspect.

L'imagination aidant, c'est là, semble-t-il, que les indigènes

ont trouvé les modèles des allégoriques chimères qui ornent

les pagodes. Et l'humidité demeure tout aussi pénétrante.

C'est tétwe humide en permanence. Même enfermés dans

d'épaisses cantines, livres et effets sont bientôt recouverts

d'une couche puante de moisissures verdâtres. Pour coml)le,

les grenouilles, les rats, les cancrelats, les moustiques, les

jcckas paraissent se disputer la possession de nos abris, ne

respectant même pas nos lits. Si nécessaire qu'il soit, le

repos est illusoire. Malgré des douches quotidiennes, très

sommaires du reste, les habituelles éruptions de Itourbouilles

sont agrémentées d'une véritable invasion de furoncles.

\0 juillet. — Je n'y tiens plus moi-même, je suis épuisé,

couvert de furoncles et d'anthrax, constamment fébrile, sans

un instant de repos, et condamné à l'hôpital. Le décourage-

ment est ce qu'il y a de pire en ce monde ; il est, a, je crois, dit

Lacordaire, la mort de la virilité. Je résiste et je ne veux point

subir cette mort. C'est trop déjà que l'indolence qui me gagne.

Mais, voici que le lieutenant colonel D.... entend, dit-on,

me faire punir de quinze jours d'arrêts de rigueur, sous pré-

texte de violation d'arrêts simples dont il ne m'a, contraire-

ment au règlement, encore spécifié ni la durée ni le motif, et

que les officiers les })liis autorisés considèrent comme non
avenus.

(Jui est sûr de son droit doit le pouvoir faire respecter. Il
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faut, parfois, savoir imposer la justice à qui a mission de la

rendre. Esprit flottant, nature inquiète ne sauraient si{jnifier

cœur sans énergie, .l'entends obtenir justice.

\A juillet. — La fête républicaine est dans tout son éclat.

Par ordre, sans doute, les indigènes ont eux-mêmes pavoisé

et illuminé leurs demeures. La fête, cependant, ne paraît pas

dans les cœurs. Loin de la mère Patrie, et si fantastique que

soit l'occasion d'une fêle, on devrait, seml)le-t-il, s'unir tous

alors, pour saluer le drapeau. Il semble, au contraire, que ce

soit prétexte à dégradantes orgies, suivies toujours, hélas! de

tapageuses discussions, parfois même de véritables luttes.

C'est ce qui vient d'arriver. A la citadelle, après le retour des

troupes réunies pour la revue du soir face à la concession et

le long de la rue des Incrusleurs, marsouins et soldats de la

ligne ont nécessité l'intervention d'une forte patrouille, com-

mandée par un capitaine. Il y a, dit-on, quelques graves bles-

sures. Voilà où conduit la seule animosité soigneusement

entretenue, disent les médisants, entre les divers services de

la guerre et de la marine. Heureusement cela s'oublie devant

l'ennemi, et chacun alors ne songe plus qu'à son devoir de

Français.

Je n'ai pas reçu de réponse à ma réclamation. Inutilement,

j'ai cherché à voir le général Millot. J'ai besoin d'en arriver

à l'indifférence. J'ai le bon droit pour moi, mes camarades le

disent hautement, et l'inertie du général signifie sans doute,

disent-ils, qu'il ne veut pas avoir à le reconnaître publique-

ment. Cela doit me suffire.

17 juillet. — Toujours fébrile, véritablement à bout de

forces, et à peine capable de supporter même dans une de

ces petites voitures à bras, une djin-rich-ka, en usage dans

le pays, mon transfert du cloaque actuel de l'hôpital de la

concession au nouvel hôpital, aménagé tant bien que mal

depuis quelques jours seulement, dans les magasins à riz

de la citadelle.

Donner l'ordre d'affecter certains locaux au logement des
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malades, c'est facile; c'est ce que s'est contenté de faire

l'élat-major. Encore fallait-il, avant l'occupation, s'assurer

d'abord que les locaux étaient, au moins, pourvus des lits

et des ustensiles indispensables à des malades. L'adminis-

tration ne s'en est pas occupée, et le médecin cbef, M. Rcv,

oblipé de s'en tenir à la stricte observation technique, a

subi l'ordre d'évacuation, sans savoir si les locaux étaient

en état de la recevoir. C'est ainsi que des soldats, épuisés

par la fièvre et la dysenterie, sont étendus péle-méle sur

les ])lanches de ces magasins à riz, n'ayant parfois d'autre

protection qu'une simple couverture. Sainte administration!

Heureusement, quelques sœurs hospitalières de Saint-Paul

de Chartres n'abandonnent pas les malades. Dédaigneuses

de la fatigue, elles sont superbes de dévouement et, notam-

ment, la supérieure actuelle, sœur Hyacinthe (l).

\9 juillet. — On a, depuis hier, enregistré sept morts à

l'hôpital, sur un effectif total de cent douze malades. Cela ne

saurait durer. Il est plus que temps de prendre d'énergiques

mesures. La situation sanitaire devient véritablement inquié-

tante. Il ne suffit pas, ainsi que cela vient d'être fait, de

décider que le biscuit et le lard seront, aussi souvent que

possible, remplacés par des légumes, de la viande et du pain.

11 faut surtout obtenir que la cbose soit immédialcment pos-

sible. Et presque certainement, il n'en est rien.

20 juillet. — Une dépêche de France : Je suis officieuse-

ment avisé de ma nomination au grade de médecin principal.

Mon père m'a mis au cœur le désir d'être utile. Que la santé

me revienne donc pour me permettre de justifier cet avance-

ment et surtout de lutter encore, pour le bien de nos soldats

malades, contre l'indifférence des blasés!

23 juillet. — Cet après-midi, et pour la première fois

depuis leur retour, le général Millot vient à l'hôpital, visiter

(1) Clievalicr de la Légion {l'honncui' après une épidémie de choléra.
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les blesses de Lang-Son. Il veut bien également me voir :

(i Vous êtes malade, me dit-il; j'en sais peut-être l'origine. ,Ie

connais votre histoire au régiment. J'accorde que vous avez

eu raison. Mais je ne puis pas le reconnaître ofliciellement;

ce serait détruire l'autorité du commandement. "

Ceci, dit en présence de son officier d'ordonnance, du

médecin chef et du colonel Lctellier, pouvait me suffire.

«J'ai désiré seulement, mon général, vous convaincre

que la seconde punition qui m'a été infligée n'est pas plus

justifiée que la première, qui n'a même pas encore été

libellée.

— Soit, dit-il; mais, je vous le répète, je ne veux pas

amoindrir l'autorité du commandement. »

El, du ton enjoué qui lui est habituel : « Un homme intel-

ligent doit le comprendre. Je vous envoie à Quang-Yem,

vous reposer à l'air de la mer. Vous nous reviendrez guéri,

ayant tout oublié. » Puis il me tendit la main, et nous nous

séparâmes.

Soit; j'oublierai. La leçon n'est pas inutile. Et d'ailleurs,

j'ai la conviction que le lieutenant-colonel D... sait actuel-

lement lui-même à quoi s'en tenir. Les amis m'en félicitent,

comme ils me félicitent de ma nomination, non encore

officielle, cependant.

'2,0 juillet. — Les Chinois, dit la rumeur, se concentrenv,

pillent le pays et menacent déjà nos postes les plus avancés,

tels que Phu-Lang-Tuong et Than-Nguyen.

On dit, d'autre part, que notre ambassadeur, M. Patenôtre,

n'ayant pas obtenu satisfaction à Pékin, au moins dans une

demande, successivement réduite, d'une indemnité de deux

cent cinquante à cinquante millions, a fait donner plein

pouvoir d'action à l'amiral Courbet. C'est donc la guerre net-

tement déclarée. Il est temps, non plus de nous tenir sur une

constante défensive, mais d'agir avec autant de résolution

que d'énergie. L'inertie calculée des Chinois ne saurait plus

longtemps nous en imposer. Il faut en avoir raison. Et cela

ne se peut qu'à coups de canon.
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26 juillet. — Chaque jour ajoute une nouvelle victime à

celles, si nombreuses déjà, que nous a coûtées le désastre de

Bac-Lé. Aujourd'hui, c'est mon jeune camarade l'aide-

major Claude. Sa vi{i;ueur corporelle, son joyeux entrain ont

été impuissants à le garantir. Au lendemain de son retour à

Hanoï, il a dû s'aliter, entrer à rhô[)ilal. II n'en devait pas

sortir! De la prostration d'abord, puis une fièvre continue,

des douleurs erratiques, de la congestion du foie, puis enfin

quelques hémorragies intestinales et l'algidité finale; il

est mort ce matin, à six heures, après une longue agonie

pendant laquelle il se crovait, comme pendant le combat,

encore aux prises avec l'ennemi. Dès la veille, se rendant

compte de son état, il avait demandé le prêtre et reçu

les secours de notre religion. Dieu est juste autant que

miséricordieux pour qui meurt ainsi, en soldat, victime

de son devoir et de son patriotisme. Mais les parents

demeurent là-bas. Et vainement ils espèrent, vainement ils

attendent.

Claude ne buvait que de l'eau. Et plusieurs assurent qu'il

dédaignait les précautions nécessaires. Il a peut-être chère-

ment payé son imprudence. Et l'histoire que me raconte à

ce sujet le Père Landais, en outre de l'expérience de chaque

jour, tendrait également à le prouver.

" J'étais, me dit le Père Landais, en mission dans la [)rovince

de Hong-Hoa, à la meilleure époque de l'année, accompagné
de quatre catéchistes indigènes. Trois d'entre eux burent à

toutes les sources, seul le quatrième et moi nous abstînmes

de toute autre boisson que le thé. Quelques jours après le

retour, les trois buveurs d'eau furent atteints d'une fièvre

pseudo-continue. Le quatrième et moi, nous demeurâmes
sans même une indisposition. Il faut, dans ce pays, ajoute-

t-il, manger peu et souvent, ne boire que du thé ou autre

décoction aromatique, se lever tôt, se coucher tôt, s'isoler

du sol surtout pendant la nuit, redouter toujours l'action

du soleil, alors même que le ciel est couvert. C'est grâce

à ces précautions, en évitant soigneusement toute dépense
organique inutile, qu'il est possible de rester en bonne
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santé. L'anémie est Fatale ici, et j)ré(lisposc aux plus {graves

maladies, notaniuietil à la dysenterie.

"H juillet. — Maljji'é mon é(at d'épuisement, j'ai voulu, et

j'ai pu, ce matin, appuyé sur le bras d'un ami, accompagner

notre jeune camarade à sa dernière demcuire. Sur sa tombe,

notre chef, M. DriDiit, a dit le cordial adieu. I^t le comman-

dant Crétin a fait ressortir, de la part du général, dans

l'exemple de Claude, la valeur hal)ituelle, souvent le modeste

héroïsme des médecins. Cela est utile, de se savoir ainsi jus-

tement apprécié.

Le nouveau cimetière, aj)|)elé à suppléer celui de la con-

cession, actuellement rem|)li, est situé à 2 kilomètres environ

de la citadelle, dans un véritable marais. Il eût été bien cer-

tainement facile, et sans le moindre inconvénient, de choi-

sir pour le champ de repos un emplacement medleur, moins

éloigné surtout. Mais, dit la critique, l'état-major n'y vient

pas; que lui importe le cimetière?

De fait, à la citadelle comme partout, le provisoire semble

être devenu le définitif. Trois fois déjà, depuis deux mois, les

misérables paillottes destinées à abriter nos soldats ontété en

partie détruites par des orages. Trois fois une nuée d'indi-

gènes les ont, tant bien que mal, réparées. N 'eût-il pas été

plus pratique, et sans doute aussi plus économique, au moins

dans la citadelle, de réaliser des constructions modestes, à

l'abri de la pluie, des orages et des coups de vent?

Pour l'hôpital même, le génie, par ordre, a dû se contenter,

dit-il, de monter quelques sommaires paillottes. Et l'empla-

cement choisi n'est assurément pas lui-même à l'abri de

la critique. On pouvait utiliser les magasins à riz; on les

a pris tels quels, se contentant du plus sommaire aména-

gement. Et cependant, dit-on, on a reçu de France, depuis

fort longtemps déjà, plusieurs carcasses en fer pour cons-

tructions d'hôpitaux du système ToUet. Mais elles demeurent

inutilisées sous quelque hangar, où chacun peut journel-

lement prendre ce qu'd pense pouvoir lui être utile. N'eût-il

pas été plus rationnel encore d'agrandir l'hôpital de la
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concession, entouré d'arhrcs, et dans une excellente situa-

tion, à proximilc du fleuve? L'état-major, parait-il, s'y est

ahsolunicnt oppose. Il a, dit-on ouvertement, la prétention

de tout savoir, de tout prévoir, de tout diriger, sans daigner

entendre l'avis, même des plus compétents.

28 juillet. — Je reçois ce matin même avis d'avoir à m'em-

barquer immédiatement à bord du Kianj-yam
,
pour me

rendre à Quang-Yem, devenu notre sanatorium du Tonkin. Le

Kiang-Nam, commandé par un Chinois à notre service, est ce

même bateau qui m'avait été confié, dès le début des opéra-

lions, pour remorquer les jonques d'ambulance. Je m'y

retrouve en pavs de connaissance. Mais vainement mou Chi-

nois tente le passage parle canal des Rapides pour gagner les

Sept-Pagodes, et directement Quang-Yem II doit, ])arait-il,

rebrousser chemin et descendre le fleuve Rouge jusqu'au

canal des Bambous, à l'entrée duquel il faut passer la nuit tout

entière pour attendre la marée. C'est bien fatigant; et je suis

à bout de forces. J ai du moins la satisfaction du dcillé; et

véritablement le pavs mérite d'être vu, car il est un véri-

rable nid de verdure. Il n'y a pas un pouce de terre aban-

donné. Partout une culture très soignée, semée de villages

entourés d'arbres et de jardins régulièrement plantés de

patates aux tiges rampantes, de saros aux larges feuilles den-

telées, de maïs mêlé de haricots nains, de cannes à sucre en

épais fourrés, de petits mûriers et de longs aréquiers, de

bambous aux tiges mobiles comme le vent et d énormes llch-

lis, de bananiers aux feuilles luisantes comme du satin et de

superbes banians aux racines aériennes, souvent aussi d'oran-

gers, de citronniers, de goyaviers, d'amandiers et d'hibiscus

dont les belles fleurs ressemblent aux œillets si variés de notre

France. Il y a là véritablement une intensité de culture, au

milieu de superljes rizières, qui parait dénoter un réel bien-

être. Et cependant la misère physiologique est manifeste.

C'est l'intensité de la vie végétative, au détriment, semble-t-il,

de la vie animale.

Enfin, après trenle-deux heures de parcours, le Kiang-yam
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al)ordc la concession, ù hauteur do. rhôpllal d'Haï-Phong, où

j'ai vcritahlcmcnt grand l)csoin de me reposer et d'allendrc,

deux ou trois jours proljal)lenient, une occasion |)0ur Quang-

Yem.

30 juillet. — Le trésorier payeur et Mme de Custine, qui

sont, à IJaï-Phong, la providence des officiers malades, vien-

nent m'enlever à l'hôpital, et me conduire chez eux, où, disent-

ils, et j'en sms certain, je pourrai plus facilement me reposer,

.l'y rencontre le général Brière de l'isle. La conversation,

très vive entre quelques officiers et lui, roule sur les événe-

ments du jour, et tout particulièreuient sur le chef d'état-

major, dont la manière d'être est décidément très sévèrement

appréciée.

<i II a, dit textuellement le général Brière, sciemment trompe

le général en chef, il a dédaigné tous les avertissements, et

sûrement il est seul responsahle du malaise entretenu, semhle-

t-il, à dessein, entre les divers services de la marine et de la

guerre. 11 faut qu'on sache enfin à qui incomhe la responsa-

bilité des difficultés de chaque jour, et des fautes commises. »

Est-ce bien exact? C'est possible, car ce que dit si sévère-

ment le général Brière de l'isle, chacun, ici, le répète ouver-

tement. On rej)roche au chef d'état-major d'avoir systémati-

quement écarté les renseignements, d'avoir dédaigné les

avertissements des résidents et des missionnaires, qui, paraît-

il, avaient nettement annoncé la présence certaine d'une

armée chinoise concentrée en avant de Lang-Kep. On lui

reproche surtout l'état de malaise, presque de jalouse

méfiance, qui rend parfois très pénihles les rapports quo-

tidiens entre les divers services.

Et même les plus indulgents : Soit; il est responsable

du désastre de Bac-Lé. Il eût dû le prévoir et eût pu

1 éviter. Mais il y a là peut-être une idée politique qui nous

échappe. N'a-t-il pas voulu montrer la Chine astucieuse,

méconnaissante de ses plus solennels engagements, afin de

pouvoir lui imposer l'indemnité qui paiera les frais de la

guerre? IN'est-ce pas là, peut-être, ce que voulait le gouver-
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nement, et ce qu'a réalisé le colonel sur les indications du

pénéral Millot. Hommes politiques 1 un et l'autre, beaucoup

plus que véritables soldats?

De fait, on assure que l'amiral Courbet a reçu l'ordre d'exi-

ger une indemnité de deux cent cinquante millions. Les Glii-

nois, dit-on, promettront peut-être, mais ils ne tiendront pas.

Ils chercbent à gagner du temps, afin de nous épuiser et de

nous décourager. C'est toute leur tactique. Et cette tactique

n'échappe à notre clairvoyance que parce que, peut-être, cer-

tains individus ont besoin de pécher en eau trouble. Patience,

on verra bien !

SI juillet. — Nombreuses promotions dans la Légion d hon-

neur, parmi lesquelles, au grade d'officier, l'héroïque lieute-

nant de vaisseau Hautefeuille, le commandant de Douvres de

rartlllerle, le médecin-major Gentil, et le commissaire ordon-

nateur Frogier; au grade de chevalier les capitaines Klippfet,

Tasson, de Saxe, Ghens, Yenturini, Bochet, Bressole, le

médecin-major Baudot, le pharmacien-major Worms, dont

les analyses d'eau ont assurément évité bien des dangers, les

agents payeurs Massé et Felloneau. Ce sont, d'un commun
accord, récompenses bien méritées.

fil juillet. — Une violente tempête, véritable trombe, signa-

lée, paraît-il, par les observations barométiques, s'est abattue

hier sur leTonkin; sa direction sud-est la portait tout particu-

lièrement vers Nam-Dinh, où elle a causé de terribles ravages.

A Quang-Yem, des arbres séculaires ont été déracinés. A Haï-

phong, quelques rafales de vent et des pluies torrentielles en

ont été les seuls effets.

Les typhons et cyclones, si terribles au Tonkin, sont par-

fois subits, souvent aussi annoncés par des perturbations

atmosphériques dont les indigènes paraissent parfaitement se

rendre compte. Généralement alors, le ciel, toujours couvert,

prend une teinte laiteuse, puis la nuit se fait, et la tempête

éclate. Celle de 1882, pendant laquelle les eaux du fleuve

Ilouge, repoussées par une énorme marée, se sont répandues
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sur toute la surface du delta, entraînant les bateauxau milieu

des terres, et ravajjeant les villajjes, est citée comme une des

plus terribles .Kt cependant les indijjènes ne paraissent pas s'en

effrayer beaucoup. « Nos cajjnas sont détruites, disent-ils, et

nos récoltes emportées, mais aussi les maladies; il vaut mieux

avoir à reconstruire une paillotte (jue perdre la famille. » De

fait, alors sans doute que la tempête a passé sans trop j;rands

désastres, tous se livrent à de {grandes manifestations en l'bon-

neur de Bouddha, qui a terrassé le méchant esprit. Les Tonki-

nois savent du reste, autant que possible, {garantir les cagnas.

Ils les soutiennent, à cet effet, dans une sorte de tenaille for-

mée de très solides bambous. Ces baml)Ous, dont les grosses

extrémités, fortement enfoncées en terre, sont reliées entre

elles par de grosses chevilles qui les traversent au-dessus d'un

n<eud, s'entre-croisent étroitement au-dessus de la toiture.

Ainsi agencés, les bambous forment une sorte de tenaille qui

enserre la cafrna, et défie la violence des vents.

1" août. — Me voici à Quang-Yem, dont le service de

santé de la marine a fait le sanatorium, temporaire sans

doute, au delta du Tonkin. La ville, relativement pro[)re,

s'étend du pied de la citadelle jusque sur les berges de l'un

des bras du fleuve Kouge, le Cuan-Nam-Trieu, à quinze milles

environ de son embouchure dans la mer, dont il est séparé

par une barre généralement infranchissable aux grands ba-

teaux. Elle est le chef-lieu de la province du même nom,

séparée de la province de Lang-Son par une chaine de mon-

tagnes qui est, dit-on, l'habituel l'epaire des pirates. La cita-

delle est à peu près complètement transformée en un vaste

hôpital, où sont généralement envoyés les convalescents. On
a longtemps agité la possibilité de faire, à Quang-Yem, le

port de débarquement au Tonkin. Il apparaît, en effet, que

les terrains de construction manquent à Haï-Phong, qui n'est,

très généralement, qu'un immense marais. A Quang-Yem, un

peu plus élevé au-dessus du niveau du fleuve, le sol sablon-

neux mêlé de cailloux paraît mieux à l'abri des décomposi-

tions organiques, au moins sur une petite étendue, car, à peu
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de distance, se retrouvent les mêmes marais infects d'où

partent la fièvre et la dysenterie qui, cependant, y sont, dit-

on, plus rares, et paraissent seulement à certaines époques

de l'année.

La citadelle, en forme de guitare, est située sur un mame-

lon sablonneux calcaire, dans un site pittoresque, planté

d'arbres séculaires, notamment de superbes pins qui pro-

tègent contre le soleil. Elle comprend, en outre des locaux

de la troupe, une belle pagode et quelques habitations man-

darines, actuellement occupées par les officiers et les divers

services de l'hôpital. Le réduit seul est réservé à la garnison.

L'hôpital proprement dit comporte plusieurs jiavillons isolés

les uns des autres, avec salles de quinze à vingt lits et véran-

das couvertes qui permettent la promenade. Ou a, de même,
hâtivement aménagé une cuisine indépendante, une tisanerie

et même une salle de bains et de douches à laquelle il ne

manque que l'eau. C'est que, pour le moment du moins,

l'eau manque à Quang-Yem. Il faut, à grands frais, l'aller

chercher au village de Yen-Tri, à près de quatre kilomètres,

l'eau des puits et citernes, du reste insuffisante, paraît-il,

laissant généralement à désirer. Il sera facile, dit-on, eu

égard à la différence de niveau, de réaliser un aqueduc qui,

prenant l'eau à la source même, où elle est d'excellente

qualité, approvisionnera largement toute la citadelle.

La ville tonkinoise, au pied de la citadelle, ne comporte

actuellement qu'un millier d'habitants au plus. Sa rue

principale aboutit directement au fleuve. Les habitants y
sont en majorité catholiques. La mission du Quang-Yem,
l'une des plus importantes du Tonkin, appartient à la juridic-

tion espagnole; elle est en partie desservie par des prêtres

indigènes, généralement peu instruits, mais très dévoués, et

parlant tous un latin fantaisiste qui nous permet de les com-
prendre, d en être compris, et d'avoir en eux de précieux

auxiliaires. Avant l'occupation française, il était, en effet,

parait-d, interdit aux catéchistes appelés à la prêtrise de parler

entre eux une langue autre que la langue latine. La précaution
n était pas sans doute inutile, en ce sens qu'elle permettait
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aux seuls initiés de se coniprendre entre eux, et surtout, dit-

on, j)arcc qu'elle était moins suspecte aux mandarins, redou-

tant, avec l'introduction des langues européennes modernes,

l'inlluence de nos [)rétendues civilisations, bien évidemment

aussi, les rapides invasions.

De fait, la langue latine est, avant tout, la langue du

catholicisme, c'est-à-dire de cette Eglise universelle qui

a pour mission le salut des hommes et l'union de tous

les peuples sans acception de nationalité. Elle fut la langue

des conquérants de l'ancien monde par l'épée. Depuis

lors, elle a été, elle est, elle sera toujours, sans doute,

celle des héros du dévouement qui ont abdiqué l'épée pour

prendre la croix, sans autre but que de conquérir des âmes à

Dieu.

C'est ainsi que dans mes très fréquentes conversations

avec le prêtre indigène de Quang-Yem, je suis tenu de faire

appel à mes souvenirs classiques pour comprendre et pour

être compris.

L'excellent homme, très digne sous son modeste costume,

le Ké Rouan annamite, sourit à mes barbarismes, les relève

avec une complaisance marquée, se montre parfois savant et

paraît aussi satisfait de me comprendre que je le suis moi-

même d'obtenir par lui d'utiles renseignements. Est-il, en

vérité, rien de plus beau que cet apostolat des missionnaires

catholiques? Il est fait de désintéressement, de travail, de

sacrifice et de vertu, n'ayant d'autre but, malgré les efforts

de la haine, malgré les tortures et la mort, que le salut des

âmes parla connaissance du Christ Rédempteur.

Un missionnaire européen, dès qu'il arrive au Tonkin,

doit apprendre d'abord la langue, les mœurs et les usages du

pays. A cet effet, un catéchiste indigène, sachant parler le

latin, devient son instituteur. A l'aide d'une grammaire spé-

ciale, dans laquelle la prononciation et l'intonation des syl-

labes sont indiquées par des signes particuliers, il lui apprend

à parler. Généralement, après un an d'un travail acharné, le

missionnaire peut commencer ses premières excursions de

voisinage. Le catéchiste indigène, son instituteur, l'accom-
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pafjne partout, le garantit et le protège autant quil est en son

pouvoir.

Les catéchistes instructeurs, spécialement préparés pour

cette mission de confiance, sont absolument dévoués. C'est,

en effet, l'une de leurs premières étapes vers le sacerdoce.

Dans ce but, il ont été choisis, dès Tenfance, parmi les plus

intelligents, instruits par les Pères, tant dans leur langue

nationale que dans la langue latine, et très habitués aux

diverses cérémonies du culte. Puis, s'ils en sont jugés dignes,

on les dirige sur les séminaires, pour les instruire dans la

connaissance de la théologie, de la liturgie et de la philoso-

phie sacrée. Ainsi méthodiquement ])réparés, ils n'arrivent

pas, très halùtuellement, à recevoir le pouvoir avant l'âge

de trente ans. Aussi, dès qu'ils sont devenus les ministres de

Jésus-Christ, ils jouissent, parmi les indigènes, dune très

respectueuse considération.

Assurément, l'organisation, au Tonkin, des séminaires, et

la consécration de prêtres indigènes appelés à répandre la

vérité là même où ils sont nés, et où ils doivent demeu-

rer toujours respectueux des séculaires usages du pavs, alors

qu'ils n'ont rien de contraire à la morale et au dogme,

sont une des plus heureuses conceptions des missionnaires,

notamment des missionnaires catholiques français.

Mon curé de Quang-Yem, déjà bien connu des officiers,

avec lesquels il est en fréquents rapports, veut bien passer

auprès de moi une partie du temps de repos auquel je suis

condamné. Il me demande des recettes de médecine contre

certaines maladies, et m'apporte, en échange, quelque con-

naissance du pays.

« Je connais bien Lang-Son, me dit-il. Et j'attends votre

occupation du pays pour me rendre moi-même à Cao-Bang,

où je dois dorénavant résider.

Puis il ajoute : « C'est à Mon-Caï que se groupe habituelle-

ment la flotte chinoise, et d'où partent les invasions du Ton-
kin. Mais il yaaussi à Tien-An, au nord-est de Quang-Yem, une
baie facilement abordable aux grands navires. Une rivière pro-

fonde, navigable aux bateaux d'un faible tonnage, v aboutit,
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suivant IcsondiilaLions Je la vallée hordéetle hautes nioiita^j^nes

qui limitent la province tie Quan{j-Yem. On peut remonter

cette rivière jusqu'à trois journées de marche de Lan^-Son.

Il y a également, à partir de Pa-Koï, non loin de Mon-Gaï,

un chemin qui, suivant le littoral, aboutit à Tien-An, et de là

se dirifje sur Lang-Son. 11 est le chemin le j)lus direct et le

plus fréquenté pour aller à Lang-Son.

Si, au lieu de prendre la route dite mandarine, de lîac-

Ninh-Phu-Lang, les Français avaient pris le chemin de Tien-

An, ils eussent assurément rencontré heaucoiq) moins de

difhcultés. Chacun savait, en effet, que les Chinois, dont

le quartier général était alors et est encore à Lang-Son,

avaient accumulé jusqu'à Phu-Lang les retranchements et

les forts. Kn les tournant par Tien-An, on n'aurait proba-

blement rencontré d'autres difficultés qu'un sentier parfois

difficile, mais à travers un pays qui, n'étant pas encore terro-

risé par les mandarins, eût pu fournir autant de coolies que

de besoin. Le chemin, est, du reste, très pratical)le avant la

saison des grandes pluies, mais devient parfois un torrent

dans la mauvaise saison.

Dans tous les cas, en occupant Mon-Gaï, Tien-An, Bac-

Ninh et Phu-Lang, on tient les principales voies d'accès des

Chinois de Quang-Si.

Entre Lang-Son et Cao-Bang, qui est, à dix jours de

marche environ, le seul centre important de la région,

la route devient très difficile, coupée de hautes montagnes

et d'étroites vallées; il y a des rivières profondes, des tor-

rents à traverser.

Cao-Bang n'est, de fait, qu'une bourgade fortifiée, entre la

frontière du Yunam et celle du Quang-Si. La citadelle, à

deux kilomètres environ de la ville, est petite, mais bien cons-

truite, sur un mamelon qui domine le pays. Et la garnison

peut, en cas d'attaque, s'y abriter dans de vastes casemates.

Il y a, du reste, entre Lang-Son et Cao-Bang, comme
entre Phu-Lang et Lang-Son, de nombreux postes fortifiés,

sept ou huit au moins, tous fortement occupés par des garni-

sons chinoises.
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Les habitants, autour de Cao-Bang, sont presque tous agri-

culteurs, d'apparence très soumis aux Chinois, mais les crai-

gnant beaucoup plus qu'ils ne les aiment. Presque certaine-

ment ils préféreront les Français.

Ils cultivent le maïs et surtout la badiane, dont le fruit,

dit anis étoile de Chine, est pour eux d'un très lucratif

revenu. Le bois de Tarbre est également employé par eux,

en raison de son odeur fortement anisée, pour la confection

de certains meubles de lu.ve. Dans la plaine, les arbres frui-

tiers, pommiers et pruniers, sont très nombreux.

On peut aller de Cao-Bang à Tuyen-Quan en sept ou huit

jours. Mais les chemins, peu fréquentés, sont généralement

en fort mauvais état.

Tels sont les renseignements que donne le vicaire actuel

de Quang-Yem. C'est un fervent qui nous est absolument

dévoué. De fait, il paraît très touché de notre accueil, par-

tage volontiers nos repas, et en profite souvent pour nous

édifier sur les agissements des divers fonctionnaires indi-

gènes que l'autorité française entretient dans le pays, par-

fois à son détriment.

12 août. — Quinze jours de repos à Quang-Yem. Cela doit

suffire. Et j'ai besoin de réintégrer Hanoï, où, parait-il, se

prépare activement une nouvelle expédition.

Non pas, cependant, sans m'arréter, au moins un jour, à

Haï-Phong où j'ai l'honneur d'être invité à dîner par le géné-

ral Brlère de l'Isle.

15 août. — Il Ah, me dit-il, dès ma visite, je veux vous

raconter mon entretien avec le chef d'état-major. Il se ren-

dait à Hué, accompagné du bataillon du IIP et d'une bat-

terie pour représenter la France au couronnement du nou-

veau roi, appelé à remplacer son frère Klen-Phuoc, que les

mandarins, à l'instigation du régent Thuong, paraissent avoir

assassiné ou empoi.sonné. Au mépris des droits que nous

donne le protectorat reconnu de la France, les mandarins se

sont abstenus d'aviser notre résident général, M. Rheinart, et
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ont appelé à la succession du trône non pas rhcriticr légi-

time, mais bien son frère cadet Ilani-Nglii, à peine àyé de

treize ans. C est un enfant (ju'ils comptent bien pouvoir tenir

en tiilelle. Notre résident s'en est ému; il a protesté et a

demandé au général en chef un envoi immédiat de troupes,

i)ien plus pour affirmer le droit de la France que sous pré-

texte de rehausser, par leur présence, Téclalde la cérémonie

du couronnement. I^e chef d'état-major a reçu mission d'ac-

compagner la troupe, en qualité d'ambassadeur.

<i Ce fut, au passage à Haï-Phong, l'occasion de lui dire ce

que je pense.

Il — Vous avez trompé le général, lui ai-je dit; vous avez

poussé l'inconscience de votre devoir jusqu'à vous vanter de

ne laisser passer sous ses yeu.x: que les seuls rapports qu'il

vous convient de lui présenter.

Il — Celui qui a dit cela, a-t-il répondu, en a misérable-

ment menti.

Il — C'est un honnête homme incapable de mensonge ; et

vous, vous avez semé la méfiance et la désunion, vous êtes

détesté de tous.

« — Je sais, dit-il, que je n'ai pas la sympathie générale.

Je comptais du moins sur la vôtre, car je vous ai toujours

soutenu, ce que je n'ai pu faire pour tous.

(i — Soit; n'en ayant pas besoin, je ne vous en ai pas

chargé; et je vous répète ce que chacun dit ouvertement de

vous : Vous avez voulu l'autorité pour vous seul, vous êtes

seul responsable. »

Et d'ajouter : « le bouillon que je lui ai servi a dû lui

paraître de difficile digestion. Il n'en a pas moins subi, et

fait subir à nos soldats, à Hué, encore une humllialion. »

On prétend, en effet, que dans toutes ses relations officielles

avec la cour, il se serait considéré non pas comme un repré-

sentant obligatoire de la France, mais seulement comme un

modeste invité, soumis à toutes les exigences de l'étiquette

orientale.

Il aurait, cependant, lui-même procédé au couronnement

du jeune roi, et prononcé un discours au nom de la France.

16
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l*ciidaiil la cérémonie, les mandarins, prosternés dans

raffectalion d'un profond respect, se tenaient à plat ventre

devant le trône. Tous étaient revêtus de leurs riches costumes

de cérémonie, aux ailes éployées, fixées dans le dos. Mais,

pour pénétrer dans la salle du trône, malgré les protesta-

tions de notre ministre plénipotentiaire, il aurait consenti

à passer par une porte latérale, celle du milieu demeurant

rigoureusement fermée, pour marquer, devant le peuple, le

peu d'importance de notre j)résence dans la cérémonie. Bien

plus, il aurait accepté que les sous-officiers et soldats intro-

duits avec lui fussent au préalable désarmés. Et la distribu-

tion d'une médaille commémoralivc, sapèquc d'or et d'argent,

demeure imj)uissante à compenser l'humiliation sul)ie. A vrai

dire, cependant, le chef d'état-major a obtenu du roi l'engage-

ment formel de loger, dorénavant, une garnison française dans

la citadelle. Mais cette concession demeurerait elle-même

illusoire; le bataillon d'occupation étant relégué loin du

palais, étroitement logé dans la partie la plus délaissée, en

dehors de l'enceinte de la citadelle, et sous ses canons.

Les Orientaux, et tout particulièrement les Annamites,

sont vaniteux autant que formalistes. Sans aucun doute, il

importait de ménager leurs susceptibilités. Mais, dans l'état

actuel, il fallait affirmer l'autorité. Et tous estiment qu'il

est indigne, pour un représentant officiel de la France, de

se révéler inquiet, hésitant et petit, là où il devait parler

en maître.

IG août. — C'est à Haï-Phong, où les de Custine m'ont à

nouveau donné l'hospitalité, et où je dois attendre une occa-

sion pour Hanoï, que j'apprends d'un l'iche armateur, M. lîo-

que, l'inaction forcée à laquelle est encore condamné l'amiral

Courbet. « Et cependant, dit-il, il perd ainsi son temps dans

la vaine attente d'une action diplomatique qui, si avantageuse

qu'elle puisse être, sera sûrement une duperie nouvelle. "

Dès le 1"' juillet, après une démonstration vers Pei-Ho et

Tien-Sin, l'amiral, hardiment engagé dans la rivière Minh,

aurait j)assé sans encombre devant les forts, et se serait
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installé, avec le Boyard et une partie de l'escadre, devant

Fou-Tchéou, tenant ainsi sous ses canons non seulement

l'arsenal, mais encore la ville elle-même, située dans un

coude de la rivière, à quatre ou cinq kilomètres des grands

bassins de la rade.

« Il s'est fourré dans une souricière dont il ne sortira pas»

,

jubilent nos bons amis les Anglais.

Mais lui, tranquille et fort, sans souci des torpilles semées

sur son chemin, non plus que des barrages, a, paraît-il, fière-

ment adressé son ultimatum au Tsong-Li-Yamen. Il comptait

sans doute sans l'intervention de Paris, qui veut encore

ignorer la puissance d'inertie et la duplicité du Céleste-

Empire, et qui recule, l)len maladroitement, dit-on, devant

l'indispensable argument du canon.

L'indemnité fixée d'abord à 250 millions, puis réduite à 50,

n est plus aujourd'hui considérée comme obligatoire. Et la

France déclarerait se contenter de la promesse de l'évacua-

tion immédiate du ïonkin.

" Est-ce donc, disent M. Roque et les anciens, par de

telles condescendances, voulues sans doute dans le l)ut

d'éviter les complications, mais généralement considérées

comme un aveu d'impuissance, qu'on réussira à abaisser la

Chine, hypocritement soutenue par nos amis d'Europe? Assu-

rément non. Les missionnau'es, comme tous les hommes qui

savêntd'expérience la fourberie chinoise, n'hésitent pas à l'af-

firmer hautement. « Ils promettront, disent-ils, mais ils vous

épuiseront par leur astucieuse inertie, puis, vous constatant

toujours hésitants, ils vous croiront faibles et se décideront

bientôt à vous attaquer. Avec les Chinois, il faut agir,imposer

des garanties absolues, et nepascomptersurdes promesses. »

L'amiral le sait bien. Et si les garanties qu'il demande ne

sont pas encore données, ce n'est assurément point sa faute.

Seul le gouvernement hésite et se laisse accuser de pusilla-

nime impuissance.

20 août. — Saint Bernard, la fête qui chaque année nous

amenait en famille saluer notre père et lui dire notre pro-
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fonde affection. La mort a passé là, seul demeure le souvenir!

Et me voici de retour à Hanoï, en possession du mirador de

la porte ouest de la citadelle. La belle vue dont on y jouit sur

la campagne et, malgré le voisinage des marais, le bon air

qu'on y respire, contribueront, j'y compte bien, à mon com-

plet rétablissement. Mais je suis encore, temporairement

j'espère, sous les ordres du lieutenant-colonel D Et ma
visite obligatoire de rentrée ne manque pas de douce gaieté.

Je le rencontrai sous sa véranda, en bras de chemise, sans

gilet, le pantalon de soie largement ouvert sur le ventre,

plongé dans la béatitude du farniente.

— Mon colonel, dis-je, j'arrive de Quang-Yem, et viens

vous présenter mes devoirs.

— Ah! répondit-il, j'ignorais votre séjour à Quang-Yem,

l'hôpital ne m'a pas avisé, je vous croyais en route pour la

France. Et M. Raynaud (le médecin-major du 111") m'ayant

avisé qu'une seringue a disparu de la cantine médicale dont

vous aviez la garde, je viens d'écrire à l'état-major de vous la

réclamer.

— Non, dis-je, pas une seringue, mais peut-être une canule.

Je la ferai remplacer, et jai rhonncur de vous saluer.

Et nous nous séparâmes, le colonel reprenant sa sieste

momentanément interrompue, et moi riant de 1 histoire de

la canule.

22 août. — Le 111% retour de Hué, est attendu aujour-

d'hui, fort humilié, disent les premiers arrivés, du triste rôle

qui lui a été imposé.

Mais mon colonel, estimant sans doute que j'aurais quelque

plaisir à me retrouver avec les camarades, trouve un moyen

facile de m'en priver. Un billet doux m'informe qu il m'in-

flige quinze jours d'arrêts « pour avoir, le 25 juin dernier

(il y a de cela deux mois), sans passer par la voie hiérarchique,

adressé au général de Négrier des certificats d'origine de

blessures concernant des militaires du bataillon du 143' soi-

gnés par moi à l'ambulance, après les affaires de Bac-Ninh,

Lang-Kep et Hong-Hoa. »
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Etccttejolie rédaction suivie de considérations, de commen-
taires qui dénotent, à n'en pas douter, le parti pris absolu !

Inutilement, je fais remarquer que ces certiHcats, indispen-

sables aux blessés, ont été établis pendant une visite à l'hôpi-

tal, et qu'ils ont été adressés, à titre officieux seulement, au

capitaine Fortoul, chef d'état-major de la brigade Négrier,

pour être remis par lui à laide-major chargé du service du

143% lequel, se trouvant en résidence à Bac-Ninh, ignorait

forcément les blessés soignés à Hanoï; que, du reste, j'étais

alors médecin chef de l'ambulance, relevant seulement du

général, et pas du tout du lieutenant-colonel commandant le

régiment.

Rien n'y fit. Et le plus sage était assurément d'en rire; c'est

ce que je fis, non sans cependant éprouver le besoin de

rétablir nettement les faits. Les voici : Le lieutenant-colonel

a complètement négligé de visiter, soit à l'hôpital, soit

même à l'infirmerie, les malades ou blessés du régiment

qu'il a l'honneur de commander. 11 les ignore absolument.

Et le général de Négrier, en lui retournant, pour être légali-

sés, les certificats délivrés aux blessés du 1 43% lui a, paraît-il,

sévèrement reproché son indifférence.

.l'étais la cause indirecte de l'admonestation, je devais en

subir les conséquences.

Les actes de certains chefs, alors même qu'ils nous attei-

gnent directement, peuvent n'inspirer que le dédain. Et la

lettre si cordiale, si sympathique que je reçois, à ce sujet, du

général de Négrier, bien qu'il n'ait pas, dit-il, à s'occuper

de cette affaire, qui relève seulement du général en chef,

m'éloigne de toute hésitation comme de toute défaillance.

11 n'y a pas à s'occuper de pareille misère!

25 août. — Une dépêche officielle annonce que l'arsenal

de Fou-Tchéou a été bombardé le 23, après vingt jours de

patience et d'inutile attente. L'amiral Courbet a coulé en

quelques instants, et malgré leur énergique résistance, tous

les vaisseaux de guerre qui se trouvaient au mouillage. Nos

torpilleurs, conduits avec le sang-froid et l'énergie qui sont le
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véritable héroïsme, ont pu, sous un feu formidable, les faire

sauter les uns après les autres. L'arsenal est lui-même com-

plètement détruit. Et la rude besogne accomplie, l'amiral a

repris son mouillage à l'embouchure de la rivière Minh.

Vainement les forts riverains, tous garnis d'une puissante artil-

lerie, ont cherché à lui barrer le passage. Tous ont été rapi-

dement réduits au silence.

:2H août. — De son côté, le contre-amiral Lespès a, le

(> août, vivement canonné Formose ; mais n'ayant pas de

troupes de débarquement à sa disposition, il n'a pu que détruire

de nombreuses batteries, et les Chinois ont réoccupé la situa-

tion de Kélung, forcément abandonnée par nous. Malgré le

désastre de Fou-Tchéou, le Tsong-Li-Yamen ne parait pas

encore disposé à céder. L'ambassade de France a, paraît-il,

amené son pavillon, et quitté Pékin ; c'est donc la guerre

officiellement déclarée. Cependant, de nomlireu.x placards,

affichés dans Hanoï, reproduisent le décret impérial ordon-

nant aux troupes du Céleste Empire d'évacuer immédiate-

ment le Tonkin. Ce document rétrospectif, antérieur à

l'affaire de Bac-Lé, nest du reste sans doute affiché que pour

les besoins de la cause, car nos forces au Tonkin sont actuel-

lement bien réduites. L'état de la température ne permettrait

d'ailleurs aucune opération active de quelque durée. Mais

l'amiral peut agir. D'accord avec notre ambassadeur, M. Pate-

notre, il propose d'occuper Port-Arthur, de bloquer les cotes

du Pé-Tchi-Iji, et de réduire ainsi Pékin.

Mais, dit-on, le gouvernement refuse, lui prescrit d'occuper

seulement le nord de l'île Formose, notamment le port de

Kélung, se contente de lui envoyer un régiment d'infanterie

de marine, formé d'un bataillon pris à Hanoï et de deux
bataillons tirés de Saigon, et complète son armement par une

batterie de 80 et quelques hotchkiss. C'est, disent les anciens,

le moyen d'éterniser la guerre, alors qu'il eût été sûrement
facile d'en finir rapidement, en frappant un grand coup. Mais

l'amiral n'est pas l'homme du gouvernement. Il n'est que
marin patriote; cela ne suffit pas aujourd'hui.
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29 août. — Malgré le traité consenti en juin dernier,

malgré la concession d'une petite (jarnison française dans la

citadelle de Hué, le gouvernement annamite, poussé par la

Chine, se prépare activement, paraît-il, à recommencer la

lutte.

Et la terrible justice militaire suit également son cours. Ce

matin encore, la garnison tout entière était sous les armes

pour assister à l'exécution de trois déserteurs de la légion

étrangère. Tous trois, accompagnés de l'aumônier Gibert (un

vieux missionnaire aussi dévoué que compatissant à toutes

les misères physiques ou morales), résignés, et sans émotion

apparente devant ce déploiement de forces, sous le halète-

ment des tambours et des clairons battant et sonnant aux

champs, se sont avancés jusqu'au pied du mirador central de

la citadelle, où les attendait le peloton d'exécution. La poi-

trine nue, les yeux découverts, ils ont subi la formidable

décharge, et les troupes ont défdé devant trois cadavres!

Quelle étrange folie les a donc poussés, eux et quinze

autres de leurs camarades, à déserter au lendemain de Hong-

Hoa, emportant armes et munitions de guerre, cherchant

d'abord à passer à l'ennemi, puis poursuivis et repoussés par

lui, mettant le pays au pillage et enlevant les femmes, enfin

traqués de tous côtés, et se faisant arrêter après une lutte

sanglante avec leurs propres camarades !

Cinq autres ont été fusillés déjà, trois pris par les Chinois

ont été mutilés, deux ont succombé à leurs blessures. Grâce

sera faite, il faut l'espérer, aux survivants. Terril)le justice ! Elle

était indispensable! Et Dieu peut complètement pardonner.

Dimanche 30 août. — C'est une grande satisfaction qu'être

apprécié par des hommes que l'on estime soi-même à la plus

haute valeur. C'est cette satisfaction que je viens d'éprouver.

La lettre que je reçois du général de Négrier, et par laquelle

il m'annonce l'envoi de mon titre officiel au grade de méde-

cin principal, m'est d'autant plus précieuse que l'animosité

de quelques-uns a été plus accentuée.

« Vous êtes enfin nommé, m'écrit le général, et nous vous



• 248 AU TONKIN

gardons. J'en suis tout heureux, autant pour moi qui ai

longuement appris à vous apprécier, que pour nos malades

et nos blesses. Quand les opérations reprendront, vous vien-

drez de nouveau, je l'espère, à la deuxième brigade. Elle sait

les services que vous lui avez rendus, et votre absolu dévoue-

ment. Elle tient à vous retrouver. "

Telle est sa lettre, datée de Bac-lNinh, 29 août!

Il y a quelque mérite à faire son devoir au risque d'être

blâmé. J'ai fait mon devoir, j'ai été parfois blâmé, mais éga-

lement apprécié.

1" septembre. — Bonne journée ! Ce matin, après réception

du titre de service qui m'affecte, avec mon nouveau grade, à

l'ambulance du corps expéditionnaire, et m'éloigne de ce

régiment d'occasion, où j'ai rencontré de si bons camarades,

mais également subi tant de petites misères, voici que

m'arrive une dépêche de mon frère. J'étais inquiet, un mot

me rassure : tous les chers miens en bonne santé. Le choléra

qui sévit, paraît-il, à Marseille, a respecté la famille. Dieu

merci !

Je suis remplacé au bataillon par mon jeune camarade

Achard, promu médecin-major de seconde classe. A titre

d'ancienneté, le médecin-major de seconde classe Raynaud

devient, ainsi que je l'étais, le chef nominatif, aucunement

effectif, du service au cinquième régiment de marche

A ce titre, et pour couvrir sa responsabilité, il demande
(lettre de ce jour) que la remise du matériel de santé

de chaque bataillon soit faite à un délégué de chacun

des conseils d'administration; et sachant les ennuis que j'ai

eus à ce sujet, du fait des exigences administratives du lieu-

tenant-colonel, il déclare ne pouvoir accepter le service

qu'après cet inventaire.

Tout de suite, une commission composée du capitaine

Kerdrain, major, et Large, lieutenant d'habillement du 2:3%

Macarez, major, et Simoni, lieutenant du 111% du me'decin-

major Raynaud et de moi, a constaté que le matériel régle-

mentaire existe au complet, sauf les cessions faites à l'ambu-
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lance de la seconde bri^jade le 5 mars 1884, et les brancards,

bâches, boîles de chiriir{;ic fournis à la colonne de Lan>}-Son

le 25 juin dernier, conformément aux ordres, régulièrement

enregistrés, du général en chef.

Mais satisfaction complète n'est pas donnée à mon cama-

rade llaynaud, puisqu'il ignore, ainsi que j'ignorais moi-

même, du reste, le matériel S[)écial du 143% qui toujours a

formé une section séparée, actuellement encore éloignée du

centre, et cantonnée à Bac-Ninh. Pourra-t-il, dans ces condi-

tions, satisfaire lui-même aux seules préoccupations du lieu-

tenant-colonel, la conservation du matériel. Il est au moins

permis d'en douter.

l" septembre. — Le général Millot a communiqué hier,

par la voie de l'ordre, la proclamation qu'il adresse, au nom
de la France, au peuple annamite à l'occasion de l'avène-

ment du nouveau l'oi. C'est, paraît-il, le dernier acte de son

commandement. On assure en effet qu'une dépêche du gou-

vernement le relève de ses fonctions et le ra])pelle immédia-

tement en France. Insouciant autant que crédule, dit-on,

il subit les conséquences des fautes commises par son chef

d'état-major.

2 septembre. — Le fait est exact. Le général Millot est

rappelé en France. Le général Brière de Tlsle, commandant

la première brigade, le remplace dans son commandement.

L'ordre du jour qu'il adresse aux troupes, avant son départ,

en est la présomptueuse et larmoyante confirmation.

« Officiers, sous-officiers, soldats et marins : Autorisé par le

gouvernement à rentrer en France, je vous remercie du con-

cours que vous m'avez prêté, de l'énergie et de l'entrain que

vous avez mis à me seconder dans l'accomplissement de ma

mission. Je me plais à reconnaître que vous avez été aussi

braves devant l'ennemi que disciplinés dans vos cantonne-

ments, et que l'établissement du protectorat de la France

sur le territoire du Tonkin est la consécration de votre atti-

tude virile pendant toute la campagne. Après vous avoir
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commandés dans trois affaires capitales qui ont décide la

conquête du Tonkin, après vous avoir dirigés dans quarante-

sept coml)ats plus ou moins importants, je vous quitte, ma-

lade de chajjrin, et d'autant plus désolé que nous sommes

restés, les uns en face des autres, sans peur et sans reproche,

bien qu'on ait eu le triste courage de dénaturer l'affaire de

Lang-Son, où vous avez cependant fait preuve d'une ténacité

si remarquable, que vous avez rassuré ceux qui aiment l'armée

et leur pays. Je n'ai plus qu'un conseil à vous donner. Soyez

pour mon successeur, le général Brière de l'isle, ce que vous

avez été pour moi. N'oubliez pas, surtout, que votre pré-

sence dans le pays sera d'autant plus facilement acceptée que

vous perdrez moins de vue les tendances et les aspirations

françaises des laborieuses populations qui l'habitent. —
Signé : Général MiLLOT, et pourampllation colonel Gukrrier.

On sourit, très généralement, à la lecture de ce docu-

ment. Trois affaires capitales : Bac-jSinh, Hong-Hoa et sans

doute Tuyen-Quan! Passe encore, mais quarante-sept com-

bats! On se demande, stupéfait, comment le général en chef

a pu les compter. On raconte que cet ordre est la réponse

aux attaques des journaux, de toute nuance du reste, qui

auraient obligé, paraît-il, le général en chef à de nombreuses

protestations, auxquelles le gouvernement aurait répondu

par une lettre de rappel. Mais surtout on est d'accord que le

chef d'état-major est le véritable coupable, que son maintien

sous les ordres du général IJrière de l'Islc est impossible, et

que, sans doute. Il accompagnera le général Mlllot dans sa

retraite. Espérons aussi qu'il sera suivi des quelques fumistes

qui formaient sa cour!

^t septembre .
— Les Tonkinois célèbrent aujourd'hui une de

leurs fêtes annuelles. Et bien qu'ayant assisté déjà à plu-

sieurs manifestations analogues, cette dernière me frappe

d'autant plus que, pour la première fois, j'y constate la pré-

sence des bonzes pratiquant le culte. Quel culte en vérité!

A l'entrée de la pagode, assis sur un large fauteuil élevé

sur une estrade, un bonze, les joues creuses et pâles, les yeux
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cachés sous d'épaisses lunettes, la tête recouverte d'un bon-

net carre richement orné, et revêtu des vêtements de céré-

monie, non sans analogie avec les chasubles des prêtres

catholiques, présente au peuple une lonjijue pancarte cou-

verte de caractères annamites, revêtue du cachet rouge de

ri^mplre. C'est, paraît-il, une lettre de l'Empereur au Génie

tutélaire de l'endroit. Puis, il parait suivre attentivement,

sur un livre placé devant lui, les chants sacrés que nasillent

six ou huit officiants accroupis à ses pieds. Les chants, par-

fois plaintifs, parfois éclatants, sont accompagnés de l'assour-

dissant vacarme des gongs, de la Hùte et des cymbales. C'est

alors un véritable charivari.

Quelques lampes fumeuses; puis, un énorme plat de riz

surmonté d'un cochon rôti et laqué. Le bonze, un vieillard,

gesticule sous un rythme cadencé. Suivant les inflexions des

ofhciants, ses doigts aux ongles arrondis, longs de trois

ou quatre centimètres au moins, forment autant de signes

cabalistiques exécutés avec la componction habituelle aux

augures autant qu'aux prestidigitateurs. A certains signes

convenus, les officiants élèvent le chant, accompagnés par-

fois seulement de la flûte, le plus souvent du vacarme des

gongs et des tam-tams. Sur les côtés, d'autres officiants,

séparés du bonze et des chantres par de légères tentures,

agitent d'énormes éventails de plumes.

Fia pagode mystérieuse est remplie de fumée de bois odo-

rant, Devant chacune des statues, sur une table laquée, à côté

de brûle-parfums d'une grande richesse et parfois d'un remar-

quable travail, sont déposées des corbeilles de fruits et de

fleurs.

Et dans ce singulier temple, Je peuple, d'apparence indiffé-

rent, boit, mange ou fume, sans souci des marques de res-

pect qu'exige le culte. Seuls, soldats et officiers français

demeurent tête nue et ne parlent qu'à voix basse, voulant

ainsi témoigner qu'ils sont des observateurs consciencieux, et

non des profanes moqueurs.

Dans la cour, des monceaux de barres d'or ou d'argent en

papier, des animaux fantastiques en carton, je crois même
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quelques vulgaires poupées d'enfants, sont destinés à être

brûlés, dès l'aurore, en l'honneur des ancêtres, pour éloigner

les mauvais esprits, et pour mériter les faveurs des bouddhas.

Pratiques bizarres, essentiellement superstitieuses, où cha-

cun invoque à sa manière telle puissance qu'il imagine, dont

il craint les châtiments, ou sollicite les faveurs.

Non loin de cette vaste pagode où se célèbre la fête reli-

gieuse, s'il est permis de désigner ainsi une manifestation

d'où le respect du culte semble aljsolument écarté, une autre

cérémonie fixe mon attention.

C'est une scène de conjuration analogue à celle dont j ai

été témoin déjà, avec cette différence que le patient se trouve,

cette fois, sous la seule action des femmes, en quête, dit mon
interprète, d'un philtre d'amour. Il est assis devant la statue

de Bouddha, la tête couverte d'un voile noir. Des femmes

chuchotent tour à tour à son oreille, il parait en e.vtase
;
puis

sous le vacarme des gongs accompagnés du chant nasillard

des femmes, il se frappe la poitrine à coups redoublés. Alors,

et sans lui laisser un moment de répit, une femme lui remet

un poignard. Il s'en saisit vivement, et sans hésitation il se

fait sur la langue plusieurs incisions dont le sang s'échappe en

abondance. Alors, les chants et le vacarme redoublent, les assis-

tantes présentent de longues bandes de papier que le patient

lèche avec frénésie, qu'il couvre de sa sanglante écume, et

qu'il jette à son entourage. Enfin, au paro.xysme de l'excitation,

il tombe inanimé dans les bras de l'une des assistantes, revient

bientôt à lui et se retire en sa compagnie, pour fumer, non

loin de là, la pipe d'opium que lui ont préparée ses adeptes.

Un philtre d'amour! Soit. Je vois surtout, dans la bizarre-

rie de telles pratiques, le besoin du surnaturel et, bien évi-

demment aussi, son exploitation par des charlatans.

En principe, les mariages sont traités par les parents, sou-

vent à l'insu des enfants, et dès le bas âge. Les parents se

sont au préalable assurés, par la conjuration des esprits, que

leurs enfants se conviendront, puis ils ont décidé le prix

qui doit être payé pour acheter la vertu de la future (50 à

200 francs); et les fiançailles sont ainsi fixées. Ce sont les

I



CIIAPITKK T ROI,su; ME 2r)3

deux cérémonies prcnionitolres, le nain cat (consultation ilcs

devins) et le nap thé ou contrat. Le mariage étant dès lors

arrêté, le fiance est tenu, en outre de cadeaux variables sui-

vant sa fortune, de remettre à sa fiancée les pièces de soie

qui serviront à la confection des robes et des pantalons, puis

un plateau de feuilles de bétel, un flacon de vin de riz, un

régime frais de noix d'arec et un cochon dans sa cage que se

partagent les parents, en signe de réjouissance et en témoi-

gnage de consentement. Très généralement alors, l'argent

qu'a dû, dès les fiançailles, remettre le fiancé pour garantir

la vertu de sa promise lui est intégralement restitué. Le

mariage se conclut soit en présence des seuls parents et

amis, soit devant les autorités, alors que les fiancés n'habitent

pas la même commune. Dans ce dernier cas, le fiancé est

tenu de payer un léger impôt, une ligature en moyenne,

comme gage de bonne souche Le mariage est consacré par

la cérémonie Hiep can (retourner sens dessus dessous).

L'épouse, parée de tous ses bijoux, est conduite chez l'époux,

se prosterne devant lui, se confie à sa merci et reçoit à son

tour le salut. Ceci fait, elle verse du vin de riz dans deux

petites tasses, en offre une à l'époux et boit l'autre sans en

rien laisser. Puis les tasses vides sont accolées par leurs bords

libres. C'est le simulacre de l'union. Le mariage est ainsi

consacré. Les unions sont généralement fécondes, mais les

enfants sont enlevés en très grand nombre par la petite

vérole, de telle sorte qu'il reste seulement trois ou quatre

enfants dans une famille qui en a compté huit ou dix.

Je n'ai pas eu l'occasion d'assister aucune parturiente. J'ai

pu savoir, cependant, que la délivrance s'eflectue habituelle-

ment dans la position accroupie, penchée en avant, les mains

appuyées à quelque meuble. L'assistante se tient elle-même

accroupie derrière la parturiente, ayant à côté d'elle une tasse

d'huile chaude dont elle frictionne le ventre pour faci-

liter l'expulsion, tout en appuyant fortement sur le périnée.

La section du cordon s'effectue seulement après l'issue de

l'arrlère-faix, et généralement avec les dents, à quelques

centimètres de l'ombilic. Il n'y a pas de ligature.
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Si bazarre qu'elle apparaisse, cette attitude accroupie chez

les parturientes se retrouve chez plusieurs peuples de races

cependant très différentes. Elle est du reste fort ancienne,

et était habituelle, paraît-il, chez les Ef;yptiens.

Il arrive parfois que des Européens contractent mariage

avec de jeunes Tonkinoises. Je dis mariaf;e, et non pas union

libre. C'est cependant, alors, un véritable marché, mais très

suffisant aux yeu.x des parents pour légitimer l'union. Le prix

de la fille demandée est débattu en sa présence, après examen.

Il varie entre 10 et 150 piastres, et se paye séance tenante. Du
consentement de ses parents, la jeune fille virtuellement

fiancée ne cherche aucun autre engagement et demeure

généralement fidèle. La loi, du reste, est de la dernière

sévérité pour quiconque, homme ou femme, est convaincu

d'adultère. Tout examen est permis avant le marché. Et si le

marché n'est point conclu, la fille, sur un mot de sa mère, se

retire, sans même une manifestation d'étonnement, toute dis-

posée à se prêter, avec la même indifférence, à l'examen d'un

autre prétendant, mais bien décidée aussi à ne lui appartenir

qu'après le consentement des parents. La naissance d'un

enfant, fille ou garçon, est toujours accueillie avec grande

joie. Il y a fêle pour toute la famille, un mois environ après

la délivrance de la mère.

La polygamie n'est pas légalement interdite ; cependant elle

est rare et ne se rencontre guère que chez les mandarins ou

dans le cas de stérilité. La première femme jouit, du reste, tou-

joursd'une déférence relative, et même d'une certaine autorité.

Les mœurs sont pures : une fille mère est un déshonneur

pour toute la famille ; elle est signalée, dans son village, au

son du tambour et du gong. Les infanticides sont inconnus.

L'adultère est puni de mort infamante. La femme est déca-

pitée; l'homme, dit la loi, livré à l'éléphant bourreau, qui lui

écrase la tête !



CHAPITRE IV

Déjjart du général Millot. — Le {;énéial Rrière de 1 Isie lui succède. — Une
fabrique de pa|iieis à Ké-Buoï et les industries au Tonkin. —- La piraterie.

— Paludisme et choléra. — Lettres chinoises de Lang-Soii. — Les Pavil-

lons noirs (t Lao-Kaï. — Le Père Grandpierre et la chrétienté. -— Dupuis,

Garnier et le Heuvc Rouge. — Colonne d'octobre. — Accidents et diffi-

cultés. — Le général de INégrier. — Combat de Rao-Loc. — Assaut de

Lang-Kep. — I/arnliulance. — Evacuation sur Phu-Lang. ^ Pyramide de

têtes. — Combat de Chu. — Un marché à Phu-Lang-Tuong. — Repos

forcé. — Combat de Ha-Ho. ^ Noël à Hanoï. — Combat de Nuï-Ropj).

— Rapatriement obligatoire. — L'insurrection au Cambodge. — L'hôpital

de Saïgon, les casernes, la ville. — L'évèque d'Adran et l'occupation fran-

çaise. — Dupuis, Garnier et le comnnandant Philastre. — Le commandant
Rivière, aperçu rétrospectif. — Le général Rouët, le docteur Ilarmand et

l'amiral Courbet. — Sontay et l'astucieuse inertie de la cour de Hué.

—

L'administration en Cochinchine. — A Singapore. — Dans le détroit de

Malacca. — La sonde Thomson. — La messe à bord. — Le détroit de

Rab-el-Mandeb; l'ile de Périm et Obock. — La mer Rouge. — Le golfe de

Suez et le canal. — Victimes de la Méditerranée. — La Corse. — Vive la

France !

G septembre. — Le {jcnéral cl iMmc Millot, le colonel Guer-

rier, le médecin-major Gentil et les officiers d'ordonnance

Maugln, Camps et Gentz se sont embarqués ce matin à bord

de VÉclah', afin de rejoindre, dans la baie d'Along, le bateau

qui doit les conduire à Saïgon, où les attendra le paquebot-

poste de France.

Leur départ passe lnaj)erçu. De fait, le général Millot,

toujours bienveillant quand il a été possible d'arriver jusqu'à

lui, n'a pas paru réunir les qualités d'énergie, d'endurance,

d'entraînement et de coup d'œil qui font les véritables chefs

militaires. Il est aident républicain, dit-on; cela ne suffit pas

au Tonkin. Et son chef d'état-major a abusé de son indolence.

Sous prétexte de respect obligatoire d'un règlement dont il

s'était constitué le seul interprète autorisé, il a sûrement
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entretenu les jalouses méfiances, détruit ou condamné l'esprit

d'initiative, et jeté le malaise entre tous les services, notam-

ment de la marine et de la {jucrre. C'est à lui surtout qu'in-

combe la responsabilité. Il a cependant, parait-il, demandé

son maintien au Tonkin. Mais le {jénéral Brière de l'Isle lui

aurait nettement répondu par un refus.

« Je ne veux, a-t-il dit, pas d'autre collaborateur que le

commandant Crétin, sous-chef acluel de l'état-major. »

On s'accorde à dire que nous ne perdrons pas au change.

Les camarades eussent désiré, avant son départ, pouvoir

dire à leur collègue Gentil leurs compliments de sa belle con-

duite à Bac-Lé et leurs souhaits de prompt rétablissement. Il

s'y est refusé, dit-on. Et sa manière d'être vis-à-vis d'eu.v, son

isolement systématique, son refus de leur assistance dans les

soins que nécessite sa blessure lui ont aliéné de vives sympa-

thies.

8 septembre. — Le général Brière de l'Isle a pris, dès hier,

possession de son nouveau commandement et reçoit, ce matin,

la visite officielle de tous les officiers de la garnison.

Son bienveillant accueil, la droiture de son regard, dont

l'éclair parait pénétrer jusqu'au fond des cœurs, sont de bon

augure. « Il sait d avance pouvoir, dit-il, absolument compter

sur l'énergique bon vouloir de tous, et désire ardemment (jue

tous soient convaincus que des relations cordiales entre tous

les services sont l'indispensable garantie du succès. L'assis-

tance mutuelle, sans hésitation, sans arrière-pensée, est non

pas seulement un devoir, mais bien égalementune Impérieuse

nécessité. "

Et chacun, il faut bien en convenir, éprouve comme un

véritable soulagement.

a Depuis le retour d'Hong-Hoa, nous dit-il aussi, le corps

expéditionnaire est demeuré au Tonkin dans l'inaction for-

cée des villes de garnison en France. L'état de la température

nous en a fait une obligation temporaire. Mais de nouvelles

luttes paraissent nécessaires encore pour affirmer enfin le

définitif succès. Il faut, dès maintenant, s'y préparer active-
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ment. Kt cette inaction qui nous pèse, à vous comme à moi,

ne sera plus de lon^jue durée. Des renforts sont attendus d'un

moment à l'autre, la saison propice est proche, et bientôt nous

aurons ensemble à reprendre la lutte. Elle sera laborieuse,

car les Chinois concentrent des forces considérables; je

demeure certain que très prochainement nous pourrons

hardiment aller à leur rencontre, et les chasser vigoureuse-

ment du Tonkin. »

l!2 septembre. — De fai(, il y a beaucoup à faire encore

pour être prêt. La plupartdes hommes sont sans chaussures.

Sous prétexte de prochain rapatriement, les approvisionne-

ments n'ont pas été renouvelés; les mieux partagés n'ont

guère à leur disposition que de mauvais souliers annamites

qui sont usés en quelques jours et ne sont [pas une suffisante

protection. Et de même les vêtements sont généralement

hors de service. C'est avissi, peut-être, parce que les hommes
de la classe, qui devraient être renvoyés depuis longtemps

déjà, sont maintenus, au moins jusqu'à l'arrivée des renforts,

et qu'on estime dès lors inutile le renouvellement des effets.

Il faut bien se tenir en garde. Chaque jour de nouvelles

bandes de pirates qui, sans doute, précèdent les Chinois,

viennent attaquer, jusque sous nos canons, quelques villages

tonkinois, qui sont incendiés, pillés, et dont les femmes

sont enlevées, sans qu'il nous soit possible d'intervenir utile-

ment. Tout le pays, un moment apaisé, est ainsi infesté à

nouveau par des bandes qui, presque certainement, sont

clandestinement protégées par les mandarins.

Des dispositions doivent être prises même en vue d'une

attaque possible d'Hanoï, les commandants ont reçu des

ordres précis en vue d'une reconnaissance exacte du terrain

et des emplacements que doit occuper chaque détachement

en cas d'alerte. Le blockhaus de la rive gauche, qui commande

la route de Bac-Ninh et les bâtiments de la douane, est tout

particulièrement occupé.

Dès aujourd'hui même, une petite colonne, formée dodeu>L

compagnies du 111'^ et du 23% de deux compagnies d'infan-

17
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teric de marine cl d'une section d'arlillerie, sous les ordres

du lieulenant-colonel de Maussion, reçoit l'ordre d'occuper

My-Luong, où des pirates en grand nombre sont, parait-il,

fortement retranchés.

Le général Brière de l'Isle, en donnant l'ordre de marche,

rappelle et prescrit les précautions à prendre pour éviter les

maladies. " Les marches, dit-il, doivent être commencées des

quatre heures du matin et, sauf événement, suspendues au

plus tard à neuf heures. Des précautions sévèrement main-

tenues seront j)rises pour éviter les coups de chaleur et les

diarrhées, etc., etc. » Le médecin-major Raynaud accompagne

la colonne.

On devine, dans cet ordre, la sollicitude du chef qui a com-

battu sous toutes les latitudes, et qui sait d'e.vpérience que

les maladies sont, pour la troupe, plus désastreuses que le

feu, même le plus meurtrier.

15 septembre. — Le général de Négrier, rentré à Hanoï

depuis le départ du général Millot, et frappé des nombreuses

causes d'insalubrité de la citadelle, me charge de lui donner

des indications générales suffisantes |)our le diriger dans

l'exécution des travaux d'assainissement qu'il veut entre-

prendre. L'accueil qu'il me fait dès notre première rencontre

est une large compensation des misères de l'ancien régime.

Et de même le général Brière de l'Isle, dont la manière d'être

vis-à-vis de tous est un contraste complet de celle de son

prédécesseur. Autant, en effet, le général Millot se tenait à

l'écart, à peu près invisible, autant le général Brière de l'Isle

désire pouvoir s'entretenir directement avec tous sesofHciers.

11 les invite à le venir voir souvent, les reçoit tour à tour à

dîner, et s'entretient familièrement de tous les besoins du

service. C'est auisi que, ce soir même, j'ai de nouveau l'hon-

neur de dîner avec lui, accompagné de plusieurs camarades,

j)armi lesquels, notamment, le lieutenant-colonel Chapuisdu
111°, les commandants Chapotin et Nortier de l'artillerie, et

Dupommicr, du génie. Chacun dit ses besoins et reçoit aussi

complète satisfaction qu'il est possible. Puis, la conversation
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roule sur les divers incidents de la campagne, sur les habi-

tudes et sur les attributions légales des mandarins, qui, très

généralement, exploitent le pays sous prétexte de le gouver-

ner. On parle longuement aussi du rôle des missionnaires,

dont le général proclame très haut les immenses services. Kt

la soirée se termine dans une réconfortante confiance au len-

demain.

H) septembre. — Les matinées, pendant quelques heures,

deviennent supportables. Et dès l'auhe, les clairons et trom-

pettes sonnent joyeusement la diane. De suite, les hommes
se rendent à l'exercice, de courte durée du reste, et coupé

de plusieurs pauses, dans le but seulement d'entretenir une

certaine activité.

De notre côté, nous en profitons pour parcourir les environs,

toujours par groupes de quatre ou cinq au moins, car il n'est

pas prudent, dit-on, de s'écarter isolé de la citadelle

Nous voici, ce matin, en selle sur nos petits chevaux anna-

mites, parcourant à nouveau, mes camarades Baudot, Achard,

Manget, le colonel Letellier, le capitaine de Saxe et moi, la

belle côte ouest du grand lac, avec l'intention d'une visite

des fabriques de papier de Ké-Buoï et des principales indus-

tries du pays.

Voici d'abord, à l'angle sud-ouest, vers le grand lac, les

ruinés, bien insignifiantes du reste, de l'ancienne forteresse

des Lé, très antérieure à la citadelle actuelle, commencée en

1804 seulement, nous dit-on. Puis, tout près de là, à côté d'un

emplacement choisi pour le nouveau cimetière, la triste

pagode du grand Bouddha, que les bonzes, dans l'espé-

rance sans doute d'une bonne obole, nous disent être la

statue d'un fier guerrier tonkinois, dont elle porte du reste

les attributs symboliques. Puis l'étroite route, bordée de

superbes hibiscus aux teintes éclatantes, semée d'arbres qui

font, au-dessus de nos têtes, un véritable dôme de verdure,

se poursuit longuement sur les bords du lac, dont, à l'abri

du soleil, nous pouvons admirer le scintillant pailleté d'or,

les îles aux riches pagodes et les très nombreux oiseaux
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aquatiques, qui paraissent s'y être donné rendez-vous pour de

joyeux ébats. Et, très entraînés dans notre course, nous voici

bientôt à l'entrée du village de Ké-Buoï, devant une superbe

porte en briques, flanquée de deux colonnes à beaux lanter-

neaux, où nous attendent les notables de l'endroit. C'est jour

de marché, paraît-il. De fait, les vastes hangars couverts de

tuiles qui sont disposés à droite et à gauche de la porte sont

remplis de petites tables garnies de Heurs, de légumes et de

fruits, devant lesquelles sont accroupis de nombreux vendeurs

ou acheteurs en haillons. Le huong-than et le huong-hao,

deux respectables vieillards qui sont, à des titres diiïcrents,

les notables de l'endroit, nous en font les honneurs. Ils sont

accompagnés de leurs serviteurs, les truongs, chargés,

paraît-il, d'écarter les importuns. Et voici que le huong-xa,

le maire, nous dit notre interprète, vient à son tour nous

saluer, suivi de plusieurs bovs porteurs de plateaux de fleurs

et do fruits. Le huong-xa est relativement jeune ; il est, nous

dit-on, responsable, vis-à-vis des mandarins, de la percep-

tion régulière des impôts, et c'est seulement alors qu'il

aura dignement, pendant plusieurs années consécutives,

rempli sa difficile mission, qu'il pourra être élevé à la dignité

de huong-than.

Tous, ainsi qu'ils l'ont fait déjà pour d'autres officiers,

nous offrent gracieusement de nous accompagner dans notre

visite des fabriques, qu'il faut découvrir, à un kilomètre envi-

ron du village, absolument cachées sous les beaux arbres des

bords du lac.

J'ai eu l'occasion, déjà, de parcourir hâtivement ces

fabriques, et de me rendre compte des très primitifs procédés

employés pour ol)tenir diverses espèces de papier qui, s'ils

n'ont pas la blancheur de nos produits, ontdu moins une soli-

dité ligneuse fort remarquable. C'est que sans doute, les indi-

gènes, dans la fabrication, n'utilisent pas les chiffons et

menus débris journellement employés par nous, mais bien

seulement les macérations de bambou et de caygio prove-

nant, paraît-il, des forêts du haut Tonkin. La pâte, après un
long battage, macère dans une décoction gommeuse d'un
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autre arbrisseau, le gonier, dont les fruits et racines jouissent

aussi, parait-il, de propriétés antidévreuses très appréciées.

Puis elle est recueillie par d'habiles ouvrières, sur des claies

de bambou, où elle forme la feuille qu'il suffit d'égouller

sous la presse et d'assécher sur des briques maintenues ù une

température élevée, pour obtenir le papier ordinaire ou par-

cheminé, toujours très résistant, dont chacun de nous a fait

sa petite provision, convenablement rétribuée.

Le retour se fait plus longuement, par la rive nord du

grand lac, laquelle, à cause sans doute de la chaleur, deve-

nue accablante, nous paraît beaucoup moins abritée et plus

difficile. Ce qui, du reste, ne saurait diminuer le plaisir que

nous avons à nous rencontrer, entre camarades, j)Our les quo-

tidiennes promenades de chaque matin. C'est ainsi seule-

ment qu'il nous est permis d'avoir au moins une idée des

autres industries du Tonkin, toutes aussi primitives, nous

parait-il, que celle du papier.

Les Tonkinois, cependant, travaillent bien le cuivre, le

bronze, l'or et l'argent; ils ont, de même, acquis une réelle

habileté dans les incrustations de nacre, dans les broderies

de soie, et dans la fabrication des poteries. Mais, très généra-

lement, ils manquent d'initiative personnelle et ne sont que

de patients copistes. Les modèles se répètent à peu près

identiques, perdant ainsi toute valeur artistique. C'est ainsi

qu'ils reproduisent toujours les mêmes sujets dans les tracés,

au burin, du bois de trac, sur lequel ils appliquent ensuite,

très finement découpées, les lamelles de nacre aux reflets si

variés qui font la véritable beauté de leur travail. Ce travail,

du reste, paraît-il, récemment introduit chez eux, nécessite

une patience à toute épreuve. Aussi les récentes exécutions,

en raison des nombreux achats, sont beaucoup trop rapides,

et n'ont plus du tout la beauté artistique des anciennes.

De même, la bijouterie, très primitive, ne produit guère

que quelques colliers ou bracelets massifs, des boucles

d'oreilles ou des boîtes à bétel sans valeur. Le procédé est,

du reste, très sommaire : un réchaud à charbon de bois, un

creuset de pierre, un soufflet formé d'un ou deux cylindres
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de bambou dans lesquels se meut un piston manœuvré par

un bov, une lime et un marteau; c'est tout ce qu'il faut.

Quelques potiers fabriquent, en terre argileuse insuffisam-

ment cuite, des statuettes et même des statues qui ne

manquent pas d'originalité. On trouve parfois aussi, en outre

des divers ustensiles de ménage, quelques faïences vernis-

sées, dont j'ai pu, sous forme de tasses à café moulées en ma
présence, me procurer un bel échantillon.

Il y a dans Hanoï toute une rue, dite du reste des Bro-

deurs, qui est à peu près exclusivement occupée par des ate-

liers de broderies de soie, en relief ou en simple applica-

tion sur drap, qui garnissent les vêtements de cérémonie

des femmes, des bonzes et mandarins. Généralement les

magnaneries sont isolées des centres habités ; les vers à soie

sont élevés et très soigneusement nourris dans des paniers

de bambous disposés par étages, dans de vastes pièces fer-

mées, autant que possible à Tabri de la lumière, de l'humi-

dité, des insectes et du bruit. La filature des cocons est confiée

à des jeunes filles qui les ouvrent dans l'eau chaude, et qui

remettent l'e.xtrémité du fil à de jeunes boys chargés de

l'enroulement sur les dévidoirs. La soie ainsi obtenue est de

couleur jaune, d'assez bonne qualité, paraît-il.

Enfin, et parmi les autres industries qui fixent notre hâtive

attention, nous ne trouvons guère à remarquer que les fabri-

cants d'éventails en plumes de paon montées sur tiges de

bambous, les fabricants de nattes, parfois d'une remarquable

finesse, et les dessinateurs ou peintres, dont les productions,

à la colle ou à l'aquarelle, ne sont que fort médiocres copies,

sans perspective et sans valeur d'exécution, mais parfois très

originales.

Evidemment, il n"y a là que des éléments d'industrie,

mai» assurément susceptibles d'un grand développement

par le perfectionnement des méthodes. Les Tonkinois

sont patients, et sous leur chétive apparence ils ne man-
quent ni d'intelligence ni d'ardeur au travail. Sans doute

ils ne sont capables ni de notre énergie ni de la vigueur

des Chinois. Mais, quel que soit le temps, ils ignorent le



CIIAl'ITliK QUATIIIKMK 263

repos; ils sont soumis, icspcclueux, susceplihies même
d'attachement vis-à-vis de qui les emploie sans brusque-

rie. J^jt surtout, il leur suffit, pour être satisfaits, de ya-

};ner, chaque jour, les six à huit sous, j)rix moyen de

la mniu d'(x'uvre quotidienne, qui sont nécessaires à leurs

besoins.

Mais, il faut, pour cela, qu'ils soient mis à l'abri des exac-

tions dos mandarins annamites ou chinois. Sûrement alors,

ils appre'cieront les bienfaitsde la domination française. Nous

en sommes loin encore, car le pays, actuellement très divisé,

infesté de brijjands ou de pirates, menacé d'une invasion

chinoise, manque de confiance. Sans aucun doute, la France

n'abandonnera pas le Tonkin, mais la conquête sera, sûre-

ment, chèrement payée. Il ne faut pas s'illusionner, c'est, du

reste, l'avis des missionnaires et de quiconque a parcouru le

pays; c'est à Pékin seulement, et par répercussion à Hué,

que nous ol)tiendrons satisfaction. Et pour cela, des renforts

considérables sont nécessaires.

25 septembre. — Malgré son énergie, l'amiral Courbet ne

pourra guère tenir que quelques points du littoral; son action

ne saurait s'étendre au delà. Elle est dès lors insuffisante pour

obtenir la soumission de cet immense empire, bien plus puis-

sant par sa patiente inertie que par ses armées.

Et d'autre part, il paraît difficile, à moins d'urgence absolue,

de reprendre avant octobre les opérations de terre. Il faut

être alerte et jouir de la plénitude de la santé pour résister

aux fatigues, aux privations d'une campagne dans un pays

malsain et tout particulièrement dans la zone des montagnes,

réputée beaucoup plus insalubre encore que le delta, sans

doute parce qu'elle demeure à peu près inculte.

Les chaleurs sont encore insupportables ; à peine avons-nous

deux ou trois heures de repos relatif, au lever de l'aurore;

dès huit heures du malin on se trouve dans ce bain continu

de vapeurs dont il est impossible de se garantir. Et l'état

sanitaire est, sinon absolument mauvais, du moins plus que

médiocre.
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Du reste, et malgré les quelques renforts, quatre cents

légionnaires et six cents turcos qui viennent d'arriver à Haï-

Phong, nos effectifs d'action sont actuellement tout à fait

insuffisants. Il faut donc savoir attendre. Les Chinois nous en

donneront-ils le temps? ]Sous occupons les principaux centres

du delta, depuis Haï-Phong, Ninh-Binh, Sontav, Hong-Hoa,

même Tuyen-Quan et Thaï-Nguyen. Et cependant, les

pirates, les Pavillons noirs occupent les hauteurs de la

rivière Noire et de la rivière Claire, ils sont les maîtres dans

la province de Than-Hoa, au sud, comme ils le sont au delà

de Phu-Lang, vers le nord. Et nos effectifs sont à peine suf-

fisants pour garder les citadelles. Pour se déharrasscrde l'ac-

tion occulte du gouvernement de Hué, il faut, de l'avis géné-

ral, soumettre d'ahord le gouvernement de Pékin.

La responsahllllé d'une telle situation est bien lourde. Et

les hésitations de notre gouvernement paraissent bien longues.

Il faut agir, cependant, si nous voulons conserver le Tonkin,

et y trouver un jour, on est en droit de l'espérer, une fruc-

tueuse compensation aux sacrifices que s'impose la Patrie.

28 septembre. — J'ai dû, par ordre, me rendre à Haï-

Phong, pour visiter les postes de Phu-Ninh-Gian et duNui-Voï,

dit de la montagne des Éléj)hants, où paraissent s'être mon-

trés quelques cas de choléra, que je crois être plutôt des accès

de fièvre pernicieuse algide. J'ai pu constater, en effet, avec

un pouls misérable et d'une extrême fréquence, avec le

refroidissement manifeste des extrémités et la peau recou-

verte d'une sueur froide visqueuse, malgré la sensation de

chaleur qu'éprouve la main appliquée sur le ventre, une

anxiété des traits, de l'oppression, des vomissements, des dé-

jections alvines d'une extrême abondance, et une soif inextin-

guible qui rappellent le choléra asiatique. Souvent même les

malades ont accusé des crampes qui paraissent les avoir sur-

tout effrayés. Mais, généralement, l'évolution des divers

symptômes a été précédée d'un frisson; très habituellement,

le stade froid n'a pas duré plus de deux heures; le thermo-

mètre indiquant, en même temps, un relèvement sensible de



CHAPITRE QIATIUKMH 2«ir>

la température, et la transpiration de bon aloi remplaçant les

sueurs visqueuses. Et surtout le traitement classic[ue (notam-

ment les injections sous-cutanées de chlorhydro-sulfate de

quinine) a fjénéralement donné des résultats qui ne laissent

aucun doute. Parfois, cependant, rinterniission caractéris-

tique ne s'est pas montrée, et Taccès a pu éclater brusque-

ment, sans autres prodromes qu\ui malaise jjénéral, lié sou-

vent à un état jjaslrique.

Le poison paludéen est, du reste, si général, même dans

le delta, qu'on le doit soupçonner dans tous les cas de py-

re.\ie ; et que, sûrement, certains cas, qui se sont terminés

fatalement, eussent été heureusement justiciables d'un traite-

ment immédiat par la quinine, qu'aucun autre médicament

n'a pu, jusqu'à ce jour, utilement rem])lacer.

Faut-il, cependant, conseiller son usage à titre préven-

tif? La pratique est très discutable. Il faut tenir compte

de l'idiosyncrasie. Quelquefois, rarement à la vérité, le

remède ne peut être supporté, même à faibles doses, sans

donner lieu à des accidents gastriques fort pénibles, beau-

coup plus habituels, du reste, alors qu'on a voulu, à ce

titre, le remplacer par des préparations arsenicales. Il appa-

raît cependant à presque tous les médecins, tant de la

marine que de l'armée, qui ont observé dans les pays à poison

paludéen, que la fièvre, alors qu'elle éclate, est moins grave

chez les sujets qui, depuis un certain temps, ont fait, à titre

préventif, un usage quotidien du sulfate de quinine. Et sûre-

ment, il faut combattre la crainte, assez fréquente, chez les

personnes dont l'expérience est limitée, du mal imaginaire

qu'il peut faire. C'est souvent empêcher le bien immense

qu'il réalise sûrement. Il est plus important de prévenir

la maladie que d'avoir à la guérir. C'est double économie

d'hommes et d'argent. Et c'est ma conclusion au rapport que

m'a demandé, à ce sujet, le général Brière de Tlsle. La qui-

nine, le calomel et l'ipéca, l'opium et le thé, les afîusions

froides et le salacco, telles sont les ressources indispensables

à quiconque veut pouvoir parcourir le Tonkin à l'abri de sa

nocive action sur l'organisme.
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29 septembre. — J'ai pu, pendant les quatre jours que je

viens de passer chez Mme de Custine à Haï-Phong, y rencon-

trer les opinions les plus diverses. Mon ami M. Ranchot, dont

réncrgic combatlive ne diminue pas l'habileté diplomatique,

et le lieutenant-colonel Dugenne, appelé à rentrer en France

pour y expliquer son affaire de Bac-Lé, y sont en très vive et

très sympathique discussion.

« Je peux communiquer au colonel, dit Ranchot, des lettres

qui me paraissent ne laisser aucun doute, sinon sur la mau-

vaise foi absolue des Chinois de Bac-Lé, du moins sur la

connaissance certaine qu'ils avaient du traité de paix.

Elles lui seront utiles, car il sera sûrement obligé de se

défendre à Paris. " Puis il remet au colonel Dugenne les

lettres authentiques, dont il m'est permis de prendre la

traduction suivante :

I

Lettre de Vé-Kûng-Nqài-Dàc-Binh nommé dô au nommé

Bui-Diic-MY du l'illage de Phaong-Dinh.

« Le mois passé, je vous ai parlé de mon départ pour la

Province de Lang-Son, en vous promettant de vous envoyer

les nouvelles. J'y suis maintenant, mes hommes sont campés

et l)ien portants; je me suis présenté aux mandarins provin-

cials de Lang-Son, en expliquant ce que j'avais à dire. Ils

m'ont très bien reçu. Et voici ce que ces mandarins m'ont

dit : que la Chine rassemble tous ses soldats, et dans un on

deux mois d'ici, ils viendront combattre les Français. Je suis

le mieux considéré des mandarins de Lang-Son; ils ont fixé

ma demeure, et je crois, pour sûr, que je deviendrai quelque

chose. Voilà mes nouvelles, et soyez sincère de ce que je

vous ai dit dans le passé, et ne vous découragez pas. Enfin je

vais revenir dans une dizaine de jours, et je vous raconterai

cela en détail.

<i Le 15 du cinquième mois de l'année Kûn phuioc (8 juin

1884). )) Signé : Do.
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II

Il Le mois passé, je me suis rendu ù la province de Lanfj-Son

avec mes autorités supérieures, où moi et mes hommes sont

très bien partout. Lanj^-Son est un pays privé d'aliments,

c'est pour([uoi j'envoie aujourd'hui ma concul)ine faire des

provisions pour trois portées d hommes (ha (janh) de poissons

salés et de la saumure de poissons (muôc man), que celle-ci

les prendra après qu'elle aura visité sa maison (8 juin ISS'i). »

m
Le N' Dô' Tricli, do' hinh du Vé Ki'en Ngai, écrit au

Phé'lanh Binh, du village de Vu Bon, canton de Vu Nàng.

« Je vous écris cette lettre pour vous informer qu'à mon

arrivée à Lang-Son, je n'ai pas manqué de faire part au man-

darin Tang-Tiiong de tous vos mérites, et de votre réputation,

dont ce haut fonctionnaire a été très satisfait. Je me suis pré-

senté devant les autorités de Lang-Son, qui m'ont reçu avec

bonté, et m'ont nommé au grade de mandarin. Je vous fais

connaître que je suis très content et très heureux de cette

nomination; je n'ai qu'à me flatter de la nouvelle position

dans laquelle je me trouve actuellement. Je serais heureux

d'offrir aux autorités de la province quelques petits présents

que je n'ai pas en ce moment; je vous prie de vouloir bien

m'envoyer, par le porteur de la présente, une livre de thé de

Lien tâm, et trois livres de thé de Long, dont je vous serais

très reconnaissant (8 juin 1884). » Signe : Do DiNH Tiugh.

IV

Le iV' do' dinh Trich, dà' hinhs {chef d'un bataillon)

Vé Kien Ngai à Long-Son, écrit à ses parents.

« Je vous écris cette lettre pour vous donner de mes nou-

velles. Avant un mois, je vous ai fait connaître que j'étais au
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service du mandarin Tan Tuong Quân Vu, à Lang-Son, où je

suis actuellement. Je vous fais savoir que je me porte bien,

ainsi que les gens qui m'accompagnent. Par cette lettre, je

vous souhaite une bonne santé, que vous puissiez vivre de

longues années
;
quant à moi, je n'ai qu'à travailler à la gloire.

Je compte me rendre auprès de vous pour vous voir à la fin

du mois; en attendant je vous prie d'informer tous les dôi,

lai et miliciens qui ont servi sous mes ordres de se retirer

chacun dans sa famille, pour travailler à vivre. A mon arrivée

auprès de vous, je vous en parlerai, nous causerons ensemble

tout ce que je pense. Vous ferez part également à ma famille,

frères, sœurs, oncles, tantes, etc., de mes bonnes nouvelles.

Le 15 du cinquième mois de Tannée Kiënphuôc (8 juin 188-4)."

Signé : Do DiNH Trich.

Les lettres dont vous avez la traduction, ajoute M. Man-

chot, ont été saisies le 15 juin 1884, sur un individu qui

paraissait venir de Lang-Son par le col de Déo-Quan et la

route de Chu à Haï-Zuong. Elles ont été remises au Résident

et, par lui, immédiatement communiquées à l'état-major du

général en chef. Leur auteur est un officier supérieur sûre-

ment envoyé en mission par le gouvernement annamite. Et

vous pouvez légitimement induire de ce qu'il écrit que, le

8 juin dernier, c'est-à-dire un mois après la signature du

traité de Tien-Sin, par lequel la Chine s'engageait à faire

immédiatement évacuer par ses troupes tout le Tonkin, y

compris Lao-Kaï et Lang-Son, les mandarins de Lang-Son la

déclaraient en train de rassemblerions ses soldats pour, dans

un délai d'un à deux mois, venir combattre les Français.

Il n'y a pas de doute possible, c'est à Pékin, seulement à

Pékin que s'obtiendra la solution. Sans doute, nos troupes

pourront occuper Lang-Son, Cao-Bang, Lao-Kaï; mais cette

occupation, très disputée, demeurera sans résultat pratique

définitif autant que nous n'aurons pas imposé notre volonté

à Pékin, et par conséquent à Mué. A Lang-Son comme à Lao-

Caï, nos soldats, toujours sur le qui-vive, seront surmenés

de fatigues, décimés par les fièvres et constamment harcelés,

aussi longtemps que la Chine n'aura pas reconnu sa com-
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j)lète impuissance. Actuellement, pour tenir Lany-Son, il fau-

drait occuper également Canton et le Quang-8i. l^a route de

Phu-Lang-Tuong à Bac-Lé paraît, maintenant, très fortement

gardée: celle par Chu et la ligne des montagnes, très diffi-

cile, est également gardée : celle de Quang-Ycm etAng-Chau,

est peut-être la plus courte, mais elle est peu connue; enfin,

en suivant le littoral par Son-Binh, on rencontrerait presque

certainement, vers Tien-An, les forts contingents qui, géné-

ralement, quand ils viennent envahir le Tonkin, se concen-

trent vers Mong-Gaï, et arrivent à Tien-Ar par Ha-Koï.

Quanta Lao-Kaï, quiestjSurTextréme frontière du Yininam,

le repaire des Pavillons noirs de Lu-Vinh-Phuoc, il y a moins

encore à espérer son occupation avant la complète pacifica-

tion du Tonkin, c'est-à-dire avant la soumission de la Chine.

Il Sans aucun doute, nous dit le capitaine Georges, qui fut le

compagnon de Dupuis dans son exploration du fleuve Rouge,

Lao-Kaï deviendra un centre important d'échange avec le

Yunam. Lu-Vinh-Phuoc a trouvé dans la douane qu'il a éta-

blie de très grandes ressources. Mais la voie fluviale, seule

pratique, nous est actuellement interdite. La navigation du

fleuve Rouge, au delà des Rapides, vers Hong-Hoa, n'est

encore possible qu'à l'époque de la baisse des eaux, vers le

mois de novembre. Alors seulement les barres (1) deviennent

visibles et peuvent être évitées, les courants étant également

bien- moins puissants. Encore n'est-il possible de les franchir

qu'avec des jonques spécialement aménagées à cet effet. Ce

sont de longues et étroites pirogues en rotin, enduites d'un

mélange siccatif imperméable, et garnies, à l'avant, d'épais

faisceaux de bambous, destinés, pendant la descente du

fleuve, à amortir les chocs contre les rochers. Ces pirogues

peuvent à peine porter 6 à S tonnes de marchandises, et 15 à

20 hommes. Les Chinois Pavillons noirs en avaient, parait-il,

réuni un très grand nombre à Hong-Hoa, au confluent du

la rivière Noire et du fleuve Rouge. Et c'est grâce à elles qu'ils

purent se mettre à l'abri, la route de terre n'étant plus, alors,

(1) Sables et caill(Mix accumulés.
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qu'un étroit sentier, constamment coupé de redoutables tor-

rents, dont l'eau, d'autre part, est réputée dangereuse, en

raison, dit-on, de l'abondance des sels de cuivre ou autres

qu'elle contient.

Lao-Kaï n'est du reste, paraît-il, qu'un marécage pestilen-

tiel, où les Chinois eux-mêmes sont incapables de résister

longtemps. Tous, en effet, pendant la mauvaise saison, se

retirent à Mang-Hao dans le Yunnam; et seule une garnison

demeure dans la citadelle. De toute nécessité, cependant,

disent MM. Georges et Rossigneux, qui fut notre premier

résident à Sonlay, il faudra fortement tenir Lao-Kaï, non pas

seulement en raison de sa situation frontière du Yunnam sur

le fleuve Rouge, mais encore à cause de la grande richesse

des mines d'or et de cuivre disséminées, paraît-il, dans la

région. Mais, au dire de certains voyageurs, toute cette

région est essentiellement malsaine. Tout récemment encore,

trois explorateurs ont, paraît-il, tenté de la pénétrer. Deux

sont morts, enlevés par des manifestations fébriles à accès

de folie furieuse. Le troisième, M. Villeroi d'Augis aurait

seul échappé, mais non sans éprouver lui-même des acci-

dents qu'il prétend, en outre de la fièvre, rappeler ceux de

l'intoxication mercurielle. M. Villeroi d'Augis serait actuelle-

ment encore, paraît-il, en traitement à Tuven-Quan. On dit

aussi qu'avec la soumission de la Chine nos relations

deviendront rapidement faciles et prospères dans le Yunnam,

parce que la population y subit difficilement le joug de la

Chine, et ne demande qu'à s'en débarrasser. Enfin, c'est

en cette région de hautes montagnes qu'il nous sera facile de

recruter de bons soldats qui, bien encadrés, pourront, en

toute sécurité, être opposés tant aux Chinois qu'aux Anna-

mites et devenir, au Tonkin, ce que sont en Algérie nos

tirailleurs africains.

Il est d'ailleurs certain que les Chinois, depuis les événe-

ments de Bac-Lé, sont très surexcités. A Hong-Kong même,
il est impossible aux négociants français de trouver des char-

geurs; les Chinois de Canton, qui seuls sont, paraît-il, autori-

sés à commercer avec les Euro})éens, ont reçu l'ordre de sus-
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pondre toutes relations avec les Français. J".t les mandarins

menacent sévèrement quiconque cherche à nous assister (l).

Bien phis, le vice-roi du Quang-Tong a, dit-on, renouvelé, sui-

vant un tarif proportionnel, la mise à prix de notre tète,

engageant nos employés et hoys actuels à se montrer préve-

nants et dociles, mais à saisir aussi toutes les occasions de se

dél)arrasser de nous, soit même par le poison.

IjC Père Grandpierre, ce missionnaire qui dès les premiers

jours de mars a, dit-on, donné à Tétat-major général des ren-

seignements précis sur la marche des armées chinoises, et

dont la chrétienté occupe les environs de Tien-Yen, sur leur

passage, s'y trouve très menacé; il est ohligé de quitter le

pays, emmenant avec lui tous ses catéchistes. Le J( guordy

avec un détachement d'infanterie de marine, vient d'être mis

à sa disposition pour les protéger et les conduire dans l'une

des îles de la haie d'Along, où du reste, et tout en vivant de

la pèche, ainsi qu'ils en ont l'hahitude, ils pourront nous

assister dans la chasse aux pirates qui infestent encore la

région.

Et de son côté, M. Roques, l'armateur l)ien connu de Sai-

gon, Haï-Phong et Hong-Kong, s'est trouvé dans l'obligation,

pour pouvoir continuer son commerce, de naviguer sous

pavillon anglais.

Telles sont, rapidement résumées, les conversations et les

impressions que j'ai pu saisir pendant mon séjour à Haï-

Phong, dans mes relations avec les habitués de l'hôtel de

Custine. Elles sont assurément une indication que la guerre,

loin d'être terminée, ainsi que le supposait le général Mil-

lot, paraît seulement commencer.

30 septembre. — Voici, de fait, que je reçois l'ordre de

rentrer immédiatement. De nouvelles opérations sont immi-

nentes. Et le petit vapeur Ville-de-Hanoi\ de la compagnie

(1) Ils rappellent, à ce sujet, que le crime de trahison est puni sur toute

la famille (le l'accuse, tant en ascendants qu'en descendants, et jusqu'à un

degré fort élevé. I.a fiancée même d'un jeune îiomme qui se serait rendu cou-

pable de ce crime serait mise à mort en même temps que lui.
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Roques, m'offre l'hospitalité en compa^jnic de son proprié-

taire, d'un compagnon de Dupuis, le capilaine lîoze, et de

quelques officiers rappelés comme moi.

<i L'héroïque Jean Dupuis, nous raconte le capilaine Roze

en nous rappelant son admirable lutte, ne fut que le con-

tinuateur des efforts tentés dès 1866, par le lieutenant de

vaisseau Francis Garnier, sous la direction du capilaine de

frégate Doudart de Lagrée, victime de son dévouement patrio-

tique.

a La mission, on se le rappelle, remontant le Mé-Kong, avait

pu pénétrer le Yunnam et y reconnaître le fleuve Ronge, que

Garnier, aussi audacieux qu'énergique, descendit en canot

depuis Lao-Caï jusqu'à Hanoï et Haï-Phong, décidant ainsi

la priorité de la France dans l'occupation du Tonkin. l*eu

après, Dupuis, profitant d'une révolte, offrit à la Chine de lui

faire parvenirdes armes par la voie du fleuve Rouge. Et ce fut

notre première étape vers la conquête. Quel pavs, en vérité,

peut se glorifier de tels hommes. Jean Dupuis, cet audacieux

aventurier, méconnu d'abord et s'imposant ensuite tant par

sa hardiesse que par les services rendus; l'héroïque Francis

Garnier s'emparant avec cent hommes, en 187;i, de l'immense

citadelle de Hanoï défendue par 6,000 Annamites et de noni-

breu.v éléphants de guerre ; le commandant de Trentinian,

le sous-lieutenant Hautefeuille enlevant successivement les

places fortes du delta, et s'imposant par leur modération

autant que par leur courage, pour être ensuite désavoués par

un administratif quelconque, le sieur Philastre, s'aplalissant

devant la Cour de Hué. De tels hommes ne sont-ils pas la

plus légitime des espérances de la Patrie?

Et les Anglais, non plus que les Allemands, sont-ils capables

d'en produire de pareils? « Sans doute, ajoute le capitaine

Roze, la navigation du fleuve Rouge est, actuellement encore,

à peu près impraticable dans sa partie haute. Mais le fleuve

est assurément la voie la plus courte de pénétration en Chine,

et des travau.K bien conduits auront raison des obstacles. Les

dél)ouchés ainsi établis, la France sera la première à béné-

ficier du commerce avec la Chine ; car la route de terre, par
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Pa-Koï sur le lilLorul, Lan{j-Son et Cao-Ban^ vers la frontlcrc

nord, qu'a signalée le Père Grandpierre, est, non seulement

plus longue, mais encore impraticable aux grands trafics. »

Et causant ainsi du passé, du présent et de l'avenir, le

voyage, après la traversée du canal des IJamhous, n'est plus

qu'une fort instructive promenade à travers un pays d'une

incontestable richesse.

« Voyez, me dit M. Roques : les indigènes commencent
leur deuxième récolte de riz. Dans le delta, partout où il jxMt

être facilement inondé, il y a deux récolles au moins. Seuls

les terrains montagneux ou mal irrigués ne fontqu'unc récolte;

et le riz y est de moins bonne qualité. Beaucoup de rizières

abandonnées sont devenues des marais pestilentiels. Elles

reviendront très productives dès qu'on aura pu rétablir les

canaux d'arrosement actuellement envahis par la brousse. Il

faut, pour cela, la paix dans le pays. L'époque des semailles

varie quelque peu, suivant la région; mais, généralement, suit

de quelques jours seulement l'époque des récoltes. »

!•" octobre. — Et voici que nous débarquons devant la con-

cession, où le général en chef m'invite à prendre des dispo-

sitions pour l'organisation du service de santé d'une colonne.

Les Chinois, me dit-il, deviennent menaçants, il est temps de

les arrêter.

Assistés des Pavillons noirs de Lu-Vin-Phuoc, ils ont en

effet envahi tout le nord du Tonkin. Ils occupent Lang-Kep

que nous avons abandonné, s'avancent jusqu'à Phu-Lang-

Tuong et menacent Bac-Ninh. D'autre part, ils tiennent

la montagne entre la rivière Claire et le fleuve Rouge,

jusque vers Tuyen-Quan. La flottille doit presque chaque

jour engager quelque nouveau combat. Tout récemment, la

Massue, malgré ses hotchkiss et ses canons, a été entourée

de plus de trois mille Chinois. La lutte lui a coûté, en outre

de son commandant qui a été tué, dix morts et trente blessés,

parmi lesquels plusieurs soldats de l'infanterie de marine. Il

a fallu l'énergique intervention du Mousqueton et de la Cara-

bine pour la dégager.

18
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Aussi, et malgré la persistance des chaleurs, malgré linsuf-

fisance de nos effectifs qui attendent encore les renforts

annoncés, il faut, de toute nécessité, se porter en avant. Et le

général Brière de Tlsle, d'accord avec le général de Négrier,

a constitué à cet effet trois colonnes distinctes qui doivent

opérer séparément, mais à courte distance les unes des autres,

de manière à pouvoir, en toutes circonstances, se prêter un

mutuel appui,

La première, sous les ordres du lieutenant-colonel Donier,

s'est embarquée déjà pour toucher aux Sept Pagodes et remon-

ter le Loc-Nan jusqu'à Lam, avec Chu comme objectif.

Elle comprend un bataillon de la légion étrangère, deux

compagnies du li^"" (capitaines Cuvellier et Frayssinaud,)

une compagnie de tiradleurs tonkinois, et une section

d'artillerie de montagne.

La seconde, qui est la plus forte, est sous les ordres du

lieutenant-colonel D Elle comprend un bataillon du 111°

(lieutenant-colonel Ghappuis), un bataillon du 23' (comman-

dant Godard), deu.\ sections d'artillerie de montagne et une

batterie d'artillerie de marine (commandants de Douvres et

de Saxe et Rousset), et une section d'ambulance sous ma
direction. Elle a Lang-Kep pour objectif.

La troisième, sous les ordres du commandant de iMibielle,

avec le 3' bataillon de tirailleurs algériens, deux sections de

80 de montagne, un peloton de chasseurs et un bataillon de

tirailleurs tonkinois, a pour mission de parcourir la zone entre

les deux premières, de manière à pouvoir, au besoin, s'ad-'

joindre à celle qui serait plus particulièrement menacée.

L'ordre de départ m'arrive à deux heures après midi. J'ai à

peine eu le temps de grouper le modeste matériel mis à ma
disposition. Trois médecins, Baudot, Hocquard et moi, huit

infirmiers, quarante coolies, douze brancards, deux cantines

de chirurgie, une de pharmacie, une de matériel divers; en

raison de la difficulté des transports, cela doit suffire. L'es-

sentiel est d'avoir sous la main le strict indispensable, et

d'écarter tout objet encombrant, le transport étant d'autant

plus difficile qu'il doit se faire tout entier à dos d'homme. Il
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faut s'en contenter, tous les mulets étant indispensables pour

les canons et les lourdes (^harjjes.

fia colonne, réunie sur la herjje du lleuve, h hauteur de la

douane, ne (•onij)te ^jurre plus de \2(H) hommes. Klle

commence le passajje vers cinq heures un quart. Mais, en

raison de l'insuffiance des sampans, peut-cire des remorqueurs

employés à d'autres opérations, il n'est terminé qu'à dix

heures du soir. Le lieutenant-colonel D..., au lieu de faire

prendre les cantonnements au fur et à mesure des passages,

fait attendre, l'arme au pied, que le groupement soit terminé.

Il n'y a pas cependant d'inquiétude à avoir, car le village de

Gia-Lang, où nous devons passer la nuit, est sous la protection

immédiate d'un blockaus bien armé, et depuis longtemps

occupe par une petite garnison qui garantit la sécurité du

voisinage. Du fait de cet inutile stationnement, les cantonne-

ments ne sont pas occupés avant une heure du matin. Et

cependant, il faudra se remettre en route, sac au dos, dès la

pointe du jour. Le repos nécessaire sera de courte durée.

4 octobre. — En marche des cinq heures, assez régulière-

ment jusqu'au canal des Rapides, que la colonne franchit sur

des sampans. Mais à ce moment, alors qu'elle est tout en-

tière réunie sur la rive gauche, survient un orage sans pluie,

malgré de formidables coups de tonnerre, et l'atmosphère est

véritablement étouffante. Il est neuf heures du matin. Il serait

prudent de s'abriter, au moins pendant quelques heures;

nous le pourrions d'autant plus facilement que la colonne

arrive à hauteur du gros village de Quien-Quam. Déjà plu-

sieurs soldats sont tombés épuisés, frappés de redoutables

coups de chaleur. Vainement je le fais observer au lieutenant-

colonel. Il ne veut rien entendre; et la marche se poursuit

semée de malheureu.x; qui réclament une rapide assistance.

Les trois manifestations classiques du coup de chaleur, con-

gestion, syncope ou asphyxie, s'observent suivant que les

sujets sont sanguins, lymphatiques ou nerveux, suivant sur-

tout l'état plus ou moins avancé delà digestion. Et suivant le

symptôme, il faut recourir aux affusions froides, à la respi-
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ration artificielle, aux frictions, parfois même à la saignée, et

surtout à l'ingestion de quelques gouttes d'éther qui tou-

jours m'a paru fort utile.

Enfin, vers onze heures la colonne arrive au village de

Phu-To-Son. La chaleur est accablante, et le tiers, au moins,

de l'effectif est dorénavant incapable de suivre. Le colo-

nel se décide à la halte. L'ambulance a dû recueillir déjà

trente-sept malades, parmi lesquels douze, très gravement

atteints, occupent, difficilement portés par les coolies, tous

les brancards dont je dispose. Les autres, dél)arrassés de

leurs socs et de leurs armes, abrités sous des feuilles de

lotus, suivent, péniblement soutenus par les camarades.

Hâtivement, et dès l'arrivée au village, tous sont couchés

à l'abri. Cependant, et malgré les soins les plus énergiques,

un jeune télégraphiste, ramassé sans connaissance sur le

revers d'un fossé, où sans doute il n'avait pas été aperçu,

succombe; et voici qu'un officier est lui-même sévèrement

menacé.

La responsabilité qui m'incombe me paraît d'autant plus

lourde que le lieutenant-colonel D..., dès son arrivée au vil-

lage, s'est enfermé dans une pagode et a donné, à la sentinelle

qui la garde, l'ordre formel de ne le déranger pour aucun motif.

J'arrive cependant, alors qu'il a fait une longue sieste, à lui

faire connaître la situation, et j'obtiens que la marche ne sera

pas reprise avant quatre heures du soir.

Tous les brancards sont occupés, car il serait imprudent

de laisser des malades en arrière; il faut donc de temps à

autre remplacer un malade par un autre. Cela demande

beaucoup de temps, et la marche se fait bien lentement.

Cependant, et grâce à la fraîcheur du soir, la colonne arrive

sans entraves à Dap-Cau. Mais il est deux heures du matin;

les hommes n'ont rien mangé; et, du fait de l'incurie du

commandement, les cantonnements eux-mêmes n'ont pas

été prévus. Pour comble, plusieurs doivent revenir à Bac-

Ninh, tant pour y recevoir des vivres que des couvertures et

des souliers, dont la distribution a été, paraît-il, oubliée au

départ de Hanoï. Et la nuit se passe ainsi sans auciui repos.
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5 octobre. — Aussi, quand il faut, ce matin à six luniics,

se remettre en route, on a {i;rancl'|)elne à réunir les hommes.
La colonne est renforcée de deux compagnies du 143% avec le

capitaine Barbier, d'un détachement du génie, d'une section

de télégraphistes, avec le lieutenant Bailly, et d'un peloton de

chasseurs à cheval. Heureusement, il s'agit seulement de

traverser le Song-Gau, et j'ai pu laissera Dap-Cau les malades

absolument incapables de suivre. Mais, et malgré la dure

leçon de la veille, le lieutenant-colonel D... renouvelle les

mêmes errements. Au fur et à mesure qu'elles ont franchi le

fleuve, les sections attendent l'arme au pied. Et quand enfin

l'opération est terminée, vers dix heures du matin, la chaleur

est aussi accablante que la veille. Tout de suite surviennent

de nouveaux accidents qui m'obligent à une rapide évacuation

sur Dap-Cau. Continuer la route dans ces conditions serait

aller au-devant d'un désastre. Je signale vivement le danger.

Et j'obtiens que la marche ne sera pas reprise avant quatre

heures du soir, la colonne pouvant, pendant les heures

chaudes, s'abriter au village de Nan-Gamh.

Malgré cette précaution, dès la remise en route, plusieurs

s'arrêtent épuisés. Il faut les traîner, et de nouveau tous nos

brancards sont occupés, tant par les malades que par les sacs

et les armes, dont il faut débarrasser un grand nombre.

Quatre indigènes sont indispensables pour porter, pendant

un certain temps, un brancard chargé; et l'ambulance en

compte à peine une trentaine à sa disposition. La situation

devient critique. Tantôt en avant, tantôt à l'arrière-garde,

il faut régler la marche, soigner les malades, veiller surtout à

ce que personne ne demeure. Les Infirmiers ont assez à faire

à garder les coolies, toujours disposés à se débarrasser de

leur chargement pour gagner l'espace, et à soutenir les

efforts des malades qui, malgré la fatigue, veulent avancer

quand même. Ils sont eux-mêmes épuisés de fatigue. Nos

petits chevaux sont chargés de sacs, et souvent traînent

encore les plus fatigués. Il faut arriver, cependant, car, à

l'étape seulement, il sera possible d'organiser un convo»

d'évacuation.
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Enfin, à force de bon vouloir et d'efforts, chacun s'entr'ai-

dant, Tambulance arrive à Phu-Lang-Tuong, sur la rive

droite du Song-Thuong, que la colonne a franchi déjà en {)ar-

tie, pour venir cantonner au village de Phu-Lang-Gian, à

1,200 mètres environ du fleuve. Il est onze heures du soir.

Il n'y a pas à songer pouvoir traverser. Et je découvre, heu-

reusement, à l'entrée du village, un abri convenable, où je

puis grouper les indisponibles. Il faut aussi parquer et surveil-

ler étroitement nos coolies, toujours disposés à nous échap[)er.

C'est fait Et quand, après minuit, le général de Négrier se

présente inopinément à l'ambulance, il me trouve seul

debout. Personnel, malades et coolies dorment d'un profond

sommeil.

« Merci, me dit-il; je savais pouvoir compter sur vous. »

Et me serrant la main : « Reposez-vous, soyez prêt pour

demain; il y aura peut-être beaucoup à faire
;
je serai près de

vous. ))

6 octobre. — Sans doute en raison des fatigues de la veille,

la colonne, aujourd'hui, demeure à Phu-Lang-Gian, pendant

une partie de la journée. Et vers trois heures de l'après-midi

seulement, je reçois ordre d'avoir à organiser l'ambulance

pour le passage immédiat du fleuve. Le général a, du reste,

tout prévu, les sampans sont là, et le passage s'effectue rapi-

dement, sous ses yeux, sans le moindre accident. Les ordres

sont donnés avec la plus grande précision.

L'ennemi, paraît-il, occupe tout le pays devant nous, et

forme deux groupes reliés entre eux, depuis le Loc-Nam et

Chu, jusqu'à Lang-Kep et au delà.

Le colonel Donnier, appuyé par le commandant de

Mibielle, se porte vers le Loc-Nam.

Le général de Négrier et la colonne D... ont pour mis-

sion d'occuper Lang-Kep.

Et l'ordre est ainsi donné :

" On percevra aujourd'hui une journée de vivres de

réserve, de manière à être aligné jusqu'au 10 inclus. On
mangera la soupe à quatre heures. L'avant-garde se mettra
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en route à cinq heures, pour venir occuper la pagode Tho-

man. Elle se compose d'une compagnie de tirailleurs tonki-

nois, du 143% d'un détachement du génie, d'une hatterie

d'artillerie et d'une section d'amhulance, précédés d'un pelo-

ton de cavalerie, qui passera à cin(| heures au point initial, à

la sortie nord de l'hu-Lang-Tuong (rive gauche).

« Le gros de la colonne, avec le hataillon du 23% la halterie

d'artillerie de marine, le 111% l'arahulance et le train, pas-

sera au point initial à cinq heures vingt-cinq.

« L'arricre-garde, formée de deux compagnies du 111% se

mettra en route à cincj heures quarante.

(i La colonne cantonnera ce soir dans les villages qui

longent la route de Lang-Son, l'avant-garde à Phu-Xuyem, à

1,500 mètres en avant de la pagode Thoman.

« L'ennemi est très rapproché de Kep. Le cantonnement

sera couvert par des avant-postes soutenus par des piquets.

Les piquets ne rentreront que quand les cantonnements

seront établis, et que les troupes connaîtront leurs emplace-

ments de combat, en cas d'alerte.

" Le général se tient au point initial, à la sortie nord de

Phu-Lang-Tuong. Pour se rendre à ce point initial, en par-

tant de Phu-Lang-Gian, il faut prendre le chemin qui longe

le front nord-est du village. "

Tel est l'ordre ; il est ponctuellement e.^écuté. Une section

de l'ambulance, avec l'aide-major Hocquard, est formée pour

l'avant-garde. Et nous demeurons, le médecin-major Baudot

et moi, avec la section principale, immédiatement derrière

le lll'.

Infatigable, le général, après avoir ainsi réglé la marche

se porte rapidement en avant, escorté seulement de quelques

cavaliers. Et, vers huit heures du soir, sans le moindre à-coup,

la colonne vient cantonner dans le voisinage de la pagode

Thoman, à la jonction de la route mandarine et des sentiers

qui conduisaient vers le Loc-Man, par Bao-Loc. Elle est im-

médiatement avisée qu'un fort parti chinois occupe, vers l'est,

Bao-Loc et les contreforts du Loc-Man, paraissant donner

la main au groupement considérable qui, d'une part, occupe
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Lany-Kcp, cl d'autre part le Loc-Man et Chu. Il s'ajjitde s'en

débarrasser au plus tôt.

7 octobre. — A cet effet, et dès l'aurore, la colonne, précédée

à 1,500 mètres d'une forte avant-garde, se met en mouvement,

laissant à la pagode tout le convoi, sous la garde d'une partie

du 143' et d'une batterie d'artillerie de marine. Suivant la

tactique habituelle, on avance en file indienne sur les côtés,

pendant que la colonne centrale suit la route la moins étroite,

rien autre, du reste, qu'un sentier bourbeux, semé de fon-

drières, pour se développer très péniblement dans une plaine

de hautes herbes qui nous couvrent des pieds à la tète. Le

pays est abandonné. A peine de-ci de-là, quelques rizières et

cultures de patates. La chaleur est accablante. Et bien des

hommes v succomberaient sans doute, lorsque le feu, vive-

ment engagé, les oblige à surmonter toute fatigue. Il est di.v

heures du matin. Les Chinois, surpris, à Bao-Loc même, par

quelques obus, s'enfuient précipitamment, d'une part vers le

nord-ouest dans la direction de Kep, d'autre part vers Test et

le Loc-Man.

Il a suffi d'une énergique démonstration. La colonne, à la

grande joie de nos troupiers et coolies, qui peuvent v faire

bombance, se repose pendant quelques heures au village de

Bao-Loc, complètement évacué. Mais, et si réduits qu'aient

été les effectifs engagés, ils ont dû réaliser un effort considé-

rable. Et la section de l'ambulance, à l'avant-garde, a besoin

d'être rapidement assistée pour soigner et transporter vingt-

sept malades. L'ambulance tout entière se porte à son secours

et demeure temporairement, pendant que la colonne revient

vers la pagode Thoman, sous la protection de deux compa-

gnies du 111'. Pénil^lement, elle revient elle-même en

arrière, ramenant les malades, pour cantonner à mi-chemin,

vers neuf heures du soir, dans une misérable pagode, déjà

partiellement envahie par la troupe, et dont il faut arracher

les parois à coups de hache, pour obtenir au moins un peu

d'air respirable. A la hàle, sur le pouce, on mange un mor-

ceau, l'uis, avant installé nos malades, avant de pouvoir
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prendre un instant de repos, dont nous avons cependant grand

besoin, nous arrêtons, nies camarades et moi, nos dispositions

en vue du lendemain. «La journée sera cliaudc, demain, m'a

dit le général en me (piittant. L'ennemi est nombreux et

paraît vouloir résister. Préparez-vous en conséquence. "

8 octobre. — Et cependant il a fallu, dès le matin, faire

transporter encore jusqu'à la payodc Tlioman de nombreux

malades, absolument incapables de suivre. VA quand j'y

arrive moi-même, les ressources de rambulancc sont, en vue

d'une affaire sérieuse, absolument insuffisantes. Vainement

je cherche à combler les vides en groupant les brancardiers

régimentaires ne conservant que le fusil, et les porteurs des

brancards improvisés que j'ai pu faire confectionner la nuit,

à l'aide des toiles de tente.

Le commandant Godard, du 23% s'y oppose absolument,

et le général est obligé d'intervenir lui-même pour mettre

fin à la très vive discussion que nous avons ensemble à ce

sujet.

« L'ennemi, me dit-il, est en grand nombre en avant de

Lang-Kep. Tous les hommes sont indispensables pour faire

le coup de feu. Il faut assurer la victoire afin de pouvoir

ensuite s'occuper utilement des blessés. »

Force est bien de s'incliner. Et l'ambulance est réduite à

sept infirmiers, trente coolies et quinze brancards impro-

visés, alors que vers huit heures, lu colonne, précédée de

de deux cavaliers et de deux compagnies du 111% commence

le mouvement eu avant.

La chaleur est si pénible que, malgré leur énergique bon

vouloir, plusieurs hommes s'arrêtent épuisés de forces. Il

faut les grouper, les débarrasser du sac, et, quand même,

les mettre en état de défense. Voici, en effet, heureusement,

je n'hésite pas à le dire, que le feu s'engage très vivement.

Cela fait de la surexcitation nerveuse, on veut avancer quand

même. Et bientôt on se trouve en pleine action. Le 111%

avec le capitaine Planté, a reconnu le village de Lang-Mâ, et

s'est rapidement porté devant Lang-Kep, où il est reçu par
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une ^rcle de balles. Bien vite, je détache une petite section

qui, avec l'aidc-major Hocquart, se porte rapidement en

avant pour porter les premiers secours (l). Puis on allonge le

pas, et tout de suite le combat devient général, à très courte

distance. Mais l'élan est donné. F.t le village de Lang-Kep,

où les Chinois ont abandonné tout leur matériel, est immé-

diatement occupé. Mais ils tiennent encore toutes les hau-

teurs, et nous criblent de feux de salve. La colonne, sous le

feu, se développe régvdicrement à droite et à gauche. Pen-

dant que le capitaine de Saxe gagne à la course un petit

mamelon qui, sur la gauche de la roule, domine le pays, nos

soldats prolitent, pour avancer, de tous les accidents du

terrain. Nos artilleurs, superbes de courage et d'énergie,

enlèvent les pièces et les transportent à dos d'hommes jusque

sur le mamelon, où elles sont immédiatement mises en

batterie. Il en est grand temps, en vérité, car notre avant-

garde, sous un feu meurtrier, est grandement menacée d'être

débordée par le nombre. L'artillerie se charge de balayer les

ailes, non pas, cependant, sans être elle-même sérieusement

exposée, car de nombreux groupes ennemis, dans un

suprême effort, arrivent jusque sur les pièces et s'y font tuer

à coups de crosse. Et la colonne, ainsi débarrassée, n'a plus

qu'à déloger l'ennemi, solidement établi à l'abri des retran-

chements. Bientôt la place est complètement cernée, malgré

les formidables feux de salve des défenseurs.

Dès le début de l'action, j'ai pu moi-même reconnaître le

terrain et me diriger, malgré les hautes herbes, vers la

pagode que j'ai occupée déjà, sur la hauteur, lors de la pre-

mière prise de Kep, au lendemain de Bac-Ninh. Mais les Chi-

nois l'occupent encore, et bien qu'ayant abandonné mon
cheval, voici qu'une grêle de l)alles siffle à mes oreilles.

Heureusement, à trente pas derrière moi, une compagnie du

23' s'en aperçoit, et quelques feux de peloton sufHsent à me
déijarrasser.

La pagode est libre; et la canne que mon frère m'a aban-

(1) Il y cinq blessés déjà, et parmi eux, le capitaine Planté, moitellenient

atteint d'une balle dans le front.
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donnée au moment du départ facilite le ralliement des coo-

lies. Mais l'ambulance n'a pas encore eu le temps de se

grouper qu'elle a reçu déjà plusieurs Messes. Tout autour, le

terrain paraît déblayé; quelques balles perdues et les fusées

incendiaires sont seules à redouter. A cinquante mètres

au-dessous, la lutte est acliarnéc, on se bat corps à corps.

Dans un réduit central, les Chinois nous opposent une

indomptable résistance. Et voici que je suis appelé en toute

hâte auprès du général qui, me dit le cavalier d'escorte, est

très gravement blessé. Il n'en est rien heureusement. Un
simple selon, mais qui a laissé dans mm trajet des débris de

vêtement dont il importe de le débarrasser au plus tôt, en

vue d'une rapide cicatrisation. C'est fait, et j'ai hâte de reve-

nir à l'ambulance, car l'action se maintient terrible. « Merci,

me dit le général; c'est chaud devant nous, il faut en finir. »

De fait, le capitaine Fortoul, accompagné d'un cavalier, a pu

faire le tour du réduit, se débarrasser des importuns à coups

de revolver, et disposer deux compagnies du 23° qui com-

plètent l'investissement. La lutte n'en continue pas moins

ardente. Deux fois déjà nos soldats ont tenté l'assaut, deux

fois ils ont été repoussés. Les Chinois, armés d'excellents

fusils, abrités derrière des parapets percés d'étroites ouver-

tures garnies de longues lances et de fusils de rempart qui en

défendent l'approcbe, résistent avec acharnement. Seules,

les trompes de guerre dominent parfois de leurs lugubres

appels le bruit de la fusillade. Il faut successivement enlever

plusieurs retranchements, se battre corps à corps, dans les

chemins couverts qui entourent le réduit. Et l'artillerie

demeure impuissante, dans l'impossibilité de tirer sans

danger pour nos propres soldats. Voici cependant que, sur

l'ordre du général, deux pièces peuvent être amenées à cin-

quante mètres du réduit. Elles tirent à coups redou1)lés, et ne

tardent pas à faire brèche. Les Chinois, dans un suprême

effort, tentent une sortie. Toutes les issues sont gardées; et

le nouveau la lutte s'engage corps à corps. Mon brave ami

" capitaine Gignoux, du 23% terrassé par un colosse, doit son

ut à l'intervention du commandant Godart.
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Un dernier assaut; les soldats l'attendent. Mais le lieute-

nant-colonel D— malade sans doute, est affaissé dans un

fossé, incapable même de donner un ordre. Il serait peut-être

la cause d'un désastreux recul, si l'énergie des officiers et l'en-

train des soldats ne venaient compenser ses défaillances.

Pour comble, son second, le lieutenant-colonel Chappuis

tombe lui-même, mortellement atteint d'insolation, pendant

qu'il entraîne son bataillon.

Enlin la brèche est largement ouverte. Sur l'ordre du géné-

ral, tous les clairons sonnent la charge. L'émotion nous prend

à la jjorge. Nos soldats, électrisés par le capitaine Barbier, du

2'.)', dont la conipajjiuc a pu, très temporairement, l'Ire tenue

en réserve, s'élancent à la baïonnette. Et tout plie devant

eux. La résistance est vaincue. Les Chinois se font tuer jus-

qu'au dernier. Et vers quatre heures du soir, on n'entend plus

guère que quelques coups de fusil isolés. Il faut être sur ses

gardes, parfois sans pitié. Nos soldats fusillent impitoyable-

ment tout Chinois qu'ils aperçoivent cherchant à se détilcr à

l'abri des hautes herbes. C'est la représaille de Bac-Lé.

Victoire! Une réelle victoire, mais chèrement acquise. A
trois heures, quarante blessés, parmi lesquels six officiers,

avaient été recueillis déjà par l'ambulance. Et toujours, il en

arrive de nouveaux. A côté du lieutenant Berge, atteint par

une balle, d'un sillon du cuir chevelu, heureusement sans

lésion profonde, voici le lieutenant Triboulet, dont une balle

de rempart a broyé le maxillaire inférieur et lacéré tout le

plancher de la bouche; puis le lieutenant Dulys, qu'il va fal-

loir, très probablement, amputer du bras; le capitaine Ker-

drain atteint de (jualre blessures par coups de sabre, les lieu-

tenants Sazonoff et Maissiat; les capitaines Venturini et

Verdier, puis cinquante sous-ofliciers ou soldats, dont six

au moins mortellement atteints, et plusieurs chez lesquels

rinlervention chirurgicale sera sûrement sévère.

A coté dorment leur dernier sommeil, sous le drapeau de

la Patrie, le lieutenant-colonel Chappuis, que la mort a surpris .

alors que, dans un court instant de répit, il venait de me
laisser comprendre un adieu à sa jeune femme, puis le cap'
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taine iMaiitc, tué d'une balle dans la tête, et trente hravcs,

parmi lesquels les serg^ents Poujade et Bouveret du 141% le

caporal Hoffmann du I4:iv Ils sont la douloureuse rançon de

la gloire, ce pâle soleil des morts.

Soixante blessés et trente tués sur un effectif de I, :M)f) com-

battants ! Parfois, çà et là, sur le terrain, des {groupes de cinq

ou six cadavres. Les Chinois nous ont, cette fois, montré

qu'ils sont des soldats! De fait, ils occupaient, en avant de

Kep, une demi-circonférence, et n'avaient pas hésité, se

défilant à l'abri d'un mamelon, à se jeter jusque sur nos bat-

teries, malgré les feux de salve de deux compagnies du III'

et du li'.i"; plusieurs étaient arrivés jusque sur nos pièces et

s'y étaient fait tuer à coups de crosse et de mousqueton, non

sans avoir eux-mêmes grièvement blessé plusieurs officiers

et soldats, parmi lesquels notamment le général et son ofli-

cier d'ordonnance. Et de même, vers leur extrémité de droite,

ils avaient résolument attaqué, cherchant à les envelopper,

deux compagnies du 23% Gignous etGaillon, en marche pour

cerner le village. L'artillerie du capitaine de Saxe les avait

heureusement très énergiquement et très rapidement repous-

sés, et disséminés. Et bientôt, l'active poursuite de trois

autres compagnies du 23% du 1 11" et du ri3% dépassant Lang

Kep, les avaient chassés de toutes les positions fortifiées qu'ils

occupaient au nord et à l'est. Restait le réduit de Kep,

dont l'opiniâtre résistance avait repoussé trois assauts déjà,

lorsqu'enfin le canon put faire brèche, et permettre la charge

finale. Dans le réduit même, plus de six cents cadavres

témoignaient l'énergie de la lutte. Autour du village il y en

avait au moins un millier. INIais aussi, de notre côté, les

pertes étaient énormes, relativement à notre si petit effectif;

et le l)ataillon du 111% notamment, avait été cruellement

éprouvé. Une seule compagnie, celle du capitaine Planté,

tué à bout portant, avait eu ses trois officiers. Planté, Sazonoff

et Dulys, hors de combat, et l'ambulance, dans la soirée,

avait reçu vingt-huit de ses blessés.

Enfin, vers cinq heures, mes collègues Baudot et Hocquard,

qui jusqu'à la dernière minute sont demeurés sous le feu,
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me rejoignent à l'ambulance. Et tout de suite commence la

douloureuse besogne. Il faut avoir passé par là pour se

rendre comj)te des difficultés. Le plancher de la pagode a été

détruit, les madriers (jui l'isolaient du sol demeurent seuls

debout, la toitnre a été en partie incendiée, il faut en arra-

cher les planches, s'ingénier pour réserver à nos blessés les

plus gravement atteints les très rares brancards dont nous

disposons, étendre les autres sur les couvertures et tentes

enlevées au.\ chinois pendant l'attaque du village. On se

débrouille, et bientôt, sous les efforts de chacun, tous sont

couchés, à peu près abrités et restaurés. Puis les premiers

pansements sont revus; et vers minuit seulement, sous la

pâle lumière de quelques bougies, les opérations urgentes

sont terminées. La garde horaire est assurée, et chacun de

nous peut, à tour de rôle, prendre un moment de repos.

Il faut en avoir grand besoin, en vérité, pour en jouir ainsi,

en plein air, à chaque instant réveillé par quelque coup de

fusil d'une sentinelle, par le gémissement des blessés, par le

brouhaha des coolies qui mangent, surtout par les rugisse-

ments, les cop cop de monsieur le Tigre, Hong-Cop, ainsi que

l'appelent les indigènes. Il flaire les cadavres et le sang; et

seuls nos feu.v de garde le tiennent à respectueuse distance.

9 octobre. — Dès cinq heures du matin, chacun reprend sa

besogne. Quelques madriers et deux planches nous font une

solide table d'opérations, abritée sous une toiture de bran-

chages. Voici d'abord le jeune Dulys atteint d'une balle qui

a broyé l'articulation du coude et produit, dans les os de

l'avant-bras, de tels désordres qu'il faut renoncer à la résec-

tion pour se décider à l'amputation. Et pendant toute la

matinée, au milieu du vacarme des coolies, souvent surpris

par quelque fusillade, à peine abrités du soleil, il faut

demeurer dans une constante tension d'esprit, répondre à

tous, agir vite, refouler toute émotion, et toujours paraître

souriant. En vérité, la chirurgie militaire est parfois difficile.

Et quand on a pu, dans de telles conditions, pratiquer utile-

ment les plus graves opérations, on a quelque droit, peut-

être, à se dire un chirurgien.
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î) octobre. — « Je donnorai l'ordre de départ demain, me
fait dire le général, dès que tous les blessés auront été mis en

état de supporter l'évacuation. »

Dès ce malin, j'ai pu déjà diriger sur Phu-fjang-Tuong,

après ini ])on pansement, les moins gravement atteints. Com-

ment? Il faut l'avoir vu pour s'en rendre compte. Il n'y a pas

de brancards, il n'y a pas de porteurs. Va\ toute liàte, à l'aide

de bambous et de toiles de tente, on peut confectionner des

brancards. Mais les porteurs? Rien que des femmes requises

dans les villages voisins. Tous les bommes ont disparu ou

sont occupés à des travaux urgents. Il faut, avant tout,

enterrer les morts. On s'en tire tant bien que mal.

A midi, toutes les graves opérations sont terminées. Deux

amputations de bras, une désarticulation de l'épaule, une

amputation de cuisse, une trépanation et extraction d'esquilles

imj)lantées dans le cei^veau, une énucléation d'un œil, une

résection du maxillaire inférieur, une résection de côte pour

extraction de débris de vêtements fixés dans le poumon, une

excision d'un testicule, trois ligatures artérielles, plusieurs

extractions d'esquilles, débris divers ou projectiles, tel est le

bilan de notre laborieuse matinée. Et l'évacuation pourra se

faire demain, dès la première heure.

Gomment a-t-il pu se la procurer? Je l'ignore. Toujours

est-il que notre jeune camarade le ])barmacien aide-major

Manget nous arrive triomphalement porteur d'une pétillante

bouteille de Champagne. lia, de plus, tout en assurant à nos

blessés des soins de tous les instants, tout en dirigeant la

confection de nouveaux brancards, soigneusement surveillé

la popote. Aussi, chacun lui fait honneur. Sur le champ de

bataille, après la victoire, on lève cordialement son verre à

la patrie. Vive la France! Cela réconforte partout, et tou-

jours!

Ce soir, me rendant auprès du général, j'ai dû traverser la

cour centrale du réduit dont nos soldats ont eu quatre fois

à faire l'assaut, avant de s'en emparer. Ah! la guerre est

atroce! Il y a là un entassement pyramidal de plus de six

cents têtes qui, dans l'horreur d'un suprême rictus, semblent
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nous menacer encore. Les Tonkinois victorieux, les singes,

ainsi que les désignent nos soldats, ont repris leurs instincts

de bestiale férocité. Ils ont dépouillé les morts, se sont

emparés de tout ce qui pouvait leur être utile, puis ils ont

coupé les têtes et les ont entassées. Gela n'est pas un cauche-

mar. C'est la lugubre réalité de la sauvage cruauté, d'autant

plus implacable devant la mort qu'elle a sans doute plus

redouté la vie. La bête humaine est sinistre !

Pas de prisonniers, c'est entendu. Et les Chinois n'en font

pas plus que nous. Mais, avant de tuer, ils torturent impi-

toyablement tout hlessé qui a le malheur de demeurer entre

leurs mains. Notre représaille est moins cruelle; nous nous

contentons de les fusiller. Et nos auxiliaires tonkinois leur

coupent la tête!

10 octobre. — Rien que des femmes pour emporter les

blessés. Les hommes, trop peu nombreux, sont indispen-

sables au convoi. Il faut s'en contenter. Et dès sept heures

du matin, précédée de la colonne, l'évacuation se met en

route. Il faut quatre femmes au moins pour enlever un bran-

card; une cinquième a mission d'abriter constamment le

blessé qu'il contient sous une de ces larges ombrelles de

papier, dont nos soldats ont fait ample moisson à Kep et

dans les environs. Le général est emporté de même, sur une

chaise de pagode, la jambe soutenue sur une planche en

plan incliné. Seul le bataillon du 23% avec le commandant

Godard, demeure à Lang-Kcp. La colonne revient à Phu-

Lang. Elle est trop faible, sans aucun doute, pour se porter

immédiatement en avant.

"J'ai hâte, me dit le général, d'arriver à Phu-Lang. Mais

je vous laisse le 111° avec le lieutenant-colonel D... Vous

passerez, à la pagode Thoman, les heures chaudes de la

journée, et repartirez seulement dans la soirée, quand vous

jugerez la chaleur supportable. Vous commanderez le con-

voi, et donnerez en conséquence des instructions à l'arrière-

garde, chargée de vous garder contre une surprise pos-

sible. »



Il importe en effet, paraît-il, (l'envoyer des renforts au

colonel Donnier, aux prises, vers le Loc-lNani, avec des

forces chinoises très supérieures. La situation préoccupe

visiblement le géuéral. Cependant, ilil la rumeur, la colonne

de Mil>iclle, avec un halaillon de tirailleurs algériens, deux

sections d'artillerie de montajjne et un peloton de chasseurs

d'Afrique, a pu rejoindre le colonel Donnier, qui vient de

débarquer à Lam. La bataille est engagée devant Chu, où

les (jhinois, très nombreux, sont formidablement retranchés.

Attendons et espérons !

A la pagode Thoman, après un repos qui leur a permis un
,

solide repas, nos porteuses, déjà faites au métier, reprennent

doucement leurs précieux fardeaux. Et, vers quatre heures,

le convoi, entre deux compagnies du 111% se remet régulière-

ment en route. Mais voici que, vers cinq heures, éclate un

formidable orage. Et de suite les chemins sont défoncés,

en véritables torrents. Nos porteuses, étroitement surveillées,

soutenues dans les passages difficiles, avancent avec grandes

précautions, mais bien lentement, bien péniblement. Et

malgré les parasols, nos blessés ne sont plus al)rités. L'un

d'eux, le pauvre Montagnié, du 1 11% qui était encore atteint

de dysenterie alors que j'ai dû, hier, l'amputer de la cuisse,

succombe après plusieurs syncopes.

J'avais, peu de jours avant, reçu et je portais sur moi une

lettre de ma fille contenant quelques violettes : « Prenez,

lui dis-je, mon ami; c'est un souvenir de France. Cela

remonte. Bon courage! » Et lui, dans un suprême effort,

comme réveillé par le souvenir, me prenant vivement la

main : « Merci, dit-il. C'est pour la France! Adieu! » Puis

il s'éteignit doucement, quelques minutes après. Pauvre

enfant! Et surtout pauvres parents dont il était le si digne

fils, peut-être la seule légitime espérance. Et combien

attendent là-bas, qui sont dans le même cas!

Enfin vers neuf heures, nous arrivons à Phu-Lang-Thuong,

mouillés jusqu'aux os, grelottant de froid. De suite, nos

blessés sont enveloppés de nouvelles couvertures, réconfortés

et doucement déposés sur les claies de bambou, garnies de

10
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matelas, qui seront leurs lits jusqu'à 1 évacuation sur un

hôpital. Mais, à mon tour, je suis pris d'un terrible frisson,

et ne réussis à me réchauffer qu'au coin d'un grand feu,

après une longue heure de souffrance. J'ai pu cependant

changer d'effets, et surtout avaler une bonne dose de qui-

nine.

La rumeur annonce que le colonel Donnier, appuyé par

une division du commandant de Mibielle, a vivement

attaqué les Chinois massés en avant de Chu, et qu'il les a

chassés de toutes leurs positions. 11 a fallu, cependant, plu-

sieurs charges à la baïonnette, l'ennemi ayant tenté plusieurs

retours offensifs. Nos troupes sont demeurées maîtresses du

terrain; mais, en raison de nos pertes et de l'insuffisance des

effectifs, elles ont dû s'abstenir de poursuite. Nous avons eu

vingt tués, parmi lesquels le capitaine Cuveiller du 143% et

près de cent blessés. Le sacrifice est relativement plus grand

qu'à Kep. Et les secours médicau.v sont absolument insuffi-

sants. Il faut d'autant plus se hâter d'y remédier que, sans

doute, la bataille est seulement engagée.

De fait, et conformément aux ordres, je devais, dès mon
arrivée à Phu-Lang, réapprovisionner immédiatement l'am-

bulance, complètement épuisée de ressources, réunir deu.x

cents coolies et, dès l'aube, être prêt à repartir. Mais voici,

vers dix heures, qu'arrivent le général Brièrc de l'Isle et mon
chef immédiat M. Driout.

Cl Je vais moi-même à Chu, me dit-il. Vous demeurerez ici,

votre présence y est, du reste, indispensable; vous y rece-

vrez sans doute de nombreux malades ou blessés. Je vous

prends cependant votre aide-major M. Hocquart, et le ser-

gent Morvillers. Votre ambulance sera bien réduite, faites

pour le mieux, et soyez toujours prêt pour la marche en

avant, auquel cas M. Lasserre, actuellement ici, y demeu-
rerait seul. 1)

11 octobre. — De suite, en effet, une nouvelle colonne,

formée des mêmes éléments qui viennent de vaincre à Kep,

se tient prête à repartir. Elle s'est embarquée cette nuit même,
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pour remonter le IjOC-Mmu jusr|irà Lam, où clic formera Tar-

rièrc-garde de la colonne Donnier. Nos soldais ont ù peine eu

le temps de se reposer. iVIais Télan est donné. Les malades

seuls demeurent en arrière. l'Uje suis condamne à rester avec

eux.

12 octobre. — Malgré leur audacieux retour offensif, le

colonel Donnier a pu, hier, rejeter les Chinois de toulcs leurs

positions, et s'emparer de Chu, qu'ils avaient transformé en

un véritahle camp retranché, avec forts et casemates armés

d'une nombreuse artillerie. Nos perles sont sérieuses, mais

l'ennemi en déroute a, dit la rumeur, perdu son général et

laissé près de 1,200 cadavres sur le champ de bataille. Allons-

nous enfin le pousser jusqu'à Lang-Son, qui demeure notre

objectif actuel? C'est proliable, car voici que le général de

Négrier, à peine remis de ses fatigues, s'embarque aujour-

d'hui même à destination d'Haï-Phong, où sont attendus,

venant de France, des renforts qui paraissent devoir aussitôt

être mis en route pour Quang-Yem, et de là sur Lang-Son

par la route des montagnes de Dong-Son, pendant que, de

son côté, le colonel Donnier s'avancera parallèlement, sui-

vant la ligne des sommets qui évite les défilés de Bac-Lé, sur

la route mandarine. Nous avons devant nous, parait-il, les

forces réunies du Quang-Si et du Quang-Tong. Et les combats

de ces jours derniers prouvent surabondamment leur valeur

militaire.

Du lieutenant-colonel D..., il n'est plus question; il est

rappelé en France à la disposition du ministre; il paraît véri-

tablement incapable de tout effort.

Nous demeurons, Baudot et moi, chargés des blessés et

malades qui nous arrivent des environs. Et notre présence est

véritablement nécessaire, car l'aide-major Lasserre, sans

ressources, ne sait ni se les procurer ni les créer. Si mal que

soient nos blessés, à peine abrités sous de misérables paillotes,

nous avons pu, cependant, donner à tous des matelas, des

draps, des chemises de rechange et des couvertures; et bien

que couchés sur de simples claies de bambou, presque tous
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paraissent en bonne voie. Mais, chaque jour, malgré les anti-

septiques usuels, il faut renouveler tons les pansements. C'est

l'indispensable garantie, car les causes d'infection pnllulenl

autour de nous, une grande propreté peut seule y remédier.

IG octobf^e. — Nous avons, cependant, le chagrin, dans la

nuit du 13 au 14, de perdre un jeune officier, le lieutenant

Triboulet, du 23% foudrové par une hémorragie secondaire,

probablement de l'artère sublinguale. Bien qu'atteint d'une

fracture esquilleuse du maxillaire avec dilacération considé-

rable des tissus, toutes les esquilles et débris hachés des

tissus avaient été enlevés ; mais la balle n'avait pas été retrou-

vée, et le blessé ne paraissant pas en souffrir, je m'étais pru-

demment abstenu d'une longue investigation. Il n'avait pas

eu d'accident depuis, se plaignait seulement d'une légère

dysphagie, se nourrissait convenablement d'œufs et de

potages, et se promenait pendant une partie de la journée.

Rien qui pût, par conséquent, faire prévoir une grave hémor-

ragie. Et l'état général demeurait satisfaisant, lorsque subi-

tement, au dire de l'infirmier de garde, vers deux heures

du matin, le blessé s'était levé sur son séant, avait poussé

quelques gémissements, et était retombé inanimé. Aussi-

tôt prévenu, je ne pus hélas! que constater la mort; toute

tentative fut infructueuse, et l'abondance de l'évacuation du

sang qu'il avait inconsciemment avalé ne pouvait laisser de

doute sur la cause de l'accident. Assurément, en plein jour,

il eût été possible d'intervenir utilement. Une ligature de la

carotide externe eût probablement suffi. La destinée ne l'a

pas permis, et le bataillon, si cruellement éprouvé déjà, a

fait encore une perte d autant plus sensible que le lieutenant

Triboulet passait pour un de ses meilleurs officiers.

Un autre, le caporal Pasty, également du 111% atteint

de paralysie par suite de fracture esquilleuse des dernières

vertèbres dorsales, s est éteint doucement dans la journée du

IG. Gela porte à sept le nombre des blessés qui ont succombé
depuis leur passage à l'ambulance. Tous les autres paraissent

devoir guérir.
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Il semble, d'autre part, que nos victoires de Kep et de Chu

sont de nature à faire rclléchir les Chinois. De fait, et depuis

lors, le corps expéditionnaire paraît en repos, et n'étant plus

inquiété, attend sans doute des renforts pour marcher de

l'avant.

17 octobre. — La rumeur prétend que des ordres formels

sont arrivés de France, interdisant toute nouvelle action

offensive avant l'issuedcs négociations actuellementengagées.

Voici, en effet, que je reçois l'ordre de diriger immédiate-

ment blessés et malades sur l'hôpital d'Haï-Phong, et qu'un

petit paquebot, le Dagotna, se tient à ma disposition pour les

enlever. J'eusse préféré les envoyer à Dap-Cau, car les hôpi-

taux d'Haï-Phong et de Quang-Yem sont actuellement encom-

brés. Et des blessés ne s'y trouveront assurément })as en bonne

situation pour une guérison rapide. On pourra à la vérité plus

facilement, et plus régulièrement, les renvoyer en France.

20 octobre. — 11 n'y a plus ici que quelques malades et

blessés légèrement atteints, ou journellement envoyés par les

troupes échelonnées dans le voisinage. Nous avons ainsi

tout le temps de parcourir le pays, et nos promenades ne

manquent pas d'intérêt.

Phu-Lang-Thuong n'est cependant qu'un pauvre village,

bâti sur les deux rives du Song-Thuong. La garnison, sous les

ordres du commandant Donnier, occupe la rive droite, le

village annamite est à peu près entièrement sur la rive

gauche. Vers le sud-est, à deux kilomètres environ, se trouve

le village de Phu-Lang-Gian, où résidait, à l'abri d'une

petite citadelle, le gouverneur militaire chinois. A peu de

dislance, un détachement occupe, vers le milieu du fleuve,

une petite île qui permet une utile surveillance. Le pays

est débarrassé; il paraît actuellement tranquille, mais

aussi triste qu'il est calme d'apparence. Il est, de fait,

entouré de mares infectes, et l'eau des puits y est réputée

de fort médiocre qualité. Les indigènes ont, du reste, repris

leur genre habituel de vie, et déjà quelques marchés

retrouvent l'animation du temps de paix. Les femmes
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surtout, généralement fort laides, malgré leurs yeux noirs

demi-clos, Tabondance de leurs cheveux noirs entourés en

longue natte autour de la tête, et la remarquable finesse de

leurs mains, aux doigts allongés, qu'envieraient nos belles

mondaines, v apportent chaque jour, dans des paniers

suspendus aux deux extrémités d'un Ijambou posé en balan-

cier sur l'épaule, des légumes, des fruits ou dcsceufs, qui font

le bonheur de nos troupiers. Elles se tiennent habiiuellement

accroupies, mâchant constamment du bétel, à peine vêtues

de misérables haillons, devant leurs marchandises étalées sur

des nattes, triplant et quintuplant leur valeur réelle, et sont

toutes joyeuses de laubaine qu'elles discutent vivement, ou

qu'elles attendent très patiemment. Il v a là tous les produits

du pavs, des légumes, des fruits, des œufs, du riz cuit à

l'eau, du poisson fermenté et le fétide nuoc man, qui est l'as-

saisonnement obligatoire de tout aliment, du thé et de l'huile

rance, de la viande de chien, de porc et de rat, du fil et des

aiguilles, des offrandes à Bouddha, lingots de papier, che-

vaux, poupées de carton et baguettes d'encens. Parfois

des musiciens ensorcelés, raclant horriblement sur une sorte

de violon, frappant des gongs ou battant des planchettes avec

de fines baguettes de bambou, et surtout nasillant, pendant

des heures, quelque mélopée, ou poussant des cris inarticu-

lés, puis finissant par se disputer au jeu les quelques sapèques

qu'ils ont pu ramasser. Il faut quarante sapèques, je crois,

pour représenter la valeur d'un sou français. Et des enfants

demi-nus, au ventre proéminent, la tête à peu près complè-

tement rasée, grouillent à l'entour, quémandant eux aussi la

sapèque. Tous, du reste, hommes et femmes, ont dans la

physionomie une expression de résignation placide et de

méfiance astucieuse véritablement caratéristiques de l'affais-

sement moral. Race d'esclaves qu'il s'agit de ramener à la

dignité. Ce doit être notre but, celui qui justifiera la con-

quête. Et, si nous le voulons, nous pourrons assurément le

réaliser, tout particulièrement chez les Tonkinois, qui, s'ils

sont peut-être généralement moins instruits, paraissent éga-

lement moins vicieux que les Annamites.
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De fait, si respecluciix qu'il soil dans ses inanifeslations de

scrvile politesse, le Tonkinois sait cependant bien saisir les

défauts du maître, et parfois très malicieusement s'en moquer.

Il est joueur, fataliste autant que travailleur infatigable, aussi

sobre dans la nécessité qu'insatiable dans l'abondance, aussi

observateur que vaniteux et désireux de sinstruiro, aussi

voleur qu'astucieux, aussi nienlcur qu'bospitalier, aussi séden-

taire que résigné, n'ayant enfin, l)ien évidemment, perdu l'idée

de patrie que sous le joug imj)itoyal)le de la Cbine cl de ses

mandarins, dont il n'a, depuis des siècles, cessé d'être le misé-

rable esclave. Nos missionnaires le savent bien; ils ont pu,

depuis le père de Rhodes en 1620, malgré les plus atroces

persécutions, et grâce sans doute à l'énergie des martyrs, bien

connaître autant les vices que les qualités. Ils savent qu'ils

ont à combattre surtout l'indifférence et le scepticisme, pour

réaliser des néophytes aussi entreprenants que courageux,

aussi dignes dans leurs personnes que respectueux des lois

morales et de l'autorité légitime.

Il V a de l'avenir au Tonkin ; il appartient à la France, si

rude que soit la besogne, de l'assurer et d'en tirer profit,

autant dans son propre intérêt que dans l'intérêt de ses futurs

sujets. Elle aura, dans ce but, d'abord à maintenir l'invasion

chinoise ou japonaise, toujours en éveil de novivclles exploita-

tions. Non seulement, en effet, les Chinois sont, dans le pays,

tenus pour les seuls véritables maîtres, ce qui, du reste, est

absolument rationnel, étant donnée leur incontestable supério-

rité tant physique qu'intellectuelle; mais encore, notamment

à Hanoï ( 1
)

, ils détiennent actuellement tout le gros commerce.

Et cela, même au détriment de nos négociants français, parce

que, n'ayant aucune charge, ils savent attendre, se contenter

des plus modestes bénéfices, alors que le négociant français,

surchargé d'impôts, n'a d'autre but que de réaliser, dans le plus

bref délai, une fortune qui lui permettra le prompt retour et

la vie tranquille au pays. C'est cependant, avec le croise-

ment des races qui est l'avenir, seulement par le commerce

(1) Avec les Allemands et les Anglais qui paraissent déjà vouloir nous envahir.
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et dans l'industrie, que la France parait pouvoir s'implanter

au Tonkin. Il n'y a pas, en effet, à espérer pouvoir coloniser

par l'agriculture. Elle est pour nous, dans le pays, absolu-

ment impraticable; mais assurément elle peut être perfec-

tionnée, rendue par conséquent plus productive, sous

l'impulsion de notre intelligence et de notre argent. Mais

certaines industries sont réalisables; et, surtout, le Tonkin

est actuellement, pour nous, la voie de pénétration en. Chine.

Déjà quelques rares remorqueurs à vapeur, et surtout des

jonques, actionnées par la maison Roques, d'Haï-Phong (1),

sillonnent les rivières du delta, si difficile que soit parfois la

navigation, entravée autant par les courants et les récifs que

par les pirates. Et quand la France aura remplacé par de

bonnes routes les digues et les affreux chemins actuels,

quand elle aura jeté des ponts et construit des chemins de

fer qui, reliant les principaux centres entre eux, se pour-

suivront jusqu'à la frontière, alors elle aura vaincu l'An-

gleterre; alors, mais seulement alors, le Tonkin pourra

devenir un fructueux débouché de nos produits, dans un

fructueux échange avec les produits de la Chine incommen-

surable.

21 octobre. — J'ai transmis déjà tous rapports, propositions,

états signalétiques, certificats d'origine de blessures. Et voici

que, ce matin, un télégramme d'Hanoï : u Général de Négrier

à docteur Challan, Phu-Lang. Etablissez en votre faveur

une proposition pour officier de la Légion d'honneur, et

joignez-la aux autres propositions » me fait battre le cœur!

La croix d'ofticier de la Légion d'honneur! Oui, j'en ai

conscience. Dans le but d'être utile, j'ai donné sans ménage-

ments tout ce qu'il y a en moi d'intelligence, d'énergie et de

vitalité. J'en suis largement récompensé. Patrie! Famille!

Tout pour elles, tout par elles! Et j'ai quarante-deux ans.

Vive la France !

1) Ils ont protité des précieux enseignements (|ue leur a valus la har-

iliesse de l'héroïque Garnier et de ses continuateurs Jean Dupuis et de Ker-

caradec.
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22 octobre. — Partout autour de nous le pays parait

pacifié. Les Chinois, malgré notre inquiétante infériorité

numérique, se sont retirés, ne laissant guère derrière eux

que quelques bandes de pirates et de malheureux, réduits

par la misère aux dernières extrémités. Une petite colonne,

sous les ordres du lieutenant-colonel Donnicr, les a sans grand

résultat pourchassés jusqu'à Thin-Dao et Dao-Quan. Ils sont

au moins une indication qu'il importe d'être toujours en

éveil. Et les leux qui s'allument chaque soir dans les mon-

tagnes voisines nous paraîtraient suspects, s'ils n'étaient,

dit-on, fort hal>ituels à cette époque de l'année pour la fabri-

cation du charl)on.

Voici, du reste, que si les Chinois du Quang-Si paraissent

s'être retirés, il n'en est pas du tout de même de ceux du

Yunnam, sur le cours de la rivière Noire. Et si le corps

expéditionnaire demeure dans l'inaction, c'est que, sans

doute, il est dans un tel état d'infériorité numérique qu'il lui

est véritablement difficile, qu'il serait assurément dangereux

de reprendre immédiatement l'offensive. En réalité, nos

canonnières sont chaque jour attaquées au cours de leurs

pérégrinations sur le fleuve Rouge et ses affluents. Sur la

rivière Claire, VÉclair a dû se replier en toute hâte, après un

combat qui lui a coûté plusieurs blessés. Et la citadelle de

Thuyen-Quan, occupée seulement par deux compagnies de

la légion étrangère, est grandement menacée. Pour coml)le,

l'état sanitaire laisse beaucoup à désirer. Le régiment de

France notamment est très éprouvé. 11 compte à peine la

moitié de son effectif valide. Ne faut-il pas, sans doute,

l'attribuer à l'inexpérience coloniale des officiers, aux défec-

tuosités de l'habillement, à l'insuffisance de certains can-

tonnements, et surtout à la mauvaise nourriture?

24 octobre. — Des bandes chinoises du Yunnam et les

Pavillons noirs ont attaqué Thuyen-Quan; elles ont été

repoussées; mais, grâce surtout à nos canonnières, qui ont pu

arriver assez tôt avec des renforts. Sous les ordres du lieu-

tenant-colonel Duchesue d'une part et du commandant Ber-
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gcr d'autre part. Et l'ennemi a pu être ainsi repoussé à plu-

sieurs journées de marche.

Immédiatement devant nous, le pays est tranquille. L'ef-

fort paraît se porter actuellement du côté de Formose, où,

dit-on, le contre-amiral Lespès vient de subir un échec.

Et nos effectifs sont tellement réduits qu'il est impossible

d'agir avec énergie.

Mais les Chinois, repoussés de Kep et de Chu, paraissent

vouloir profiter de notre obligatoire attente pour se reformer

activement entre Lang-Son et Chu. On assure cependant

qu'ils sont eux-mêmes décimés par le typhus faméllcjuc, et

que le pays entre Kep, Chu et Lang-Son, à peu près inha-

bité, est al)Solument incapable de subvenir à leurs besoins.

Evidemment, du reste, ils cherchent à constituer des appro-

visionnements de réserve. Et le fieutenant-colonel Servières,de

la légion étrangère, a pn s'emparer au marché de Ha-Ho, à

quelques kilomètres seulement de Chu, de 4,000 quintaux de

riz qu'ils y avaient réunis. Il faut pourtant savoir patien-

ter, car non seulement nos effectifs sont insuffisants, mais

encore, à Chu comme à Kep et dans toute la région, l'état

sanitaire est déplorable. La fièvre nous décime, et le sulfate

de quinine lui-même parait insuffisant. Nos soldats, obligés

de bivouaquer là où ils sont, insuffisamment abrités sous de

misérables gourbis, généralement mal nourris et astreints,

par les nécessités de la défense, à remuer des masses de

terre, quand ils ne sont pas empoisonnés par les émanations

des cadavres, sont fatalement atteints de fièvre infectieuse et

de dysenterie. Il en sera toujours de même ici, alors que le

séjour se prolongera sur le même emplacement, alors surtout

qu'on y devra faire des travaux de terrassement, et que la

situation ne permettra pas de prendre les dispositions pré-

ventives indispensables.

Même à Phu-Lang, où le repos est, relativement, à peu près

complet, les émanations des marais qui nous entourent sont

désastreuses. Sous la misérable paillote que j'habite, entou-

rée de marais fétides, et malgré mes précautions, malgré la

quinine, j'ai mol-même presque chaque jour un accès de
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fièvre, et la déljllitation générale s'accentue visiblement,

aussi bien pour tout mon entourage que pour moi-mêtne. A
peine avons-nous encore le courage de fjuei([ues matinales

promenades aux environs. Kt cependant, elles sont enga-

geantes, avec les villages semés çà et là, parmi des bou-

quets d'arbres qui les dissimulent et les rendent impéné-

trables pour quiconque n'a pas l'habitude de se débrouiller

dans les sentiers-digues qui paraissent y aljoutir, et qui, à

l'exception du plus impénétrable de tous, se terminent imj)i-

tOYal)lement devant un talus protecteur ou quelque infranchis-

sable marais. Les montagnes voisines ne sont pas assez sûres

pour nous permettre de nous y aventurer en petit nombre.

Cependant, disent les indigènes, cette année nous pourrons

conserver nos récoltes; les pirates qui nous les enlevaient à

peu près complètement, n'osent ])lus s'aventurer jusqu'ici.

10 novembre. — Décidément, les troupes paraissent s'im-

mobiliser dans leurs tristes cantonnements. La saison est

meilleure, cependant, et les chaleurs très supportables. Mais

les effectifs sont si réduits qu'il serait, paraît-il, fort impru-

dent de marcher de l'avant. Les routes vers Lang-Son, autant

celle qui, partant de Kep, remonte le Song-Thuong et aboutit

au redoutable défilé de Bac-Lé, que celle parallèle de Chu

par les cols de Déo-Quan et de Déo-Van, sont, paraît-il, for-

midablement retranchées. Les Chinois, en très grand nombre,

y ont accumulé des défenses qu'il faudrait enlever de vive

force. Nous sommes trop peu nombreux pour cela. Et la

diplomatie s'en mêle. L'inertie chinoise est voulue, sans

doute. Et bien qu'elle soit, ici surtout, notre plus redoutable

ennemie, notre gouvernement parait préférer la diplomatie

à l'action. C'est le moyen de nous épuiser misérablement,

et sûrement sans compensation.

16 novembre. — J'ai lutté jusqu'au bout, je suis épuisé

de forces, la fièvre et la dysenterie m'abîment. Sur les

instances du colonel Donnier, qui commande actuelle-

ment le cercle de Phu-Lang, et dont la prudente énergie
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égale la bonne camaraderie, je suis rappelé à Hanoï, où

je pourrai, j'espère, me remettre avant la reprise des opéra-

tions de guerre.

17 novembre. — De Phu-Lang ù Ti-Kao et de Ti-Kao à

Hanoï, à cheval; deux bien longues étapes pour un malade.

Je résiste, (cependant, grâce surtout à mon ordonnance, le

brave Lambert, qui me réconforte autant qu'il lui est pos-

sible. Puis, le cordial accueil que je reçois de mes jeunes

camarades de Thopital de Ti-Kao, que j'ai la joie de voir or-

ganisé suivant mes précédentes indications, malgré l'opposi-

tion première du général Mdlot, ou plutôt de son chef d'état-

major, est un grand allégement à ma fatigue.

18 novembre. — Dès ce matin, le général de Négrier et

mon ami le capitaine Fortoul viennent me voir au mirador

de la porte ouest, mon ancien logement, que j'ai péniblement

réintégré. Sur mon refus d'entrer à l'hôpital, dont j'ai con-

servé un si triste souvenir, le général m'engage à me soigner,

sans autre préoccupation que celle de ma santé. Sa bienveil-

lante sympathie m'est un puissant réconfort Une haute intel-

ligence chez un homme de cœur. Heureux qui a l'honneur

d'être apprécié de lui!

Mon état, d'autre part, nécessite un très minutieux examen

de mes camarades Driout et Hocquart, qui l'un et l'autre

voudraient me renvoyer immédiatement en France. Je

résiste, je puis lutter encore.

m novembre. — Un télégramme du ministre de la marine

annonce le départ d'Alger de deux mille tirailleurs et soldats

de la légion étrangère, avec un matériel complet et quarante-

trois ofHciers. Un second bataillon, fort de mille hommes,

part à la même date pour Formose, où le colonel Duchenne,

quittant Hong-Hoa, ira les rejoindre, à la disposition de

l'anural Courbet. Ces renforts n'arriveront pas avant le com-

mencement de janvier. Seront-ils, alors, suffisants pour com-

bler les vides ?
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Ma santé, malgré le repos et les soins empressés de mes

camarades, ne s'améliore pas. Je suis ardent, inquiet, presque

sans sommeil, et réduit à l'état squelettique.

2 décembre. — Un rude anniversaire, pour moi. C'était à

Loigny, il y a de cela quatorze ans ; là aussi j'ai senti la vie,

et j'ai pu, comme à Kep, comme ici mémo, apprécier le dan-

ger. Qu'est-ce aujourd'hui? Je vais mieu.\, me paraît-il, et

cependant je demeure incapable d'aucune activité, en proie

à des rêvasseries aussi bizarres qu'importunes. Est-ce donc

que le Tonkin me rend véritablement incapable de travail?

Rêver aux mouches, suivre, pendant des heures, le travail

des fourmis ou parfois des coolies paresseux autant que

voleurs, incapable même d'une lecture, j'en suis là. Le temps

est superbe cependant, et Lambert me porte chaque jour au

p-rand air, où je reçois l'amicale visite de mes camarades,

notamment du colonel Letelller et du commandant Levrat,

de l'artillerie de marine, qui m'apportent régulièrement les

nouvelles.

15 décembre. — Le général de Négrier est parti, depuis

quelques jours déjà, pour étudier la situation en avant de Kep

et de Chu. On paraît cependant attendre l'arrivée des renforts

annoncés pour reprendre les opérations. Le général Brière

de risle s'y prépare activement. « Nous fabriquons, me dit

le commandant Levrat, quantité de petits chariots suscep-

tibles d'être traînés par un seul bœuf, et de suppléer l'insuffi-

sance ou le mauvais vouloir des coolies qui refusent de sortir

du delta. Les bœufs sont réunis en grand nombre, chaque

jour exercés sur tous terrains, bâtés pour le transport des

bagages et munitions, et destinés, d'autre part, à fournir une

bonne viande de boucherie sur place » On prétend que deux

colonnes seront appelées à marcher de concert sur Lang-Son
;

l'une par Ghu-Dongson et le col de Déoquan, la seconde sui-

vant le littoral de Quang-Yem à Tian-Yen, et probablement

le cours du Song-Ghi-Kang jusqu'à Lang-Son.

A quand le départ? Le temps est superbe depuis quelques
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jours déjà. Nous allons en profiter, sans doute. Serai-je

capable de suivre? Mon état, bien qu'amélioré, est bien misé-

rable encore. Je puis cependant espérer.

18 décembre. — Un nouveau combat, où nous avons sul)i

de grandes pertes, vient d'avoir lieu à quelques kilomètres à

peine de Chu, au village de lla-Ho, où se tient chaque

semaine un important marché.

Trois mille Chinois affamés, dit Tordre, sont descendus de

la montagne pour piller le marché de Ha-Ho, et dans ce but

se sontgroupés en embuscade, couverts par les hautes herbes,

à trois kilomètres environ du village. Ils s'v rencontrèrent avec

une compagnie de la légion étrangère, capitaine Gravereau,

que le colonel Donnier avait envoyée pour le protéger, en

même temps qu'il dirigeait une autre compagnie, capitaine

Bolgert, en reconnaissance au nord-est vers le col de Déo-

quan, et une du 111% capitaine Verdier, sur la rive gauche,

en amont de la rivière, pour reconnaître un gué supposé à

quinze ou vingt kilomètres de Chu, et dont les patrouilles

n'avaient jamais été rencontrées dans la plaine.

Brusquement, la compagnie Bolgert, qui venait de dépasser

Ha-Ho, vint se heurter à l'embuscade chinoise. Elle fut

immédiatement entourée, et obligée de se défendre à coups

de crosse. Néanmoins, les Chinois, plusieurs fois repoussés,

revenaient à la charge, et le capitaine Bolgert, très menacé,

n'avait eu que le temps de se former en carré, lorsqu'enfin il

fut secouru par son camarade Gravereau, prévenu par la fusil-

lade. Mais alors les Chinois débordaient de tous les côtés, et

la situation devenait des plus critiques, lorsque heureusement

le 111' et le capitaine Verdier, encore sur la rive gauche,

n'hésitèrent pas à se jeter à la rivière, ayant de l'eau jusqu'au

cou, et vinrent les prendre à revers. De son côté, le colonel

Donnier, hâtivement prévenu, avait mobilisé toutes les forces

disponibles, de telle sorte que les Chinois furent, à leur tour,

rapidement entourés. Alors ils se débandèrent en déroute,

s'efforçant de gagner rapidement les montagnes. Nous demeu-

rions maîtres du terrain; mais la sur[)rise nous avait été bien
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cruelle : seize tués dont la plupart i'urcnt, dès le lendemain,

retrouvés décapités, horribletncut mutilés, et trente et un

blessés, dont neuf très gravement atteints.

C'est un sérieux avertissement dont nous aurons à tenir le

plus grand compte. Les Chinois, armés d'excellents mausers,

fournis, paraît-il, par les Allemands, actuellement fort nom-
breux à Hanoï, et aussi hypocrites qu'ils sont nombreux,

savent nous permettre, sans nous inquiéter aucunement, de

nous aventurer par petits groupes, assez loin de nos centres

d'occupation. Puis, quand ils connaissent nos habitudes, ils

saisissent une occasion de nous écraser sous le nombre. C'est

ce qu'ils ont tenté, sans succès, à proximité du marché de

Ha-Ho. Mais il a fallu l'énergie de nos troupes pour échapper

à la souricière. Et c'est aussi ce qui explique le nombre fort

élevé des tués; tout blessé incapable de suivre ayant été

presque fatalement massacré. Et cette guerre féroce menace

de durer bien longtemps encore!

23 décembre. — On annonce l'arrivée du lieutenant-colo-

nel Herbinger, un savant professeur de l'école de guerre,

appelé à remplacer, au quatrième régiment de marche (23%

111° et 143"), le lieutenant-colonel Defoy. On le dit fort

sévère, et malgré sa réputation et ses brillants états de service

,

beaucoup plus préoccupé de la tenue des troupes, qu'il trouve

déplorable, que de leurs fatigues, de leurs privations et de

leur héroïque endurance. Il est sûrement malade, disent déjà

quelques ofHciers; nous ne gagnons pas au change. Et son

état habituel de surexcitation parait justifier cette première

impression.

On raconte, d'autre part, que les pirates ont de nouveau

pris possession de la région du canal des Bambous, qu'il a

fallu en fusiller près de trois cents, et incendier plusieurs vil-

lages pour s'en débarrasser. Les femmes et les enfants ont

seuls échappé ; cela suffira-t-il pour nettoyer le pays? De fait,

la piraterie est une habitude invétérée jusque dans le delta.

Et la réponse d'un chef de brigands conduit, enveloppé de son

drapeau, au commandant Berger, est véritablement typique.



304 AU TONKIN

tt Détruisez tous les villages, dit-il, réduisez le pays à la

misère; alors seulement 11 n'v aura plus de pirates, parce qiCil

n'y aura plus rien à prendre. "

Incorporer de tels brigands et compter sur eux, cela parait

l)ien peu praticaMe. Ils sont incapables de discipline. Et l'ex-

périence tentée par le général Millot, après la prise de

Tuyen-Quan, n'est pas encore oubliée. Il avait, on se le rap-

pelle, incorporé près de cent cinquante Pavillons noirs, ap-

paremment soumis. Tous ont déserté, emportant armes et

bagages. Et nous les avions instruits contre nous !

25 décembre. — Noël. Bien triste pour moi, cette glorieuse

fête de la délivrance! Je n'obtiens pas l'autorisation de

m'adjoindre à la concentration des troupes en vue de la

marche sur Lang-Son. a On va seulement étudier le terrain,

me dit le général de Négrier; on ne fera rien avant l'arrivée

des renforts. Reposez-vous et soignez-vous. Vous en avez le

plus grand besoin. Et vous pourrez nous rejoindre assez tôt."

La messe, à laquelle je me fais conduire, est célébrée, avec

grande solennité, par Mgr Puginier, en présence des généraux

et de la plupart des ofiiclersou soldats actuellement à Hanoi.

Et la misérable paillotte qui, temporairement etjusquà la

construction de la cathédrale, à peine commencée, permet la

célébration des offices, rappelle la modeste étable où naquit

le vainqueur du monde. Imposante simplicité. Le tamtam et

le gong remplacent, ici, la traditionnelle clochette, la flûte

tonkinoise dit les bergers de Bethléem, et nos généraux

apportent l'hommage des Rois.

Tous, cependant, nous sommes péniblement impression-

nés de la brusquerie des indigènes de service, vis-à-vis de

leurs coreligionnaires. J'ai vu vivement bousculer hommes et

femmes, parce qu'ils négligeaient, pour arriver plus vite à

la la[)le de communion, de suivre le défilé ou de s'arrêter

assez tôt. Cette brusquerie est indispensable, disent les auto-

ritaires; et ce peuple, dont la soumission est si près du ser-

vilisrae, la subit sans murmure, sans même manifester le

moindre étonnement.
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27 décembre. — Le conseil de saiilé, sur la demande d»;

mon chef et ami M. Driout, décide à l'unanimité qu'il y a

lieu de me renvoyer en France. Inutilement, je sollicite

encore un ajournement. J'ai pitoyable aspect sous ma sque-

leltique maigreur, et, malgré nies précautions, je suis épuisé,

autant j)ar mes (juintesde toux que par la dysenterie. «Allez-

vous-en bien vite, me disent le général de Négrier et mon ami

le capitaine Fortoul; il en est grand temps. Soignez votre

santé, sans autre préoccupation, rétablissez-vous. Nous nous

retrouverons ailleurs. "

En vérité, je n'ai pas le droit d'ouldier mes obligations de

famille. J'ai fait ce que j'ai pu; mes forces me trahissent, il

faut se soumettre.

29 décembre. — Avant son départ pour Chu, qui est devenu

notre centre de concentration, le général veut encore me
serrer la main, et décide que mon ordonnance, le soldat

Lambert, qui m'est absolument dévoué, devra m'accompa-

gner en France. Puis il s'en va, paraissant ignorer la fatigue,

préparer au milieu de ses troupes les nouvelles victoires

qui, bientôt, il faut l'espérer, termineront cette guerre, si

lourde déjà pour nous.

1" janvier. — Temps triste, sombre comme ma pensée.

La mort, cette année, a exigé la tète de ma famille. Veuille

Dieu entendre ma prière et garder de tous maux ma femme,

ma Fdle chérie, mes frères, ma sœur, tous ceux qui me sont

chers!

Qui sait la fin d'un jour? Bien triste ce matin, je suis, ce

soir, à la joie. Un télégramme m'apporte la croix d'officier

de la Légion d'honneur. Et mon chef Driout, accompagné

de mes amis le colonel Letellier et le commandant Levrard,

s'empressent de m'en dire la nouvelle officielle, en me sou-

haitant le prompt rétablissement de ma santé. Officier de la

Légion d'honneur comme, il y a quatorze ans, chevalier, sur

le terrain même de l'action, à même date. Gela devrait

donner l'élan nécessaire pour un nouvel effort.

20
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A janvier. — Je n'espérais pas si vite cette haute distinc-

tion. Je voudrais pouvoir m'en montrer digne, être utile

encore. Mais inutilement je le demande. » Non, non, me
répond affectueusement le général Brière de Tlsle; trop

longtemps peut-être vous avez déjà résisté; il faut partir; les

chaudes sympathies de tous vous accompagnent et disent le

plaisir que leur a fait votre nomination. » Et me serrant ami-

calement les deux mains : « Partez bien vite, répète-t-il, il en

est temps encore, mais il le faut absolument. » Et tous mes

camarades m'en disent autant.

5 janvier. — Hier, le général de Négrier a battu les Chi-

nois en avant de Chu. " J'ai, dit-il, surpris le camp retranché

des Chinois en avant des hauteurs de Nui-Bop et me suis

emparé de tout leur matériel ; ce matin j'ai été, à mon tour,

attaqué dans les positions occupées la veille. Malgré son im-

mense supériorité numérique, non seulement l'armée chi-

noise a échoué dans son attaque, mais encore j'ai réussi à

la repousser, lui enlevant deux batteries de canons Krupp et

m'emparant de tous les forts (17) ou retranchements établis

en avant de notre ligne au delà de Chu. i/ennemi a laissé

plus de six cents morts sur le terrain ; nous comptons de notre

côté treize morts et soixante blessés. »

C'est une victoire; mais nos pertes sont grandes aussi,

et le général, malgré son éclatant succès, ne peut immédia-

tement poursuivre.

ij janvier. — Un déjeuner d'adieu, à mon intention, chez

le commandant Parot, notre résident à Hanoï. Tous mes

amis; le docteur Rey, notre directeur du service de santé de

la marine ; le docteur Driout ; le colonel de Maussion ; le com-

mandant Régasse ; le trésorier payeur Massé, actuellement à

Hanoï, s'y trouvent réunis. Et tout naturellement la conver-

sation est tout entière à la victoire du général de Négrier.

" Dès le 3 janvier, raconte le colonel de Maussion, la bri-

gade, profitant d'un épais brouillard, a pu, sous la conduite du

capitaine Verdier du 111% traverser le Loc-Nam au gué de
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Taï-Lam, et remonter la rive {jauelie de la rivière jiiscjirau

jjiié, préalal)lenienl reconnu, de Donj^-Con^f . Pendant cette

marche, deux compa^jnies de la léjjion furent charj^fces de dé-

tourner l'attention des Chinois, en se portant directement vers

Nui-Bopp, à l'entrée du col de Déo-Quan. Et le général put

ainsi, sans être signalé, remonter la rivière jusqu'au gué de

Dao-Hé, au sud et en face des positions chinoises. De suite,

pendant que le 111" occupe les hauteurs de Phon-Cot, que le

capitaine Verdier repousse les premiers assauts de l'ennemi

et assure le service d'avant-garde, la colonne franchit la

rivière, pour prendre position sur la rive droite.

« La nuit venue, le comhat cesse; et le général en profite

pour disposer son artillerie. Il donne au colonel Herhinger

l'ordre d'occuper, avec le lll' et le 143% un plateau central

qui, dans son projet, devra le lendemain lui servir de pivot

pour l'attaque des positions de l'ennemi.

« Dès l'auhe, en effet, la lutte recommence. Les Chinois

sont les premiers à se porter en avant, et bientôt, en masses

considérables, ils enveloppent notre avant-garde, qui lutte

héroïquement, et doit son salut autant à l'énergie du capi-

taine Verdier qu'à l'intervention d'une compagnie d'infan-

terie de marine, hâtivement envoyée par le général à son

secours.

« Le capitaine Verdier, ainsi dégagé, se précipite en avant,

et s'empare d'un premier fort, pendant que l'artillerie des

capitaines de Saxe, Jourdy et Palle réduit au silence l'artillerie

chinoise. La lutte alors devient générale, et la brigade, pré-

cédée d'un bataillon de tirailleurs algériens, avec le 143= et

le 11 1% se précipite en avant pour tourner la gauche de l'en-

nemi. L'assaut donné, quatre forts sont en notre pouvoir. Le

général alors porte tous ses efforts contre les formidables

retranchements du camp, que les Chinois, parfaitement

abrités, défendent énergiqueinent. L'artillerie fait rage, les

clairons sonnent à la baïonnette. Alors les Chinois se préci-

pitent en déroute vers le nord, longtemps poursuivis par nos

obus, jonchant le sol de leurs blessés et de leurs morts, qu'ils

abandonnent misérablement, et nous laissent maîtres du
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camp retranché de Nui-Bopp avec dix canons Krupp, et tout

un immense matériel. »

Dix mille Chinois au moins, parfaitement armés, solide-

ment retranchés, à l'abri dans huit ou dix forts, sont mis en

déroute par une brigade comprenant à peine deux mille

combattants. Aussi, la victoire nous coûte cher : treize tués,

soixante-sept blessés, parmi lesquels trois officiers gravement

atteints. Mais c'est la victoire. Et chacun de dire : La gloire

en est au général. Nos soldats ont été superbes de courage et

d'entrain. Les capitaines Verdier, Sazonoff et Mailhat, le lieu-

tenant Simoni, l'adjudant Fargues, les soldats Araud et

Mefîret, presque tous du 111% sont tout particulièrement à

signaler. Quant au lieutenant-colonel Herbinger, on se rit,

très généralement, de ses manies théoriques. Son outre-

cuidante prétention, dit-on, est aussi désagréable à tous

qu'elle est peu pratique, sinon même dangereuse.

Et, devisant ainsi, chacun veut m'accompagner au bateau,

le Sontay^ de la compagnie Roques, qui doit m'emmener

jusqu'à Haï-Phong, puis à la baie d'Along, où, paraît-il,

attend le Winh-Long.

Adieu, mes chers et bons camarades! Que Dieu vous garde

des dangers qui vous menacent encore. Personnellement, je

suis à bout de forces, ayant à peine accompli la moitié de ma
tâche, et dans l'impossibilité de faire plus. La joie du

retour est ainsi bien amoindrie.

Et c'est fini. Déjà j'ai perdu de vue la citadelle, ce mirador

de la porte ouest où tant de misères, tant de tristes pensées

mêlées de courtes joies sont venues m'assaillir.

8 janvier. — A bord du Sontay, un mauvais remorqueur,

où je n'ai d'autre installation que ma chaise de campagne, et

dont tous les coins sont occupés par de pauvres malades,

plus épuisés encore que moi-même, et qui, bien certaine-

ment, n'arriveront pas tous en France. Un jour et deux nuits

ainsi. C'est bien long. Et j'ai véritablement grand besoin, dès

mon arrivée à Haï-Phong, de la cordiale hospitalité que

m'offrent les de Gustine.
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10 janvier. — Départ d'Haï-Phong à midi, à l)ord du re-

morqueur Schi-Chuen, un chinois à noire service, pour

arriver ce soir au Winh-Long, ancré dans la baie d'Along, à

côté du Bt'en-Hoa., d'où viennent de débarquer, avec mon ami

le docteur Zuber, appelé, je crois, à me remplacer à Tanihu-

lance, les quelques renforts impatiemment attendus pour la

marche sur Lang-Son. Impossible même de se serrer la main.

11 janvier. — En route vers la France. Le Winh-Long,

un superbe bateau-hôpital, s'engage hardiment dans le

dédale de la fantastique haie d'Along, se dirige sur les trois

rochers en aiguille qui jalonnent la passe, côtoie parfois de

si près le rocher qu'il semble devoir s'y briser, signale

bientôt l'île de Nortengal (rarement aperçue) et se lance avec

une vitesse de quatorze nœuds, malgré la houle d'un fort

vent du sud, vers le cap Saint-Jacques, à l'entrée de la

rivière de Saigon, qui sera notre première étape.

Vent debout sud-est contraire aux prévisions ; à travers le

golfe du Tonkin, vers la pointe de Do-Son et longeant les

bouches, Cua-Cam, Cua-Lac-Tray, Cua-Van, Cua-Thaï-Binh,

Cua-Dien-Ho, Cua-Tray-Li, Cua-Lone, Cua-Batat, dérivées

plus ou moins directement du fleuve Rouge. On passe en vue

des Thanh-Hoa et de l'île Poulo-Canton, pour toucher

bientôt la côte de Ghuan-Ane à hauteur de Hué, qui sera

fatalement, il n'y a pas à en douter, l'étape obligatoire der-

nière de notre conquête du Tonkin.

Notre résident actuel, dit-on autour de moi, n'a pas l'air de

s'en préoccuper, et se laisse malencontreusement endoctriner

par les mandarins.

13 janvier. — Enfin la mousson du nord-est nous reprend,

nous fait doubler le cap Padaran, et longer les côtes,

inhospitalières, dit-on, de la province de Tourane. Et voici,

vers sept heures du soir, la haute falaise du cap Saint-

Jacques, à l'entrée de la rivière de Saigon. Mais malgré nos

fusées d'appel, malgré les signaux du phare, les pilotes

arrivent à bord seulement vers neuf heures du soir. Il est
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trop tard; rentrée de la rivière est semée de dangereux

rochers; il faut pour les franchir attendre la marée haute, et

le Winh-Long doit mouiller à l'entrée de la haie des Coco-

tiers, pour y passer la nuit.

\ô janvier. — Ce n'est plus la mer scintillante de clarté,

nous voici dans l eau saumâtre dun marais torrentueux. Les

berces de la rivière sont faites d'une épaisse couche de vase

fétide, bordées par une véritable forêt de palétuviers. Ça sent

la fièvre; ce qui n'empêche pas les Annamites d'y patauger

jusqu'à la ceinture, tout occupés à entasser les chargements

du bois destiné au chauffage de la plupart des remorqueurs

à vapeur qui sillonnent la rivière. De fait, paraît-il, le char-

bon, fort rare, coûte ici beaucoup trop cher. Et la plupart des

remorqueurs, de même que les tramways à vapeur de la colo-

nie, sont chauffés avec le bois de palétuvier, qui croit très

rapidement et en très grande abondance sur les berges du

fleuve. Il n'en sera plus de même, sans doute, alors qu'il

nous sera possible d'exploiter les mines du Tonkin, notam-

ment celles de la baie de Hone-Gay et de File de Kébao, où la

houille est, paraît-il, fort abondante, et que le gouvernement a

concédées déjà, au moins en partie, à M. Bavier-Ghauffour,

un proche parent de notre ministre M. Ferry.

Pendant de longues heures, le Winh-Long, prudemment

conduit dans les incessantes sinuosités du lleuve, lutte contre

l'impétuosité du torrent. Parfois, au l)rusquc tournant d'un

coude, on aperçoit les hautes tours de la cathédrale ou la

(lèche élancée de la chapelle dite de la Sainte-Knfauce
;

puis vers midi, pendant que sonne l'angélus, apparaît le

drapeau qui couvre le palais du gouverneur. Enfin nous

sommes en France, et si pénible qu'elle soit, la chaleur nous

paraît moins accablante.

Le Winh-Long aborde à quai, à hauteur de la statue de

l'amiral Rigaud de Genouilly. Et tout de suite : » Fâcheuse

nouvelle, nous disent les quelques officiers venus à notre ren-

contre. Il n'y a plus personne ici; le Cambodge est en pleine

révolte, et notre gouverneur, M. Thomson, vient de partir,

I
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emmenant avec; lui fonte la force armée dont il a pu disposer.

Est-ce le commencement d'une grave insurrection? On peut

le craindre. De fait, notre poste de rinfanlerie de marine sur

le Mékong, à Sambor, a été surpris par une bande commandée
par Si-Vota, que notre gouvernement a, paraît-il, sacrifié pour

faire régner son frère cadet, plus disposé à accepter notre auto-

rité. Le capitaine Bellanger. qui commandait le poste, a été

tué, et son second, un jeune enseigne de vaisseau, a dû s'abri-

ter en toute hâte dans un réduit, où il ne parait pas très en

sûreté. Et Si-Vota qui compte, dit-on, de nombreux partisans,

profite, pour fomenter la révolte, de l'éloignement de nos régi-

ments d'infanterie de marine, actuellement en grande partie

au Tonkin. Sans doute, on saura quand même le rappeler à

ses obligations, mais non sans difficultés. "

Mes camarades de la marine me conduisent à l'hôpital, où,

disent-ils, je serai plus tranquille, et j'en ai grand besoin,

pendant les trois ou quatre jours que je devrai passer à

Saigon. Et véritablement, je ne sais rien qui soit mieu.v

compris, mieu.x aménagé contre le pénible climat de la

Cochinchine, que ce superbe hôpital de la marine à Sai-

gon. Composé de plusieurs pavillons, isolés les uns des

autres par des jardins, il occupe, au sommet de la ville,

un véritable parc lu.vuriant de végétation. Les bâtiments,

élevés sur voûtes largement ouvertes et isolées du sol pour

une facile circulation de l'air, comprennent seulement un

étage, entouré de belles galeries couvertes. Les chambres

vastes, très élevées de plafond, coupées de distance en

distance par des cloisons à hauteur d'homme, sont éclai-

rées par de nombreuses portes-fenétres, disposées sur les

deu.\ faces. Dans ce pays d'énervante chaleur, il fallait, avant

tout, réaliser une facile circulation de l'air; c'est ce qu'on a

fait. Plusieurs escaliers couverts et de pente très douce des-

servent chaque pavillon. Au-^deux extrémités de chaque gale-

rie, et tout à fait indépendants des chambres de malades, se

trouvent les cabinets, avec sièges faïences d'une rigoureuse

propreté, et toujours abondamment lavés. Pas de fosses; rien

que des tinettes disposées dans le sous-sol. A proximité : de
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nombreux lavabos individuels, avec des robinets d eau cou-

rante.

Une superbe galerie couverte met en communication les

divers services avec le bâtiment des bains, qui est véritable-

ment remarquable. Cabinets individuels, vastes piscines d'eau

froide et d'eau chaude, belles salles de douches pourvues de

tous les appareils usuels, le tout approvisionné par un château

d'eau actionné par une puissante machine à vapeur, rien n'y

manque; et peu d'établissements publics sont mieux outillés.

La cuisine et la pharmacie occupent chacune un pavillon dis-

tinct. La cuisine, vaste, largementaérée,parfaitementéclairce,

bien dallée, est pourvue d'un fourneau central avec appareils

de cuisson par la vapeur et nombreuses cheminées pour les

rôtis. En dehors, des cabinets sont spécialement aménagés

pour la conservation des aliments, autant que possible sous-

traits à l'action atmosphérique; des caves occupent les sous-

sols, et de vastes lavoirs à eau courante, chaude ou froide,

complètent l'aménagement.

La pharmacie et les nombreuses dépendances nécessaires

à la conservation des médicaments ne laissent rien à désirer.

La tisanerie, avec son générateur et ses appareils de circula-

tion pour la décoction, sous l'action de la vapeur, des diffé-

rentes plantes médicinales, est une fort remarquable innova-

tion; chaque tisane a sa bassine distincte.

La buanderie occupe le rez-de chaussée d'un pavillon dont

le premier étage, affecté à la lingerie, est surmonté lui-même

des greniers-séchoirs, le tout desservi par des ascenseurs.

Des étuves à vapeur sous pression et à air sec permettent la

désinfection. Une vaste chapelle; des pavillons d'isolement,

tant pour les officiers que pour les maladies contagieuses et

les consignés, occupent tout un quartier. Le pavillon pour

les maladies contagieuses est très excentrique, complète-

ment isolé, à cabinets individuels, avec seulement quelques

chambres pour deux ou quatre lits; c'est un petit hôpital

distinct à côté du grand hôpital.

Les médecins réclament cependant encore, et depuis long-

temps déjà, parait-il, un amphithéâtre convenable. De fait, le
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local dontils disposentacluelleineiil pour les examens nccros-

copiques est noa seulement insuffisant, mais encore danj^e-

reux. Mes collègues de la marine sont, on le comprend,

peu disposés à faire des autopsies dans un pareil local. Et

l>ien certainement le climat du pays ne permet guère de

passer outre aux commodités nécessaires à des travaux de

ce genre.

Tel est ce superhe hôpital, dont les sœurs de l'ordre de

Saint-Paul de Chartres assurent les différents services avec

un courage et une abnégation qui égalent, s'ils ne les dépas-

sent, le dévouement et l'abnégation de nos admirables sœurs

de Saint-Vincent, tant dans nos grands hôpitaux militaires que

dans les hôpitaux civils.

Non loin de l'hôpital sont les casernes de l'infanterie de

marine, construites en fer et en briques, avec vérandas cir-

culaires, dans l'enceinte même de la citadelle. Elles réalisent

tout ce qu'on peut raisonnablement désirer; les chambres

sont vastes, largement aérées, chaque lit est abrité sous une

moustiquaire ; il y a des salles de douches et de bains, des

cuisines bien aménagées, des latrines à cuvettes très surveil-

lées. Seule l'infirmerie est insuffisante, mais sa construction,

dans un pavillon indépendant, est actuellement à l'étude.

A côté, se trouvent le château d'eau et quelques bassins

d'approvisionnement. L'arsenal mérite également l'attention.

Il est pourvu d'un immense matériel. Mais, pendant que je le

parcours à la hâte, mon collègue me fait remarquer encore

un exemple de la routinière incompétence de l'administra-

tion. Des ouvriers y sont occupés à construire des brancards

pour le transport des malades et des blessés, et l'adminis-

tration, sans daigner consulter le service compétent, repro-

duit scrupuleusement l'antique catafalque fermé dont on

retrouve encore quelques rares exemples oubliés dans les

greniers de nos infirmeries régimenlaires. Il faut huit honiiues

pour tran8[)orter cet inénarrable appareil anlédduvien, et

son prix de revient est quatre fois plus élevé que celui

du brancard à équerre de notre service courant. « Chacun

de ces brancards coûte au moins 150 francs, médit mon col-
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lè^ue
;
pour le même prix on pourrait avoir trois l)rancards

du nouveau modèle! »

Tout près de la citadelle, dans la belle avenue de Chasse-

loup-Laubat, mon attention a été très frappée par un

immense échafaudage en bambous, qui parait former la cage

d'une nouvelle construction. Tous ces bambous sont main-

tenus par de simples liens ou chevilles. Il n'y a pas un clou,

pas une ferrure, pas une poutre, rien que des bambous. Cet

échafaudage, de construction indigène, d'une solidité à

toute épreuve, est véritablement remarquable do hardiesse

et d'habileté.

De fait, avec de tels ouvriers, sous la direction de nos

ingénieurs constructeurs, Saigon, qui n'était, avant la con-

quête, qu'une misérable bourgade, est devenue véritable-

ment la ville des palais. Les Anglais, nos aimables voisins,

peuvent être jaloux. Ils n'ont rien fait de mieux à Singaporc,

ni même à Ceylan. Les quais, les rues, les larges avenues

ombragées de tamariniers ou autres arbres exotiques, les

places et les marchés couverts; puis au centre d'un véritable

parc, le palais du gouverneur, resplendissant dans sa cein-

ture de gracieuses colonneltes et de vérandas, avec dôme

central agrémenté d'un escalier monumental à rampes de

fer forgé d'un remarquable travail, puis encore le palais de

justice, à peine achevé, la cathédrale aux tours massives de

briques rouges, l'hôtel des postes, le trésor, le cercle des

ofHciers, le vaste collège d'Adran et le séminaire de la mis-

sion catholique, le superbe pensionnat de la Sainte-Enfance,

dont le clocher, ajouré en aiguille, domine tout le pays; plu-

sieurs belles maisons particulières... ; tout ce riche ensemble

démontre une colonie qui n'a pas craint les dépenses de luxe.

Je n'ai que le temps d'un coup d'œil, ma misère physique ne

ne me permet pas de longues visites. Ce que je vois, c'est

l'apparence d'une riche colonie. Et cependant c'est à peine

si, parmi cette grouillante population de diverses races, sur-

tout de Chinois et d'Annamites, on rencontre quelques Fran-

çais à face terreuse, dont la vive allure contraste avec l'état

manifeste de profonde débilitation.
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Beaucoup de palais, dit la médisance, pour lofjer quelques
fonctionnaires utiles, mais surtout des déclassés, des exploi-

teurs intrigants, pour lesquels la justice a trop souvent la

plus paternelle indulgence !

Est-ce vrai? Je veux en douter. Il paraît certain, cependant,

que le seul traitement des fonctionnaires absorbe, en Gochin-
chine, la moitié au moins du budget de la colonie. En sera-

t-il de même au Tonkin? Il faut espérer que non. Le climat

de la Gochinchine est, paraît-il, des plus pénibles. Les Fran-
çais le subissent très difficilement, et doivent, sous peine de
déchéance fatale, n'y demeurer qu'un certain temps. Il n'en

sera pas de même au Tonkin. Les mois de novembre,
décembre et janvier y sont généralement, non seulement

supportables, parfois même agréables. Les fonctionnaires

utiles pourront donc y demeurer; la colonie n'aura pas à

subir la hâtive exploitation de politiciens arrivistes et sans

scrupules.

Grâce à la délicate attention de Mme de Poyen-Bellisle, qui,

sachant nos communes alliances et nos relations de famille,

veut bien, malgré la très légitime préoccupation qu'elle a de

son mari, colonel commandant l'artillerie de marine devant

Formose, me permettre de l'accompagner dans une fort

agréable promenade en landau, nous pouvons, ensemble,

visiter le couvent de la Sainte-Enfance, superbement amé-

nagé dans le goût indigène, avec sa vaste chapelle gothique,

surmontée de la (lèche élancée qui domine la région; le jardin

botanique dans lequel circulent en toute liberté, ou sont

enfermés dans des cages de fer abritées sous de superbes

arbres, les divers animaux du pays, depuis l'agile chevreuil,

l'autruche et les oiseaux divers, jusqu'au tigre royal et au

paresseux crocodile
;
puis, au milieu des tombeaux annamites

actuellement en ruine, le jardin public qui, sous celte éner-

vante atmosphère, est bien, en vérité, le plus délicieux refuge

qu'on puisse espérer.

Le couvent de la Sainte-Enfance, tenu par les sœurs de

Saint-Paul de Chartres, reçoit et élève les jeunes filles anna-

mites qui deviendront de bonnes mères de famille par leur
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mariage avec les catholiques indigènes. îson loin de là se

trouvent le collège d'Adran, le séminaire de la mission, et

recelé Ghasseloup-Laubat, où de nombreux enfants indigènes

reçoivent 1 instruction française.

« C'est un fait remarquable et qui frappe toute la colonie,

me dit Mme de Poyen, que la facilité avec laquelle les enfants

indigènes apprennent la langue française, et deviennent

rapidement d'excellents interprètes. Alors que, même après

un certain temps de séjour, nous ignorons encore les

premiers mots de la langue annamite, presque tous nos boys,

des enfants employés au service courant dans les maisons,

parlent le français, et le comprennent très suffisamment pour

nos besoins journaliers. »

C'est l'œuvre, notamment, des frères de la doctrine chré-

tienne, depuis quelque temps déjà installés à Saigon et dans

toute la Cochinchine. Mais voici que, par une singulière

al)erration, ces modestes pionniers de l'influence française

sont pourchassés comme des malfaiteurs, par ceux-là mêmes
qui devraient, fût-ce seulement par patriotisme, les soutenir

le plus énergiquement. Gaml)etta a pu mitiger; J. Ferry se

montre plus intransigeant, et ses fonctionnaires n'hésitent

pas, même aux colonies, à interdire l'enseignement, si fran-

çais qu'il soit, à quiconque a l'audace de porter la soutane!

Causant ainsi, nous parcourons la terrible plaine des

tombeaux, ces rudes lignes de Ki-Hoa que les Annamites, en

1861, ont si bien su défendre contre nos troupes; et nous

arrivons à hauteur d'une petite pagode qu'on me dit être

le tombeau du fameux évéque d'Adran, Mgr Pigneau de

Behaine. La croix du christianisme domine ici les dragons

hérissés et les autres emblèmes du bouddhisme. Elle est là le

puissant emblème de l'action française dans l'extrême Orient.

Et ce n'est point sans émotion que je la salue, comme il faut

saluer le drapeau de la patrie. L'histoire est connue
;
j'ai

cependant besoin de l'entendre encore et de la redire

comme un témoignage autant du patriotisme de l'évêque

que de la constante impulsion de nos rois vers une fruc-

tueuse expansion coloniale. Et ce soir, chez Mme de Poyen,
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entre ses invités et moi, elle est le sujet de la conversation.

L'évêque avait été prié par le roi (iia-Lonjj, de la dynastie

encore régnante des Nguyen, alors à peu près dépouillée de

ses pouvoirs par les Tonkinois désireux de rétablir l'ancienne

famille desLé, de solliciter l'alliance protectrice de la l'rancc.

Dans une longue audience du 2S novembre I7H7, le roi

Louis XVI promit, sur ses instances, d'envoyer sur les côtes

de Cochinchine quatre navires, avec une puissante artillerie

et deux mille hommes de troupes de débarquement. En

échange de cette protection, l'évêque avait obtenu de Gia-

Long, en outre de la cession à la France de la baie de Tourane,

des îles de Haï-Nam et de Poulo-Gondore, la promesse d'une

entière liberté commerciale. Il s'engageait en outre ù res-

pecter la libre pratique du culte catholique, et à défendre

lui-même, contre toute attaque étrangère, le territoire qu'il

nous concédait. Mais l'Angleterre veillait, elle favorisa clan-

destinement la Révolution; et Louis XVI fut ainsi mis dans

l'impossibilité de tenir ses engagements.

L'évêque d'Adran ne se découragea pas cependant. Il fit

appel aux officiers français et aux volontaires de notre

colonie des Indes, à Pondichéry. Il obtint ainsi le concours

de plusieurs officiers, parmi lesquels le lieutenant de vaisseau

Dayet, l'auteur des études hydrographiques de la région; les

colonels Olivier et Lebrun qui devinrent les constructeurs

de la plupart des forteresses et citadelles de l'Annam et du

Tonkin ; le médecin royal J.-M. Despiaux; les lieutenants

Chaigneau de Forsanz, Girard de Lisle, Laurent Barrizy, etc.,

de différentes armes.

Grâce à leur habile concours, Gia-Long put organiser une

armée. Et, favorisé par les événements, il réussit à vaincre

les Tonkinois, s'empara de leur flotte à Ki-Non, et bientôt put

reprendre possession d'une partie du pays.

L'évêque résidait alors à Ki-Phu, non loin de Saigon. Gia-

Long reconnaissant voulut à sa mort, survenue en 1799, lui

faire rendre les honneurs royaux. Escorté de toute sa cour,

suivi de ses éléphants de guerre, il accompagna lui-même,

jusqu'à sa dernière demeure, l'évêque français qui avait été
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son premier ministre, et le restaurateur de sa dynastie. Et,

peu de temps après, sur remplacement même de la sépulture,

il fit construire la riche pajj[ode surmontée de la croix du

christianisme qui ahrite, en outre de la tombe de Tévéque,

auquel il décerna le titre suprême d'Accompli, les dalles de

granit des autres évéques et missionnaires morts en Cochin-

chine, victimes de leur dévouement.

La pagode dite de l'Évêque-d'Adran est, depuis 1861, pro-

priété nationale, entretenue aux frais de la colonie.

Après diverses péripéties, et grâce aux officiers recrutés

par l'évéque d'Adran, Gia-Long fut bientôt le souverain

incontesté de l'Annam et du Tonkin. En 1804, après avoir

réprimé dans le sang diverses insurrections provoquées par les

Lé, il obtint, avec le titre d'empereur, la consécration offi-

cielle de son suzerain l'empereur de Chine, et vint doréna-

vant résider à Hué, capitale du nouveau royaume.

C'est à Hué, après la Restauration, que le roi Louis XVHI
essaya de renouer avec lui les relations commencées par

Louis XVI, si malencontreusement interrompues, au profit

des Anglais, par la Révolution et les guerres de l'Empire. Gia-

Long reçut avec ostentation l'ambassadeur du roi, le comte

de Kergariou, mais ne voulut plus entendre parler du traité

de 1787, et consentit seulement à charger le commandant

Chaigneau de dire, au roi, ses respectueux autant que recon-

naissants hommages. 11 mourut peu de temps après, en 1820.

Et son successeur au trône, redoutant l'action des Européens,

leur défendit, sous peine de mort, de résider dans son em-

pire. En 1825, les derniers officiers français qui avaient assisté

Gia-Long furent contraints de quitter le pays. En 1826,

l'empereur poussa l'audace jusqu'à refuser audience au com-

mandant de Bougainville, du vaisseau la Thetis, chargé par

le roi d'une nouvelle mission, et recommença les persécu-

tions contre les chrétiens. En 18;î6, il opposa le même refus

à l'installation, comme consul à Hué, du commandant Chai-

gneau. En 1837, sous prétexte d'une nouvelle insurrection

des partisans des Lé, il fit égorger nombre de catholiques,

parmi lesquels plusieurs missionnaires français. Néanmoins,
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peu de temps a[)rès, effrayé par de nouvelles révolles entre-

tenues par le Cambodge, 11 crut pouvoir encore l'aire appel à

la France. Mais alors, le roi Louis-Philippe refusa de recevoir

ses ambassadeurs. Et peu de temps après, de nouvelles [)er-

sécutions contre les chrétiens (1841-1847) motivèrent une

première intervention armée.

Sous les ordres des commandants Lapierre et Rigaud de

Crenouilly, la flotte annamite fut, le 15 avril 1847, complète-

ment anéantie dans la baie de Tourane. La démonstration

fut cependant insuffisante. Et les persécutions recommen-

cèrent, malgré les promesses.

De 1847 à 1881, son successeur Tu-Duc put impunément

continuer les mêmes errements. Une seconde intervention

s'imposait. Elle fut, en 1856, confiée au commandant de

Montigny, à bord ànCatinat. Il lui suffit d'une compagnie de

débarquement pour s'emparer de Tourane, et enclouer plus

de soixante canons. L'avertissement fut encore inutile, les

persécutions sévirent plus atroces que jamais.

C'est alors que fut conclue l'alliance franco-espagnole, et

que l'empereur ISapoléon III confia, en 1858, à l'amiral

Rigaud de Genouilly le soin d'y mettre fin. Mais l'amiral dut

se contenter d'occuper Tourane et Saigon; le choléra et

l'insuffisance des moyens d'action ne lui permirent pas

d'aller plus loin. Alors, comme aujourd'hui, nos hésitations

nous devinrent funestes. Bientôt même il fallut évacuer Tou-

rane, et nous fûmes étroitement bloqués dans Saigon. Les

Annamites, se moquant de notre indécision, comptaient sur

l'insalubrité du climat pour nous décourager et nous chasser.

La garnison franco-espagnole de Saigon, grâce à l'énergie

du commandant Duriès, put cependant repousser plusieurs

assauts. Mais elle était à hout de forces, alors que la fin de

la guerre de Chine permit enfin de venir à son secours. Le

7 février 1861, l'amiral Charner, avec trois mille hommes

revenant de Chine, se présenta devant Saigon. Malgré

l'énergie de la défense, dirigée par le général annamite

Nguyen-Tri-Phuong, il réussit à enlever, après deux jours de

luttes, le redoutable camp retranché de Ki-Hoa, et à délivrer
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la garnison. Puis, successivement, il s'empara de tout le pays

environnant.

Les Annamites, alors, demandèrent la pai.\. I^lle fut signée

le 5 juin [8(i2, à Saigon, enlre l'amiral Bonnard et les ambas-

sadeurs de Tu-Duc. Le traité nous cédait les provinces de

Saigon, de Bien-Hoa, de Mytho et les îles de Poulo-Condore,

consentait une indemnité de vingt millions à partager avec

nos alliés les Espagnols, ouvrait le port de Tovirane au com-

merce européen, réduisait l'armée annamite au contingent

H.vé par la France, et accordait toute liberté tant aux mis-

sionnaires qu'au.v chrétiens indigènes en résidence dans

l'empire.

Mais Tu -Duc ne tarda pas, malgré les énergiques repré-

sentations qui lui furent faites à Hué, à se déclarer impuis-

sant à faire respecter le traité. Bientôt, sous l'impulsion des

mandarins de la cour, des bandes de pirates infestèrent

les provinces soumises à notre autorité, et la situation

devint si difficile que l'amiral de la Grandiére dut, en 18G7,

décider l'occupation de toute la Cochincliine. La cour de

Hué y entretint alors une sourde hostilité, et l'abandon

en eût été très probablement la conséquence, si la sage

administration et l'énergie de l'amiral de la Grandiére (1)

n'eussent, véritablement, imposé le maintien de nos troupes.

Afin de détourner Tu-Duc de ses hypocrites agissements,

l'amiral de la Grandiére chercha à l'occuper au Tonkin,

dans une nouvelle révolte des partisans des Lé pour obtenir

la libération de leur pays. Dans le même temps, la mis-

sion Doudart de Lagrée, après avoir reconnu l'impossi-

bilité de pénétrer dans le Yunnam par le Mékong, confiait

à l'héroïsme du lieutenant Garnier l'exploration du fleuve

Rouge. Les premiers résultats, confirmés par les renseigne-

ments du lieutenant Senez, par l'énergique initiative de Jean

Dupuis, démontrèrent la possil)ilité de la pénétration du

\unnam par le fleuve Rouge. C'était l'Angleterre vaincue.

Dès 1872, Dupuis revint en France, fit part au gouverne-

(1^ Grand-oncle de l'intendant actuel du corps expéditionnaire.
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ment, autant de ses observations (jiie des dispositions du
Tonkin, désireux de se soustraire à l'autorité de Tu-Duc ctdc
l'Annam, et sollicita son active intervention, qu'il s'efforçait

de démontrer devoir être très fructueuse. Le gouvernement
crut néanmoins devoir s'abstenir de toute intervention ofli-

cielle, et consentit seulement un concours officieux.

C'est alors que, malgré les efforts occultes de la cour,

Dupuis créa une véritable liotlille; puis, accom|)agné d'une

vingtaine d'Européens, se mit en route pour le Tonkin.

Longtemps retenu à llaï-Phong, il put cependant remonliîr

le fleuve jusqu'à Hanoï où il débarquait le 22 de'cembrc

1872. Mais, il y fut arrêté et dut, |)our vaincre l'hostilité des

mandarins, se décider à transborder ses marchandises sur

les simples sampans du pays, laissant toute sa flollille à

Hanoï, sous la garde de son second, le lieutenant Millot.

On sait le reste : Dupuis vint débarquer à Lao-Kaï; il

parcourut tout le Yunnam, où il fut accueilli en véritable

triomphateur. Le vice-roi voulut le mettre à la tète de ses

troupes, pour purger le pays des pirates qui l'infestaient. 11

refusa et revint à Hanoï, le 30 avril 1873, avec un énorme

chargement de produits chinois. Les mandarins annamites,

gouverneurs du Tonkin, lui suscitèrent alors de nouvelles

difficultés. Malgré la protection officieuse de la France, une

partie de sa flottille fut incendiée, ses sampans furentcanon-

nés et coulés. Et le général Nguyen-Tri-l*huong, que nous

avions battu devant Saïgon, vint lui-même lui opposer les

troupes de Tu-Duc.

Dupuis n'en fut pas découragé. Se sentant en communion

d'idées avec le peuple du Tonkin, il fit appel à l'amiral

Dupré, alors gouverneur de la Cochinchine. Vainement

l'amiral invita la cour de Hué à respecter les conventions.

Elle ne voulut rien entendre ; et l'empereur poussa la har-

diesse jusqu'à s'adresser directement au président de la

République, pour obtenir l'expulsion de Dupuis.

Heureusement l'amiral Dupré veillait. A son tour, il avisa

le gouvernement des agissements de la cour de Hué, lui

montra la courageuse autant que fructueuse initiative de

-1
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Dupuls, et les efforts tant des Anglais pour le supplanter, que

des Chinois pour s'emparer, à leur seul profit, de la naviga-

tion du fleuve Rouge. Il obtint enfin qu'une enquête con-

tradictoire serait confiée au lieutenant Francis Garnier, dans

le but d'arrêter, de concert avec les autorités annamites, les

oliligations et les droits. U donnait en même temps, au coura-

geux explorateur, l'ordre de s'abriter temporairement dans

un port de son choix, à résidence autorisée, et d'v attendre

de nouvelles instructions.

Le 25 octobre, Garnier, avec quatre-vingts soldats et

quelques officiers, à bord du d'Esh^ées, se présentait devant

Hanoï. Dupuis l'y attendait. Et pendant que sa flottille

saluait de trente coups de canon le drapeau de la France,

pendant que les soldats du Yunnam à son service rendaient

les honneurs, tout le peuple tonkinois venait acclamer le

liljérateur; seuls, les mandarins s'étaient abstenus. Ils pous-

sèrent l'audace jusqu'à assigner pour résidence, à la petite

troupe de débarquement, la plus misérable des cagnas de la

ville.

Garnier n'était pas homme à subir l'affront. De suite,

accompagné de quinze soldats seulement, il se rendit à la cita-

delle, et somma le gouverneur de le loger convenablement,

sa troupe et lui. Le gouverneur parut céder d'abord, mais

ayant ensuite réuni les mandarins, il déclara que n'ayant

reçu aucune instruction de son gouvernement, il se trouvait

dans l'obligation non seulement d'exiger l'expulsion de

Dupuis, mais encore de lui refuser toute indemnité pour les

pertes qu'il avait subies, et d'interdire formellement la navi-

gation du fleuve Rouge, à toute puissance étrangère. Puis,

et pendant que le général Nguyen-Tri-Phuong préparait ses

troupes à marcher contre les Français (auxquels, dit-il, il faut

couper la tête), les mandarins firent empoisonner les puits et

mirent le feu au camp préalablement concédé.

Garnier avait heureusement reçu quelques renforts, deux

cents hommes avec douze pièces d'artillerie, amenés par

deux canonnières, VEsjmigole et le Scorpion. Il n'hésita pas.

Malgré son immense étendue, malgré ses redans et ses fossés,
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malgré ses dix mille Annamites de garnison, il résolut de

s'ejJi parer de la citadelle. Et dès l'aube, le 20 novembie,

pendant que les canonnières ouvraient le feu, deux cents

Français se précipitaient à l'assaut de la porte ouest, renfon-

çaient à coups de canon et pénétraient dans l'enceinte. Une
heure après, le drapeau tricolore flottait sur le mirador cen-

tral. Les Annamites laissaient sur le terrain quatre-vingts

morts et trois cents blessés (parmi lesquels le général Nguyen,

mortellement atteint) et nous abandonnaient, en outre de la

citadelle, de ses canons et de son matériel, plus de deux cents

prisonniers, avec la plupart des mandarins.

Garnier, ainsi maître de la citadelle, y installa sa troupe,

confia à Dupuis l'administration de la ville, et s'adressant

aux Tonkinois, leur confirma la libre navigation du fleuve

Rouge, les invitant à reprendre, sous la protection de la

France, leurs travaux habituels et leurs échanges commer-

ciaux.

En quelques jours, et grâce à la sagesse de sa prudente

administration, il avait conquis toute la population, créé de

nouvelles milices, et placé à leur tête le chef de la famille

royale des Lé. Pendant le même temps, ses officiers s'empa-

raient, sans coup férir, des autres principales citadelles du

delta, ou obtenaient la facile soumission des habitants.

Le 1'' janvier 1874, la France pouvait se dire maîtresse

du Tonkin. Et sa domination eût été sûrement effective, si

le guet-apens des Pavillons noirs de Lu-Yinh-Phuoc, payé

par la cour de Hué, n'était venu tout remettre en cause.

Garnier y fut assassiné. Et sa petite troupe, découragée,

allait abandonner peut-être même la citadelle, lorsque les

instances de Dupuis et de Mgr Puginier lui rendirent

l'énergie nécessaire. Bientôt, en effet, elle reçut un très

modeste renfort, et les négociations furent reprises.

Pour la deuxième fois, les Annamites consentirent la libre

navigation du fleuve Rouge et le protectorat de la France sur

le Tonkin. Mais seulement en apparence. Et le traité était à

peine à la signature que surgirent de nouvelles difficultés.

Pour comble, et contrairement à l'avis formel tant des offi-
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ciers, notamment du lieutenant de vaisseau Baizeau, corn- —
mandant à Hanoï, que des missionnaires, notre administra- m
teur M. Philaslre fut gagné. 11 consentit à obtenir, du

gouvernement de la République, Tordre d'expulser Dupuis,

de désavouer Garnier el de retirer complètement nos troupes

de la citadelle d'Hanoï. Les Annamites s'enjjageaient, en

échange, à reconnaître notre occupation sans conteste de

la Gochinchlne, à consacrer la liberté du fleuve Rouge, à

traiter les chrétiens sur le même pied que les autres Indigènes,

et à consentir la résidence d'un consul français dans les

villes de Qul-2^hone, Haï-Phong et Hanoï. En vue de ces

avantages, la République faisait remise à l'Annam de toute

indemnité de guerre, s'engageait à lui livrer cinq canon-

nières à vapeur, cent canons, mille fusils et des muni-

tions. C'était reculer et reconnaître notre affolement, sinon

notre infériorité. Le 15 mars 1874, Philastre et l'empereur

Tu-Duc signèrent le traité. 11 nous laissait à la merci de

l'Annam et de la Chine suzeraine.

De fait, à peine étalt-11 signé, que la cour de Hué, évidem-

ment assurée de notre volonté gouvernementale de complète

abstention, affecta de le considérer comme étant sans valeur.

De suite les persécutions furent réorganisées, et trente mille

chrétiens indigènes, nos partisans, dit-on, périrent dans les

supplices; puis la navigation du fleuve Rouge nous fut inter-

dite à nouveau, et les douanes remises à Lu-Vinh-Phuoc. Et

de nouveau les Pavillons noirs, ces brigands dont la Chine

s'efforçait de se débarrasser en les poussant à la frontière, où

ils pouvaient uniquement vivre de vols et de rapines, rede-

vinrent, du consentement de l'Annam, les véritables maîtres

du pays. Pendant sept années ils purent impunément ainsi

nous humilier.

Enfln, mémeenCochinchine, la situation devint intolérable.

Notre gouverneur, M. Le Myre de Villers, en montra tous les

dangers. Et non sans peine il obtint l'autorisation d'envoyer,

à Hanoï, un modeste contingent sous les ordres du comman-
dant Rivière, chargé d'imposer la stricte exécution du traité

de 1874
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Le commandant Rivière, bientôt convaincu de la dupli-

cité orientale, acquit, en même temps, la certitude que

la force seule pourrait imposer la satisfaction demandée
Digne de son héroïque prédécesseur, il n'hésita pas. Après

de longs j)Ourparlers, le 25 avril 1882, il adressait un ulti-

matum au gouverneur annamite de Hanoï, lui rappelait la

jiatience de la France, et l'invitait à faire acte immédiat de

soumission. Le gouverneur n'ayant rien répondu, dès le

malin, à huit heures, il ouvrait le feu sur la citadelle. A midi

il en était le maître, et ses défenseurs annamites l'avaient

complètement évacuée.

De nouveau, les mandarins affectèrent la soumission, mais

clandestinement, pour faire appel tant aux Pavillons noirs qu'à

la Chine suzeraine. De fait, et pendant que les bandes de Lu-

Vinh-Phuoc ne cessaient de nous harceler, la Chine interve-

nait, à son tour, officiellement, nous demandant l'explication

de notre maintien au Tonkin.

Le commandant Rivière, de son côté, n'ouhliait pas sa

lourde mission. Il avait repris possession du delta, dont ses

troupes tenaient les principales citadelles. Cependant, dans

Hanoï même, il Ji'avait à sa disposition que le strict indis-

pensable, 400 hommes à peine, sans cesse harcelés par les

Pavillons noirs, qui déjà bloquaient la ville. Il fallait agir

énergiquement. Dans ce but, et pour répondre à l'audacieux

défi de Lu-Vinh-Phuoc, Rivière, à peine accompagné de

300 hommes, avec deux canons seulement, se mit en route

dès l'aube du 14 mai 1883, se dirigeant vers Sontay. A peine

était-il au pont de Papier, à trois kilomètres de la citadelle,

là même où Garnier avait été tué, qu'il fut assailli, complè-

tement enveloppé et mortellement atteint, comme l'étaient

également quatre officiers, parmi lesquels le commandant de

Villers et 75 de ses soldais, le cinquième de l'effectif engagé.

Fallait-il donc renoncer au Tonkin, et décidément l'aban-

donner? Cette fois, les Chambres françaises s'y refusèrent.

Elles avaient l'obligation de venger les glorieux enfants de

la patrie. Et le général d'infanterie de marine Bouët reçut

l'ordre, avec quelques renforts, d'occuper immédiatement le
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delta, pendant que de son côté l'amiral Meyer bloquerait les

côtes de l'Annam et surveillerait la Chine. Mais en même
temps, et pour marquer une fois de plus son désir d'apaise-

ment, le gouvernementcrut devoir imposer au commandement

la surveillance d'un commissaire général chargé de le garder

de tout entraînement militaire, et de le maintenir dans la

répression strictement indispensable pour pouvoir traiter

utilement, tant avec la cour de Hué, que mémo directe-

ment avec les Pavillons noirs!

Assurément, mon ancien camarade d'école, le docteur

Harmand, qui avait été le compagnon de Garnier, et déjà

s'était illustré dans ses voyages en Indo-Chine, réunissait

toutes les conditions d'intelligence et de patriotisme néces-

saires à sa délicate mission. Mais il avait reçu, il recevait

chaque jour, des instructions si formelles et si sévères qu'il

ne crut pas pouvoir s'y soustraire.

Le général Bouët, de même que ses prédécesseurs, fut

immédiatement convaincu de la nécessité d'une énergique

action militaire. Le docteur Harmand crut devoir égale-

ment agir.

Pendant que le général organisait la défense à Hanoï et se

préparait à repousser aussi bien les Annamites et les Pavil-

lons noirs que les Chinois qui tenaient toute la rive gauche

du fleuve Rouge, Harmand mobilisa lui-même toutes les

troupes dont il pouvait disposer en Cochinchine, confia

l'administration à des fonctionnaires civils, et se mit en

mesure de marcher contre Hué, à la tête d'une division

navale, sous les ordres du contre-amiral Courbet. Et pen-

dant que le général réussissait, non sans pertes considé-

rables, relativement à l'effectif dont il disposait, à dégager

toute la région entre Hanoï et le Day, sans pouvoir cepen-

dant pousser plus loin, l'amiral, de son côté, s'emparait des

forts de Thuan-An et forçait les barrages de la rivière de Hué.

Alors, encore une fois, le gouvernement annamite vint

solliciter la pai.\, s'engageant à reconnaître notre protectorat

sur l'Annam et le Tonkin, à retirer immédiatement ses

troupes du Tonkin, à nous remettre les forts de Thuan-An,
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et à nous céder en toute pro[)riété la province de Binh-

Thuan.

Mais, cette fois encore, le traité fut plus apparent qu'effec-

tif. La cour de Hué, qui venait de perdre l'empereur Tu-Duc

et l'avait remplacé par le roi Hiep-Hoa, son iils, se prétendit

dans l'impossibilité d'écarter du Tonkin les Pavillons noirs,

qui, disait-elle hypocritement, " maintiennent prisonniers à

Sontay le général annamite Hong-Ki-Vien, et les troupes sous

son commandement. »

Et le général Bouët, plus que jamais convaincu de la néces-

sité d'une énergique action, demandait instamment l'envoi

immédiat de toute une division sur le pied de guerre, avec

artillerie et matériel de siège.

La France parut enfin comprendre l'inutilité et le dan-

ger des hésitations. Quelques renforts furent envoyés, le

général Bouët fut rappelé, le docteur Harmand, mécontent,

dit-on, obtint lui-même l'autorisation de rentrer, et l'amiral

Courbet reçut mission d'agir énergiquement.

Grâce aux renforts, il disposait de 8,000 hommes environ

parmi lesquels deux bataillons de tirailleurs algériens et un

bataillon de la légion étrangère. De suite, comme base d'opé-

rations, il fit occuper Ninh-Binh et Quang-Yem, se concentra

à Hanoï, et résolut d'enlever Sontay. Dans ce but, le 11 dé-

cembre 1883, deux colonnes, la première sous les ordres du

lieutenant-colonel Belin, des tirailleurs algériens, avec trois

mille hommes et trois batteries de montagne, la seconde en

sampans remorqués par trois canonnières sous les ordres du

colonel Bichot, de l'infanterie de marine, avec deux mille

hommes et quatre batteries, se mirent simultanément en

route.

La première colonne, s'avançant par terre, fut longuement

arrêtée par le passage du Day, et put, seulement le surlende-

main de son départ, rejoindre la seconde, débarquée sans

difficulté au confluent de la rivière et du fleuve. Et dès l'aube

du 14, les deux colonnes, bien que toujours distinctes,

reprirent ensemble la marche, pour se trouver bientôt sous

les feux de la place de Sontav.
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Lu-Vinh-Pluioc avait orj^anisc une longue ligne de retran-

chements casemates |)Ourvus d'une nombreuse artillerie,

englobant plusieurs villages fortifiés, et allant du fleuve

jusqu'à la citadelle. Ce furent les premiers obstacles à réduire.

Ceux de Phu-Sa surtout résistèrent avec une superbe énergie,

et nous coûtèrent de nombreux morts et blessés Quand

enfin l'amiral en fut maitre , il se trouva en présence

de nouveaux formidables retranchements entourant la ville,

elle-même sous le canon de la citadelle, qui en occupe le

centre. Il avait devant lui vingt-cinq mille hommes au moins,

parmi lesquels dix mille Chinois, dix mille Pavillons noirs et

cinq mille Annamites. L'amiral, cependant, crut pouvoir atta-

quer. Il fit cheminer vers le nord de manière à gagner la

porte ouest, plus facilement abordable. Et bientôt, sous un

effroyable feu, il réussit à s'emparer de la ville.

Restait à enlever la citadelle. La nuit était venue, l'amiral

dut suspendre la lutte. Il se préparait à la reprendre dès

l'aube, le lendemain, lorsqu'il fut avisé d'une complète

évacuation. L'ennemi s'était enfui par la porte sud, aban-

donnant ses morts, ses armes, ses munitions, un Immense

matériel de guerre et tous ses approvisionnements en vivres.

Mais la lutte nous avait coûté 82 tués et 320 blessés, parmi

lesquels plusieurs officiers. La poursuite fut reconnue trop

aléatoire. Et Lu-Yinh-Phuoc put se retirer à Hong-Hoa, pen-

dant que les Chinois occupaient Bac-Nlnh.

Alors, et malgré ces retentissants échecs, la cour de Hué,

soumise en apparence, crut pouvoir continuer encore ses

hypocrites Invitations à la résistance. Elle comptait sur les

déplorables hésitations qui déjà lui avaient été si propices.

Bientôt notre résident général à Hué, M. de Champeaux,

ne fut lui-même plus en sûreté ; et les mandarins pous-

sèrent l'audace jusqu'à faire empoisonner le roi Hiep-Hoa,

qu'ils supposaient désireux de s'entendre définitivement avec

lui.

Mais enfin, sur les Instances de Paul Bert et de Phllipo-

taux, la Chaml)re des députés invita le gouvernement à plus

d'énergie; elle obtint, avec un crédit de vingt millions,
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l'envoi d'une nouvelle hrij^ade placée, ainsi que tout le corps

expéditionnaire, sous les ordres du général Millot, l'amiral

Courbet demeurant seulement (îommandant de l'escadre.

Tels sont, succinctement racontés, les graves événements

qui sont, ce soir encore, le thème de notre longue causerie

chez Mme de Poyen. Ils disent les dangers des hésitations,

des tergiversations, alors surtout qu'on se trouve en présence

des races asiatiques, toujours disposées aux concessions, mais

seulement apparentes, et toujours avec la volonté d'opposer

à leur réalisation l'hypocrisie de la force d'inertie.

Je suis amené à les redire aujourd'hui, parce qu'ils sont

une sévère leçon dont le souvenir ne doit pas être perdu.

La lutte est engagée. Gardons-nous de retomber dans les

mêmes errements.

Le tombeau de Mgr Behaine est toujours debout. I!

est le premier jalon de l'action française en Annam et au

Tonkin. La patriotique diplomatie du digne héritier de son

nom, notre ambassadeur chez le pape, nous montre, chaque

jour, combien est laborieuse, souvent difficile, la lutte

engagée autant par certaines puissances étrangères, telles

notammentque la protestante iVllemagne et la franc-maçonne

Angleterre contre l'action française catholique, aussi bien

au Tonkin que dans tout l'Orient. Depuis cent ans les souf-

frances de nos missionnaires, comme celles endurées par nos

soldats, nous donnent des droits à large compensation. Ce

que nous avons réalisé en Cochinchine, permet d'entrevoir

ce que nous pourrons obtenir, plus rapidement sans doute,

de l'Annam et du Tonkin. La Cochinchine, si malsaine qu'elle

soit, est devenue, sous nos efforts, une colonie prospère. La

ville de Saigon, notamment, est dès maintenant un centre

fort important d'importation. Son port jouit de la franchise.

Et les revenus, provenant surtout des impôts sur l'opium,

sur le jeu, sur les permis de séjour aux Chinois qui

détiennent presque tout le commerce, sont, dit-on, très

rémunérateurs.

Aussi bien, la colonie gaspille ses ressources. Et ce soir

même encore, un habile ingénieur, M. Morandière, me
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signalait l'inutile dépense d'un chemin de fer, dont il est

cependant chargé d'assurer l'exécution.

« Assurément, me dit-il, ce chemin de fer n'est ni indis-

pensable ni même nécessaire à la colonie. Les rivières qui

sillonnent le pavs sont plus que suffisantes pour les trans-

ports. Et les avantages de rapidité ne sauraient aucu-

nement compenser l'importance des dépenses. Dans ces

terrains de vase et d'argile, et malgré la solidité première

des constructions, les ponts sont emportés ou minés, dès

que surviennent des crues importantes. Et les réfections

sont aussi coûteuses que dispendieu.v les procès qu elles pro-

voquent.

« Certain député bien connu, qui est criblé de dettes et

qui ne craint pas, grâce à l'impunité que lui assure son

impétueux radicalisme, de recourir à tous les expédients

pour satisfaire ses créanciers, s'obstine seul à soutenir la

nécessité d'une rapide exécution; ce qui ne l'empêche

aucunement, du reste, au moins en conversation privée, de

reconnaître qu'elle ne sera rien qu'une très coûteuse fantaisie,

sans grande utilité pratique. "

Je n'ai pas la satisfaction, avant mon départ, de saluer

le gouverneur, M. Thomson. Nos anciennes relations, pen-

dant qu'en 1868, à Dellys, il était payeur adjoint, et plus

tard, alors qu'en 1873 il était devenu préfet du Doubs,

eussent pu, peut-être, me permettre d'être mieux ou plus

exactement renseigné. Je ne puis donc que répéter ce que

j'ai entendu.

J'ai, du moins, la très grande bonne fortune de rencontrer

le général Bouët, si malmené, dit la rumeur, après son insuf-

fisante action sur le Day, contre les Pavillons noirs, et dès

lors remplacé d'abord par l'auiiral Courbet, ensuite par le

général Millot, à la tête des indispensables renforts qu'il

avait, jusqu'alors, inutilement sollicités.

it Le gouvernement de la République, dit-il, paraît vou-

loir se décider à reconnaître enfin qu'il n'y a pas à marcher

à l'aventure, et que le bavardage diplomatique est, au

moins, insuffisant là où la force armée peut, évidemment.
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seule imposer une solution définitive. Il y a douze ans,

depuis la mort du commandant Garnier, qu'il en devrait

être convaincu. Ces douze années d'hésitation, de tergi-

versations l'ont amené d'abord à l'incroyable traité, aus-

sitôt violé que signé, dont nous subissons les consé-

quences, ensuite à la très difficile situation du moment.

Il est temps, en vérité, que cela finisse. Le docteur Har-

mand avait sûrement compris l'absolue nécessité d'une

énergique action; il était animé des meilleures intentions.

Le gouvernement l'a empêché d'agir ainsi qu'il le vou-

lait et qu'il le fallait. Et de même encore aujourd'hui. On
hésite, on palabre, alors qu'il faudrait aller de l'avant. Si le

général de Négrier, au lendemain de Bac-Ninh, n'avait été

empêché d'aller à Lang-Son, ainsi qu'il le voulait et qu'il le

pouvait, très probablement la guerre serait actuellement

terminée. 11 a dû s'abstenir. Le commandant Fournier, grâce

à ses relations personnelles avec le vice-roi du Pé-Tchi-Li, a

pu traiter avec le Tsong-li-Yamen. A la date du 9 mai, la paix

était faite, la Chine s'engageait à l'etirer immédiatement ses

troupes du Tonkin et renonçait à sa suzeraineté. Et le

23 juin, l'armée du Quang-Si nous barrait cyniquement la

route de Lang-Son. Les concessions faites à l'Annam par

M. Patenôtre, le 6 juin dernier, de même encore les condes-

cendances du colonel Guerrier, lors du couronnement du

jeune roi, sont tenues pour autant de marques de faiblesse.

Pour qui sait le formalisme et la duplicité des races asiati-

ques, cela n'a rien de surprenant. Une concession de leur

part n'est rien qu'une ruse de guerre, un moyen d'attendre.

Ils la méconnaîtront dès qu'ils croiront pouvoir impunément

le faire, et seul le canon peut alors en avoir raison.

« Le gouvernement ne s'en rend pas compte, il hésite, et la

guerre recommence alors qu'il croyait la paix assurée. C'est

ainsi que nous subissons l'insurrection du Cambodge, et que,

demain peut-être, des bandes de pirates envahiront la

Cochinchine. Non certes, et si lourde qu'elle soit déjà pour

nous, la guerre n'est pas finie. Les mandarins, Nguyen-

Thuong en tête, nous ménagent encore des surprises; ils ne
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larderont pas à nous faire regretter notre apparente fai-

blesse. »

Tel est, sinon le texte exact, du moins le sens de ma con-

versation avec le général Bouët Et tous les anciens pensent

de même. « On constate les fautes, disent-ils, on signale le

remède, on dit les besoins, puis on piétine sur place, inca-

pable, semble-t-il, d'imposer un plan, autant que d'obtenir

une résolution. »

Et, par une étrange aberration, c'est alors que nous avons

besoin de l'union de toutes nos forces, avec toutes nos

influences, que nous entendons vouloir nous séparer de

celles qui, jusqu'à ce jour, nous ont incontestablement été

les plus utiles. Sous un fantaisiste besoin de laïcisation, dans

ce pays où toute notre influence est d'origine catholique, où

elle est l'œuvre de nos missionnaires, non seulement on les

méconnaît, mais encore on entend les éloigner de toute

action publique.

Il y avait à Saigon, et dans plusieurs centres, en Cochin-

cbine, des écoles où les enfants indigènes étaient instruits

par des Français, frères de la Doctrine chrétienne. Si mani-

festes qu'aient été les services rendus, ils ont été chassés. Ils

étaient catholiques. Ils parlaient de la France et la faisaient

aimer. Qu'importe : périssent les colonies plutôt qu'un prin-

cipe, a dit je ne sais quel fanatique de positivisme, et la laïci-

sation des écoles est un principe!

Ont-ils donc oublié, ces sectaires, que la France est encore,

qu'elle sera toujours, la fille aînée de l'Église catholique, et

que c'est là son titre premier d'attraction, de ravonnement

universel? Gesta Dei per Francosl Ont-ils la prétention, ces

impudents, de nous amener à refuser notre protection, sous

prétexte qu'ils sont catholiques, à ceux-là mêmes qui nous

font le chemin ? Ce serait l'abdication du bon sens.

Parlementarisme, gouvernement de tous par tous, suf-

frage universel : quel Français de bon sens patriotique peut

croire encore à l'excellence de telles utopies !

J'ai le temps encore, avant le départ, de parcourir hâtive-

ment Cholon, qui est, à peine, à quelques kilomètres de Saï-
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gon, le véritable centre commercial de la colonie. C'est la

A'ille des riches pagodes. l'^lIe est reliée à Saigon par un

rapide tramway à vapeur, et hàtie sur le canal dérivé du

fia-Gom. De supcrl)cs quais eu pierre, coupés de distance

en distance par des pouls arrondis en dos d'ane, autant que

ses pagodes lui donnent un réel cachet d'originalité. Les

maisons, généralement bien construites, sont pour la plu-

part surmontées, à leur faîte, des fantastiques dragons chi-

nois, et coupées de larges fenêtres garanties par des stores.

Les magasins du rez-de-chaussée, largement ouverts, et pro-

tégés par des vérandas, sont du plus facile accès. Tous sont

garnis de larges inscriptions en caractères chinois. La ville

est divisée en quartiers distincts, suivant la nature des pro-

duits qui s'y rencontrent le plus habituellement. Et chaque

quartier, sous l'autorité S[)éciale de deux mandarins, l'un

chinois et l'autre annamite, jouit d'une véritable autono-

mie. La circulation dans les rues, remplies de marchands

ambulants, est aussi laborieuse qu'à Hanoï, dans les quar-

tiers chinois. Il y a surtout ici, du reste, des Chinois qui

seuls sont les véritables commerçants, et dont l'opulente

prestance autant que le lu.ve des vêtements en sole de

toutes couleurs contrastent avec la misère en haillons des

Annamites qu'ils emploient. A peine, de temps à autre,

rencontre-t-on un Européen, généralement émacié et traî-

nant'la jambe.

22 janvier-. — Je n'ai que le temps d'acheter quelques

poteries artistiques avant de reprendre cette belle route de

Ki-Hoa, couverte de tombeaux qui perpétuent tristement les

glorieuses luttes du passé. Ce sont mes adieux à Saigon.

A midi, chacun doit être à bord, mais le pilote, moins

exact, se fait attendre. Vers deux heures seulement, le

Winh-Long remonte la rivière de manière à se trouver assez

au large pour évoluer sur lui-même. La manœuvre est diffi-

cile. Le bateau engage fortement son avant dans la vase

de la berge, puis fait machine en arrière, et se dégage

doucement, pour se présenter au courant. Il faut beaucoup
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de prudence pour éviter un échouage, même à marée haute.

Et Saigon défile sous nos yeux. Le Winh-Long échange les

saints d'usage avec les navires de commerce, anglais pour

la plupart, qui sillonnent le fleuve. On montre au passage

un superbe paquel)ot, le Canton, retenu captif, dit-on, jusqu'à

solution d'un procès intenté à son propriétaire. Le malheu-

reux bateau, dans une fausse manœuvre, s'est jeté sur un

dock flottant et l'a coulé à pic. L'épave, qui émerge à peine à

marée basse, est encore un gros danger. A côté, un superbe

voilier complètement désemparé par un coup de vent, puis

un autre voilier français, chargé, me dit-on, pour la maison

Espivent de Givet. Seuls quelques Anglais s'abstiennent du

salut habituel. C'est l'expression d'une sympathie bien réci-

proque assurément.

Vers huit heures, le Winh-Long x'ieni mouillera hauteur du

cap Saint-Jacques, dont la nuit nous permet à peine de

distinguer la pointe, couverte d'arbres, et dominée du

phare qui signale le difficile passage de la rivière, infran-

chissable à marée basse, à cause des rochers à fleur d'eau

qui s'y rencontrent.

23 janvier. — Dès l'aube, nous côtoyons les îles Poulo-

Condore, dont nous avons fait le pénitencier de nos posses-

sions de l'extrême Orient. Ce sont des masses d'apparence

granitique, coupées à pic sur la mer. On y jouit, dit-on, d'un

climat relativement agréable, et les forces épuisées par un

séjour de quelque durée en Cochinchine s'y relèvent rapi-

dement. Pourquoi, dès lors, n'y pas établir un sanatorium,

si nécessaire dans la région? Et faut-il qu'elles soient seule-

ment l'asile des brigands?

Nous voici, ayant doublé le cap, dans le golfe de Siam.

Malgré la brise du nord-est, la chaleur est accablante, 27 de-

grés à l'ombre, dès le matin. On sent l'équateur, et chacun

attend impatiemment le repos de Singapore.

là: janvier. — A sept heures, le JFz'n/i-Z/ony s'engage dans le

dédale des verdoyants îlots qui forment la rade. Des villages
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bâtis sur pilolis, des cases indijjèncs perdues au milieu des

arbres, puis un étroit chenal ; et bientôt nous sommes ancrés

à quai, entourés d'énormes approvisionnements de charbon.

Une foule de petites barques, conduites par des Malais, s'ac-

crochent aux parois du bateau, remplies de superbes coquil-

lages, d'oiseaux, de fruits appétissants et autres menus objets,

dont les voyageurs, dans ces parages, sont toujours amateurs.

Il y a là, aussi, toute une escouade de blanchisseurs qui se dis-

putent la faveur, généralement bien payée du reste, de laver,

de repasser le linge, de nettoyer les effets. Et chacun donne

ce qu'il a, certain d'avance que le tout lui sera scrupuleuse-

ment rapporté en parfait état, et sûrement dans la journée.

Mon aimable correspondant, M. Hinnekindt, m'attend à

quai. Tout de suite une voiture nous enlève à la cohue, pour

nous emmener au galop d'une longue et poussiéreuse avenue,

vers la ville commerçante, aussi chinoise, semble-t-il, que

l'est Gholon à côté de Saigon. C'est le grouillement de toute

une population en travail.

Singapore, il y a soixante ans, n'était qu'une vaste plage

occupée par des pécheurs malais ; sa situation exceptionnelle,

à la pointe du détroit de Malacca, entre l'île de Sumatra, le

golfe du Bengale et le golfe de Siam, ne pouvait échapper aux

Anglais, qui l'achetèrent, en 1819, au sultan de Djaore. C'est

actuellement la relâche obligée de tous les navires qui sillon-

nent l'Océan. On y rencontre tous les types; les Malais de

Sumatra, les Indiens, les Chinois, les Japonais, les Javanais,

les Birmans, les Siamois, et les nègres y coudoient les Euro-

péens, surtout Anglais ; tous paraissant vivre en bonne intelli-

gence, et cependant prêts à s'entre-tuer sous le plus futile pré-

texte, au moindre signal.

De même que tous les peuples, toutes les religions s'y ren-

contrent; tous les cultes y sont librement pratiqués. Catho-

liques et protestants, juifs et mahométans, bi^ahmanistes et

bouddhistes ou adorateurs du soleil y trouvent également leur

temple. L'église catholique, l'évéché, la mission, plusieurs

temples protestants, de nombreuses pagodes, des temples

hindous aux amoncellements de dômes et de pyramides
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sont rcmarquahles lanl par l'élégance que par roriginalité

des constructions.

Mais surtout les environs de la ville sont merveilleux de

luxuriante végétation, et tout parfumés d'enivrantes senteurs.

Partout des Heurs, et les jardins publics, notamment le jar-

din Wampoo, du nom d'un riche Chinois qui en a doté la

ville, sont des merveilles. J'ai malheureusement trop peu de

temps à leur consacrer, dans la toute gracieuse compagnie

de Mme et de Mlles Hinnekindl, afin de pouvoir encore, avant

le départ, visiter quelques magasins encombrés des produits

de l'Orient, où, grâce à elles, les Chinois font un appel

presque loyal à ma modeste bourse. Le bibelot d'Orient! Qui

donc peut résister à ses enchantements, alors surtout qu'il

compte de nombreux amis ou parents à émerveiller?

C'en est fini du reste, non sans avoir pu, cependant, me
rafraîchir à cette merveilleuse fontaine qu'est l'arbre dit du

voyageur. Une simple entaille dans le tronc d'un palmier

aux larges feuilles en éventail, et de suite on obtient un verre

d'eau, claire autant qu'elle est fraîche et parfumée. Et dès

ce soir il faut réintégrer le bord. Le Winh-Long, en quelques

heures, a englouti mille tonnes de charbon. Demain, dès

l'aube, il aura quitté la rade, pour s'engager dans le détroit

de Malacca, entre la pointe méridionale de l'indo-Chine et

l'ilede Sumatra, et très probablement, me dit le commandant

Picot, ne relâchera plus avant Suez.

26 janvier. — Les Anglais ont balisé le passage ; la côte

est semée de phares, dontquelques-uns, d'une grande portée;

la brise est agréable malgré les éclairs qui sillonnent l'hori-

zon, et le Winh-Long^ favorisé par le courant, file en moyenne

quatorze nœuds, nous permettant à peine de deviner la ville

de Malacca perdue dans les arbres.

^1 janvier. — Pendant la nuit, le fils d'un riche négociant,

passager à bord depuis Saigon seulement, est mort presque

subitement. Il était poitrinaire; il avait voulu, me disait-il, il

y a quelques heures à peine, retrouver la France, espérant
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encore y rétablir sa santé, inlnéc par des fièvres contractées

dans les forêts de la Goclilnchinc. J'"t ce soir, son corps enve-

loppé d'une toile à voile cliar^jée d'un lingot de fer sera

glissé à la mer, où tant d'autres parmi les braves soldats ({ui

eux aussi espéraient revoir la patrie et la famille, l'ont pré-

cédé déjà. Le Winh-Lonfj/ sloppc pendant quelques secondes,

le prêtre dit les dernières prières, et la mer s'entr'ouvre pour

une dernière demeure.

2^ janvier. — A hauteur des côtes, inhospitalières, dit-on,

de Sumatra, où les Hollandais qui l'occupent depuis bien

longtemps déjà sont, paraît-il, toujours en lutte avec les

indigènes réfugiés dans les montagnes du centre de l'île, la

mer est superbe, mais la chaleur est accablante. A tribord

voici XcLapeyrouse^ un croiseur français se rendant, paraît-il,

à Kelung, au nord de l'île Formose, pour y renforcer notre

escadre. On le dit armé de seize canons. C'est, depuis le

départ, le seul bateau français rencontré en route. Le point

indique 82" de longitude nord-ouest.

Les parages du Sumatra sont dangereux; il faut fréquem-

ment sonder pour éviter des rochers couverts. On utilise à

cet effet, à titre d'expérience peut-être, la sonde dite de

Thomson, basée sur le changement de coloration que fait

subir à un liquide spécial, enfermé dans un tube de verre

à parois épaisses, son immersion plus ou moins profonde

dans l'eau de mer. Le tube de verre, lui-même protégé par

un étui métalli(juc, est entraîné au fond par une masse de

plomb fixée à l'extrémité d'un fil d'acier enroulé sur une

bobine. Le contact du fond est perçu par la main de celui

qui tient le fil pendant qu'il se déroule. Le plomb se termine

en cupule, remplie de suif blanc qui prend, par contact, l'em-

preinte du fond et permet d'en connaître la nature.

La composition du liquide est, paraît-il, tenue secrète; le

changement de coloration serait dû à l'action indirecte de

la pression plus ou moins forte, suivant que la profondeur

est plus ou moins grande. Actuellement, l'expérience nous

la dit de 85 mètres. M. Thomson, l'inventeur de cette soîide,
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esl Vin officier de la marine anglaise, et Tauleur, également,

d'un compas compensateur d'usage courant.

2H janvier. — Encore dans le détroit, ayant évité l'île Dia-

mant, réputée de dangereux abord, pour longer les îles Poulo-

Way et bientôt, par bâbord, la pointe septentrionale de

Sumatra, dite Tête d'Achem, du nom de la ville hollandaise

qui s'y abrite. Un navire de guerre hollandais échange les

saluts habituels. Nous voici dans le golfe du Bengale, gouver-

nant directement vers l'ouest, et poussés par une brise du

nord-est, qui permet toutes voiles dehors. Ainsi paré, le Winh-

Long est véritablement superbe.

La mer est bleue comme le ciel. Des bandes compactes de

poissons volants sillonnent notre parcours, et de superbes

méduses, aux longues tentacules complètement déplovées,

pullulent autour de nous. Le soleil brille d'un pur éclat. Pas

une ride à la surface, et les incessantes métamorphoses que

subit la coloration de l'eau disposent à la méditation.

'^0 janvier. — Depuis hier midi, le Winh-Long a parcouru

345 milles, près de 640 kilomètres, plus de 14 nœuds à

l'heure. " C'est superbe, dit le commandant Picot. Ce soir nous

serons à hauteur de Ceylan. » Vers sept heures, en effet, nous

doublons Pointe-de-Galles, à trop grande distance pour dis-

tinguer la ville, mais sous le feu rouge, parfaitement recon-

naissable, de son phare à éclipses, d'une portée de plus de

vingt milles, paraît-il.

"^l janvier. — Et sans même pouvoir la reconnaître, nous

longeons cette délicieuse Ceylan, au grand regret de ne pou-

voir nous y arrêter encore, et d'y jouir quelque temps du

merveilleux panorama dont j'ai personnellement conservé si

bon souvenir.

Direction ouest-nord-ouest. La mer est grosse, le roulis

insupportable, malgré la superbe pureté du ciel. Presque

tous les passagers ont le mal de mer, et je n'y résiste pas

moi-même. « Seulement 312 milles, dit le commandant, ce
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n'est que passable, et nous avons à gagner du temps [)Our

arriver suivant mes prévisions. » Voici les Laquedives et

Maldives, dont nous distinguons à peine les groupements

lointains.

l'' février. — Et ce matin, la mer, redevenuc calme, per-

met à chacun de suivre les rapides évolutions des poissons

volants qui paraissaient vouloir, en demi-cercle, se préci-

piter, sans succès du reste, à l'assaut de notre bateau.

C'est dimanche aujourd'hui. Les radicaux de la libre

pensée, ainsi désignés sans doute en raison de leur zèle apos-

tolique, n'ont pas réussi encore à faire supprimer la messe à

bord. Notre aumônier profite du scandaleux répit, pour ins-

taller un autel provisoire sur le pont. Et la très grande majo-

rité des officiers du l)ord,de8 matelots et des passagers, assiste

respectueusement à l'office. Les honneurs sont rendus par un

piquet en armes. Et les clairons sonnent aux champs pen-

dant l'élévation. Quel scandale! Quel criminel attentat à la

liberté... de ceux qui ne pensent pas comme nous!

5 février. —- Voici, à peine entrevue, l'île Socotora. La

mer redevient méchante. Et l'une des passagères en est im-

pressionnée au point d'accoucher, avant terme, de deux

enfants jumelles vivantes, mais de bien débile apparence. Les

passagères ont hàtc de confectionner les layettes. La vie!

Rien qu'une misérable et bien chétlve cellule, mais une cel-

lule animée par Dieu, seul maître des destinées!

6 février. — Dès l'aube, à hauteur du Raz-Driz, au cap

Guardafui, à l'entrée du golfe d'Aden. Le cap Guardafui est

la pointe extrême d'une vaste terre, en partie encore occupée

par les sauvages Somalis et Gallas, dont la peau noire et les

cheveux redevenus roux sous l'action de la chaux vive, con-

trastent avec la teinte cuivrée des Abyssins, presque civilisés,

dit-on. C'est à la pointe nord de cette terre que se rencontre

Aden que les Anglais ont faite maîtresse de la mer Rouge,

vers l'océan Indien.
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Trois avisos français, VOise, la Romanche et la Seudre,

croisent actuellement dans le passage, s'en allant, nous dit-

on, porter des troupes, d'une part à Madagascar, d'autre part

au Tonkin. Le Winh-Long passe sans s'arrêter, ayant seule-

ment échangé les saluts habituels.

7 février. — Et nous voici à l'entrée du détroit de Bab-el-

Mandeb, dont les Anglais entendent être également les

maîtres exclusifs, en couvrant de canons l'île de Pcrim, qui

en commande l'entrée. L'Afrique et l'Asie, la première à

10 kilomètres environ, la secondée 3 ou 4 kilomètres au plus,

sous le canon des Anglais, garantis encore par les innom-

brables écueils de la côte. La porte de la force, la porte des

larmes ! Tout navire qui entre ou sort de la mer Rouge est tenu

sous le canon. La France paraît s'efforcer, cependant, d'at-

ténuer cette rcdoutal^le menace par l'occupation, à hauteur de

Périm, et sur terre africaine, du territoire d'Obock dont un

Français patriote, Soleillet, a obtenu la concession d'un sultan

indigène, et où, depuis quelque temps seulement, nous avons,

parait-il, une petite garnison. C est le défi du droit à la force,

et aussi, peut-être, un centre possible d'importantes transac-

tions commerciales.

H février. — Nous voici dans la mer Rouge; et l'insuppor-

table chaleur qui s'y observe pendant la plus grande partie

de l'année nous est actuellement fort clémente. Le vent du

nord nous protège, mais aussi nous retarde. La côte apparaît

au loin, brûlée parle soleil, aride et désolée. On la dit habi-

tée seulement par quelques tribus errantes, notamment des

Somalis et des guerriers Danakils, toujours en quête du pil-

lage des bateaux qui, parfois, y sont forcément abandonnés.

11 y a fête à bord, à l'occasion du baptême de nos sœurs

jumelles. Suivant l'usage, les parrains sont le commandant et

le second, les marraines deux passagères : Mnies Lehup, femme

d'un magistrat, et Pugnct, toutes deux revenant de Saigon. La

vie, la mort! A côté de ces dcu.x enfants qu'un prêtre appelle

à la vie chrétienne, voici qu'une toute jeune femme, une

1

\

i
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actrice de Saï^jon, se meurt de la poitrine, et demande, elle

aussi, les secours de la religion. » Je veux, me dit-elle, mou-

rir en clirctienne, confiante en la miséricorde de Dieu que

j'im[)lore dans le fond de mon àme. d Et le j)rêtre qui bénit

les berceaux a le pouvoir aussi de pardonner au nom de Dieu.

Là où la science est impuissante, la Eoi console.

10 février. — Le Winh-Long qui, ce matin, a franchi la ligne

du Cancer, vient de rencontrer, vers dix heures, le paquebot-

poste français parti de Marseille le l"" février. Et nous

savons par lui les nouvelles qu'il a pu obtenir au passage à

Suez.

Nos troupes, dit-il, paraissent devoir être actuellement

devant Eang-Son. Le général Brière de l'Isle a rejoint le géné-

ral de Négrier. Malgré les difficultés du terrain et la résis-

tance opiniâtre des Chinois, elles ont, les 4 et 5, franchi le

col de Déo-Van et enlevé les formidables retranchements

qui constituaient les principales défenses chinoises en avant

de Lang-Son. Malgré plusieurs retours offensifs, les Chinois

sont en pleine déroute, mais nos pertes sont relativement

considéraljles.

A bientôt, sans doute, l'heuieuse confirmation de nos suc-

cès ; car nous voici dans le golfe de Suez, à hauteur de Tîle

Massouah, autrefois de si dangereuse rencontre, mais aujour-

d'hui signalées par le superbe phare de Jubal, entretenu,

sous la surveillance anglaise, par des prisonniers arabes,

seuls capables de résister au terrible soleil de l'inhospitalière

région. 11 y a cependant là quelques arbres qui contrastent

avec l'aridité du sol. Voici, du reste, que nous approchons

le cap Petroleum, puis que nous apercevons, perdues dans le

lointain, les cimes dorées du montSinaï Par bâbord les côtes

de l'Arabie d'Afrique, la Nubie, l'Abyssinie, l'Ethiopie; par

tribord la chaîne du Sinaï, les montagnes désolées de l'Arabie

d'Asie, puis la miraculeuse fontaine de Moïse.

12 février. — En rade de Suez à deux heures du matin,

seulement le temps de confirmer les superbes succès de nos
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armes, de remplir les formalités exigées par la santé et

d'obtenir le libre passage du canal. A sept heures le pilote

est à bord, à huit heures le Winh-Long est en route. Et voici,

bientôt, le pont de bateaux mobile utilisé pour le passage des

caravanes qui vont à la Mecque. Dans le lointain, les hauts

contreforts de l'Arabie; puis, sur la rive gauche, le Sérapéum

de Memphis, victorieusement arraché à l'enfouissement par

un Français, le savant Mariette. Et bientôt les lacs amers,

sillonnés de barques et de petits vapeurs. De grands poteaux^,

fixés de distance en distance, indiquent la route à suivre par

les paquebots.

13 février. — Voici le lac Timsah, de l'eau Ijoueuse où

cependant se profilent encore, au point même de jonction du

canal avec le lac, les débris du palais occupé par l'impéra-

trice Eugénie lors de l'inauguration
;
puis, à courte distance,

dans un véritable nid de verdure, le palais d'Ismaïl pacha, et

la gracieuse Ismaïlia. A peine une étroite oasis, alimentée

par le canal d'eau du Nil qui, de Suez à Port-Saïd, entretient,

sur la rive gauche, les maigres plantations des employés.

Tout autour le désert. Et le PFm//-Z.on^ avance très lentement,

étroitement enserré par des montagnes de sable mouvant, au

milieu desquelles la drague, constamment en travail, peut

seule entretenir un passage suffisant. Puis voici le lac Ballah,

où nous jouissons d'un fantastique coucher de soleil, succes-

sivement irisé de blanc, de bleu, de rose et de violet, et

paraissant s anéantir dans le sable jaune du désert. C'est là,

me dit-on, que s'observent, presque journellement, les plus

remarquables effets du mirage. Mais il est aujourd hui trop

tard, sans doute, et nous ne pouvons guère que deviner,

perdues dans l'espace, quelques baraques autrefois, paraît-il,

occupées par les ouvriers du canal, des croix de bois et des

groupes d'Arabes suivant des chameaux. Rapidement, sans

nous arrêter dans aucun des garages où de nombreux bateaux

paraissent attendre notre passage, nous franchissons le lac

Menzaleh pour arriver enfin, après minuit, en rade de Port-

Saïd, ce caravansérail de toutes les nations que M. de Lesseps
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a construit à l'entrée du canal. Mal{jrc l'assaut des portefaix

et des marchands d'amour à bon marché, je résiste au plaisir

d'y passer la nuit, me contentant de confier à notre pilote

une simple dépêche de famille. Dès l'aube, du reste, le Winh-

Long a complété son approvisionnement de charbon, acheté

quelques légumes verts dont nous sommes privés depuis

Singapore, et bientôt nous voici dans la Méditerranée, dans

l'anxiété de la dernière étape vers le retour.

\h février. — En vue des côtes de Candie, le mont Ida paraît

couvert de neige. Il fait froid, les derniers jours de traversée

paraissent devoir être particulièrement pénibles. Déjà, dans le

canal, nous avons perdu un malheureux soldat épuisé par la

dysenterie. Et voici que deux autres succombent, dans la

journée, bientôtsuivispar cette jeune actrice qui, ainsi qu'eux,

espérait encore revoir la patrie, peut-être même y oublier les

menaces de la mort. L'impitoyable Méditerranée, au retour

de l'extrême Orient, exige le sacrifice, et engloutit les plus

douces comme les plus légitimes espérances. Encore n'est-

elle point satisfaite, et voici qu'elle se venge, vis-à-vis de

ceux qui entendent lui échapper, par un formidable coup de

vent qui nous désempare dès que nous quittons les côtes pro-

tectrices de Candie et du mont des Muses.

\^.février.
— Si violente qu'elle soit, la mer est impuis-

sante ; bientôt les côtes de la Tripolitaine, à hauteur de

l'ile Caprera et de la Grèce, paraissent quelque peu nous

abriter. Et le Winh-Long semble redoubler d'efforts pour

dévorer l'espace. Il le faut bien, en vérité, car plusieurs qui

redoutaient la mer Rouge ont assurément beaucoup plus à

redouter la Méditerranée.

17 février. — Voici les côtes de la Sicile, puis l'Etna

majestueux couvert de neige, et laissant cependant deviner

son immense cratère, d'où s'échappe, de minute en minute,

un énorme nuage de vapeur incandescente. Bientôt la pointe

aride de l'Italie, le cap Spartivento, la petite ville de Mellito,
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puis, à rentrée du détroit, le cap Pellaro, et bientôt, dun
côté, l'importante Messine, de l'autre la gracieuse Reggio, en

amphithéâtre, aux flancs d'une coquette montagne richement

plantée et couverte de villas. Puis voici la ville de Scvlla

dont il nous est facile de distinguer les belles habitations,

et, grâce à nos jumelles, l'active circulation des habitants. Et

presque en face, les redoutables rochers de Charvbde et de

Scylla, dont le légendaire tourbillon n'est pas du tout à dédai-

gner par les vents du sud-est, au moins pour les voiliers.

Puis, ayant franchi le détroit, voici qu'apparaissent les

îles Lipari, petites, rocailleuses et toujours dignes, semble-

t-il, du séjour d'Eole, le redoutable maître des vents. Au centre

le panache blanc du Stromboli, en pain de sucre coupé

d'une large échancrure d'où s'échappent parfois des flammes,

et toujours de la fumée ; le séjour des âmes du purgatoire, dont

les supplications s'entendent au loin en douloureux gémis-

sements, dit la vieille légende des Croisés de la Terre sainte.

Nos loustics, beaucoup moins respectueux, n'hésitent pas

à l'invectiver, le déclarant incapable de jamais casser sa pipe.

IS février. — Mer superbe, ce matin, mais pour quelques

heures seulement. Rien de changeant comme la Méditer-

ranée; vers midi la brume nous permet à peine de distinguer

la côte d'Italie, de deviner Naples et de signaler Civita-

Vecchia.la porte delà Yille éternelle. Le vent souffle d'ouest,

et la houle devient très pénible. A peine un peu de répit à

l'abri de l'île d'Elbe, du légendaire rocher de Monte-Cristo et

du phare de Giglio. Nous sommes à 60 milles à peine du cap

Corse, que nous doublerons dans la nuit.

19 février. — Le cap Corse ! La France ! Ce soir nous serons

à Toulon! Et malgré le froid, malgré de continuelles ondées,

chacun se tient sur le pont, agité, an.\leux, tout absorbé dans

l'attente de l'heure. Voici les Alpes maritimes, dont les som-

mets, couverts de neige, semlilent soulever leur blanc man-

teau pour égayer les cœurs. Dans le lointain, Menton, Nice,

puis les îles d'Hyères, et bientôt la rade de Toulon !
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Ah! Pairie! Bien aimée l*alric! Chère France, sol hcni que

Dieu nous a donné pour y naître, y vivre et y mourir, clans

hi tradition des glorieux et des douloureux souvenirs des

ancêtres, dans la communauté des joies, des larmes et des

espérances! Patrie, indestructible Patrie, l'àmedc tes enfants

s'élance vers toi, tout entière! Regarde; ils sont là sur le

pont, tous émaciés par la maladie, quelques-uns ayant à

peine le souffle qui les attache à la vie. Et voici que, chez

tous, le cœur bondit, qu'il apporte au visage les dernières

gouttes d'un sang généreux, comme pour protester encore

de leur dévouement absolue ta grandeur, à ta prospérité.

Patrie chérie! France! douce France! Combien de ces

jjraves qui, jusqu'à l'épuisement de leurs forces, ont lutté

pour toi vont, de ce bord, aujourd'hui te saluer, et, demain,

peut-être, s'endormir dans la paix de Dieu, n'ayant au cœur

d'autre satisfaction que la conscience de t'avoir bien servie.

Patrie! couvre-les de ton noble drapeau! Il est leur idéal,

comme il a été toujours l'idéal de ceux qui ont succombé là-

bas!

Ell'anxiété redouble. Le Winh-Long ahhsé le grand pavois.

Aura-t-il la libre pratique?

Oui, tout de suite! Et voici que la rade se couvre de

bateaux parmi lesquels, à peine espérée, une petite barque

qui m'apporte, à force de rames, tout ce que j'ai de cher au

monde : ma fdle, ma femme, mon frère, ma sœur!

Le départ et le retour sont habituellement tristes et silen-

cieux. Au départ, on pense à ceux que l'on va quitter; au

retour, à ceux que l'on revoit, puis à ceux que l'on ne retrou-

vera pas. Et c'est vous, mon père et ma mère si regrettés, qui

m'avez donné du cœur!
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Le lieutenant-colonel l:]erbin{;er. — Marche sur Lang-Son. — Le col de

Deo-Van. — Combats de Dong-Son, Thaii-Moï, Dio-Quao. — Combats de

Pho-Vy, Bac-Viey. — Occupation de Lang-Son. — Ordre du jour. — Devant

Tuyen-Quan. — Marclie et victoire de la brigade Giovaninelli. — Tuyen-

Quan débloqué. — Reprise des hostilités devant Lang-Son. — Combat de

Dong-Dang. — La Porte de Chine déuiantelée. — Désastre de Hang-

Ba. — Combat de Ky-Lua. — Le général de Négrier gravement blessé. —
Retraite du lieutenant-colonel Herbinger.

J'ai raconté ce que j'ai pu voir. Plus énergiques que moi,

des amis ont résisté jusqu'au bout. D'autres, bien nombreu.x,

hélas! ont payé de leur vie leur courageux dévouement. Mon
camarade au régiment, le médecin-major Raynaud, a été

tué et décapité, au combat de Bang-Bo, pendant que, sous

le feu de l'ennemi, il s'efforçait d'arracher à la mort les

blessés qui l'entouraient. Tués et décapites comine lui, mes

amis le commandant Levrat de l'artillerie, le capitaine Mail-

hat, le lieutenant Normand et tant de ]>raves soldats qui

furent autant de héros ignorés. Mon camarade de l'ambu-

lance, le médecin principal Zuber, est mort, épuisé de

fatigue, à Haï-Phong, peu de temps après la pai.v. Deux

autres de mes amis de là-bas sont morts également, le

premier, le colonel Letellier, du 1" régiment des tirailleurs

algériens, ayant joui, pendant quelques années seulement,

de la haute considération que lui avaient méritée ses brillants

services; le second, le commandant Tonnot, des tirailleurs

tonkinois, emporté par les fièvres de Madagascar, pendant

qu'il y continuait la glorieuse tradition du drapeau. Ce sont

leurs notes et impressions, fidèlement résumées, que je

raconte ici. Elles sont la dernière page de l'expédition du

Tonkin. Elles montrent, dans une succession d'héroïques
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combats, ce que sont les soldats de la France, mais aussi,

quelle est leur impuissance, alors que la fatalité leur impose

des chefs qui n'ont pas su mériter leur confiance.

l" J-évrie7\ — " Je t'ai raconté déjà la fâcheuse impression

qu'a faite le colonel Herbinger, dès son arrivée au Tonkln.

La sévérité de ses exigences de tenue vis-à-vis de soldats

surmenés et sans ressources, autant que la brutalité de ses

observations techniques à des officiers dont l'expérioncc

avait si souvent justifié l'heureuse initiative, lui ont aliéné

déjà son régiment, et ne tarderont pas à ébranler la confiance

que paraissent lui mériter sa prétendue compétence et ses

antécédents. Assurément, on ne regrette pas le colonel D...
;

mais, et la première émotion passée, voici qu'on commence
à se moquer de son successeur au régiment. Qu'en advien-

dra-t-il ?

« Je t'ai dit le rude combat de Nui-Bopp, qui nous a livré

huit forts, deux batteries Krupp de montagne et l'immense

matériel du camp retranché de Ha-Ho. La base d'opérations

est maintenant assez assurée, et la concentration des forces

suffisante, pour permettre enfin, au général Brlère de l'Isle,

de marcher hardiment à l'assaut de Lang-Son, notre dernière

étape au Tonkin. »

3 Jévrier. — Donc, dès le 3 février, deux brigades com-

mandées, la première par le colonel Giovaninelli (1), récem-

ment arrivé de France, la seconde par le général de Négrier,

et fortes d'environ sept mille combattants, avec quatre bat-

teries de 80 et deux batteries de 4 de montagne se sont mises

en route, sous la direction du général Brlère de l'Isle.

A Jévrier. — Dès le -4, après une démonstration sur la route

mandarine en avant de Kep, dans le but de détourner l'atten-

tion de l'ennemi, et malgré le brouillard, elles ont réussi à

franchir le col de Déo-Van, sans autre empêchement sérieux

(1) Membre du conseil sn|)érieur de la guerre, mort à Fresnois le 29 août

1903.
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que la difficulté du terrain. « Il y a là, devant nous, un nou-

veau camp retranché qui, dit-on, est très fortement occupé. »

(i Vers dix heures, en effet, le l>rouillard s'est levé et a permis

de reconnaître le terrain. De suite, le général de Négrier a

pris ses dispositions. Les Chinois, à l'abri de formidables

retranchements, paraissent nous attendre. Le temps presse.

Le général donne au colonel Herbinger, avec le 1 43% l'ordre

d'occuper, à 3 kilomètres environ, un fort qui domine. Mais

le terrain est difficile, montueu.v, rempli de fondrières. Le

colonel paraît longuement méditer. Il aligne les compagnies,

se porte successivement de l'une à l'autre pour rectifier les

positions, et n'avance pas. Trois heures lui sont nécessaires

pour arriver seulement à hauteur des premiers escarpe-

ments. Le généi'al manifeste une vive impatience. Pendant

que rartlllerle fait rage, il porte vigoureusement à l'assaut

le commandant Scheffer, avec un bataillon de la légion

étrangère. Et la situation est enlevée pendant que le colo-

nel Herbinger médite encore le meilleur mouvement d'at-

taque. »

C'est un premier succès qui nous a coûté cher, et qu'il eût

été possible de rendre moins onéreux par une action latérale.

Il Mais les hommes sont Impatients; et le 143% notamment,

manifeste son mécontentement d'avoir été dépassé par la

légion. 11 voudrait, de suite, courir à l'assaut des autres forts

qu'il a sous les yeux. Le colonel contient le mouvement.

Mais, pour la seconde fois, la légion le devance. Et le capi-

taine Gravereau réussit, au prix de sa vie, à s'emparer de

deux nouveaux forts. Vainement les Chinois tentent de furieux

retours offensifs. Les tirailleurs algériens viennent heureuse-

ment à la rescousse, elles obligent à y renoncer. »

5 février. — La brigade, ainsi maîtresse des positions

avancées, se trouve en présence d'une succession ininter-

rompue de mamelons, tous couronnés de forts solidement

occupés; c'est l'affaire de rartlllerle; les batteries de Saxe et

Jourdy s'en chargent; et le terrain est bientôt déblayé. La

route est libre, mais pour quelques heures seulement.
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() jévrier. — Il s'ajjil, aujourd'hui, d'enlever la redou-

table posllion de Dong-Song. Elle est, paraît-il, avant Lang-

Son, le dernier rempart des Chinois. De fait, ils résistent avec

une remarquable énergie. Mais la brigade, entraînée comme
elle l'est, ne connaît pas d'obstacles, l^t, [)cndant qu'elle

enlève victorieusement Dong-Song, la [)remière brigade peut,

de son côté, occuper vers l'est tous les forts qui couvrent la

région. Les Chinois fuient en désordre, abandonnant de nom-

breux morts sur le terrain conquis par nos armes.

7 février. — Il suffit alors d'une furieuse reconnaissance

poussée à la l)aïonnette, vers Than-Moï, pour nous rendre

maîtres, par un chemin latéral, entre Than-Moï et le col de

Dco-Quao, des principales voies d'accès à Lang-Son, d'une

part par la route mandarine Kep et Haclé, encore solidement

occupée, d'autre part, depuis Chu, par les cols de Déo-Van

et de Déo-Quan. Et la colonne peut jouir, pendant les jour-

nées du 8 et du 9, d'un repos bien mérité.

10 février. — Dès l'aube, avec la première brigade en

tête, la colonne reconnaît les situations successivement enle-

vées et, sans nouveaux engagements, vient bivouaquer au

village de Dong-Bou.

11 février. — Le 11, précédée du bataillon du 111%

elle chasse devant elle, de mamelon en mamelon, les Chi-

nois qui s'opposent à sa marche, et devient ainsi maîtresse

des hauteurs qui dominent la plaine de Pho-Vy, où paraît

s'être concentrée la résistance dernière.

Le général donne au colonel Herbinger l'ordre de s'empa-

rer d'un mamelon qui domine la plaine, mais dont le 111" est

séparé par une rizière découverte, et par une profonde

rivière. Le colonel veut, avant de donner l'assaut, prépa-

rer un mouvement stratégique. Les compagnies Sazonoff

et Verdier partent malgré lui, se défdent à l'abri des haies,

et viennent, au pas de charge, se heurter à la redoutable

rivière. Qu'importe! le capitaine Sazonoff s'élance à la nage,
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reconnaît un fond qu'il est possible de traverser ayant de l'eau

jusqu'au cou, et les deux compagnies passent pour se refor-

mer rapidement sur l'autre rive. Il n'y a plus qu'à grimper.

On se débarrasse des sacs, et l'élan est tel qu'on arrive au

sommet. Mais les Chinois, devant cette poignée de braves

qu'ils espèrent écraser sous le nombre, redoublent d'énergie.

On se forme en carré, on s'abrite tant bien que mal derrière

des tranchées établies sous le feu même de l'ennemi ; et les

assauts se succèdent impuissants. Il y a là des soldats intré-

pides, admirablement commandés; ils demeurent inébran-

lables; et l'ennemi, maintenu par de formidables feux de

salve, est enfin contraint de leur abandonner le terrain.

l'^ février. — Grâce à leur indomptable énergie, les capi-

taines Sazonoff et Yerdier demeurent maîtres de la situation.

Mais, dès l'aube, la lutte recommence, avec plus d'acharne-

ment encore. Les Chinois viennent enlever leurs morts

jusque dans nos rangs. La situation devient critique. Heureu-

sement, les turcos arrivent au pas de course. C'est la déli-

vrance. Ils se ruent tête baissée, à l'arme blanche, sans souci

du nombre. Et les Chinois affolés s'enfuient l'épée dans les

reins.

<i De son côté, la première brigade a pu, successivement,

occuper toutes les hauteurs et forts de Bac-Viey. Nous

sommes dorénavant les maîtres de Lang-Son. Mais la rude

journée nous a coûté trente-sept hommes et deux officiers

tués, le lieutenant Brossant, officier d'ordonnance, et notre

ami le commandant Levrard, de l'artillerie de marine, et cent

quatre-vingt-douze blessés, dont huit officiers, parmi lesquels

les commandants Tonnot et Gamoy, les capitaines Bigot et

Baziole. »

V^ février. — Un simple engagement : le dernier. La pre-

mière brigade pousse l'ennemi sur la rive gauche du Song-

Ky-Lua ; et dès le matin, la deuxième peut arborer le drapeau

national au sommet du mirador central de la citadelle. Les

Chinois affolés ont disparu, laissant sur le terrain leurs dra-
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peaux cl leurs morts, abandonuant, en outre de deux bat-

teries Krupp et de pbjsieurs canons de divers modèles,

d'immenses approvisionnements de vivres, de munitions et

de matériel. La lutte a dure dix jours. Ils sont enfin vain-

cus, obligés d'évacuer le Tonkin. Rt si lourdes que soient

nos pertes, soixante-quuizc tues et trois cent quatre-vingts

blessés, le général en chef peut enfin annoncer le triomphe.

Il le fait simplement :

il Officiers, sous-officiers et soldats,

« Vous avez arl)oré le drapeau national sur Lang-Son. Une
armée chinoise dix fois plus nombreuse que vous a dû,

entièrement en déroute, repasser la frontière, laissant entre

vos mains ses étendards, ses armes et ses munitions. Elle a

été réduite à vous abandonner ou à disperser dans les mon-

tagnes le matériel européen sur lequel elle avait tant compté

pour s'opposer à votre marche.

« Gloire cà vous tous qui, successivement, vous êtes mesu-

rés avec elle, dans les combats de Taï-Hoa, de Ha-Hoa, de

Dong-Son, de Déo-Quao, de Pho-Vy, de Bac-Viey et de Lang-

Son, et l'avez chassée, malgré sa vigoureuse résistance, des

positions formidables qu'elle occupait.

" Honneur aux officiers chargés des convois de vivres et de

muniti.ons! Grâce à leur dévouement, à leur infatigable

énergie, vous avez pu vivre et combattre. Nos progrès n'ont

pas été longtemps retardés.

" Au nom de la France, je vous remercie tous. »

Gela vaut mieux que l'emphase républicaine du général

Millot,

TUYEN-QUAN

L'armée de Quang-Si est vaincue, repoussée au delà de ses

frontières; mais il n'en est pas encore de même de celle du

Yun-Nam et des Pavillons noirs, contre laquelle lutte, sans

un instant de répit, depuis le mois de décembre, la poi-

gnée de braves que commande l'héroïque commandant Do-

miné.
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11 n'y a pas un instant à perdre. Dominé a pu, dit-il,

attendre la certitude de l'occupation de Lang-Son ; mais il se

trouve actuellement dans l'absolue nécessité d appeler au

secours. 11 a, jusqu'à ce jour, résisté à tous les assauts,

détruit par des contre-galeries, poussées par le sergent du

génie Bobillot, les mines que l'ennemi a conduites jusqu'au.^

remparts, construit, dans l'intérieur même de la citadelle, de

nombreux retranchements-abris qui limitent l'étendue de la

défense. Mais, voici qu'une explosion vient de faire sauter

plus de 15 mètres du rempart, et que la brèche est largement

ouverte. Il a fallu repousser un triple assaut. Et malgré

l'énergie des combattants, malgré l'infatigable dévouement

du médecin-major Vincent, l'effectif de résistance, déjà si

réduit par les combats de chaque jour, diminue d'une

manière effravante sous l'action des maladies. C'est à peine

si quatre cents hommes, avec si.\ petits canons, quel-

(jues pelles et quelques pioches, demeurent encore pour

défendre, contre un ennemi vingt fois plus nombreu.x, une

enceinte de 1,500 mètres. Le moral demeure à l'abri, mais

les forces physiques s'épuisent. Il n'est que temps d'inter-

venir.

16 février. — Seule, la brigade Glovaninelli est actuelle-

ment disponible. Avec les tirailleurs algériens et le contin-

gent tonkinois, son effectif n'atteint pas trois mille hommes.

A marches forcées, sous les ordres du général en chef, elle

se remet en route pour Hanoï, où elle arrive dans la soirée du

21, ayant, en cinq jours, parcouru près de 130 kilomètres,

malgré l'immense difficulté du terrain.

22 février .
— Et de suite elle embarque, pour arriver, dans

la journée du 25, au confluent du fleuve Rouge et de la rivière

Claire, à GO kilomètres encore de Tuyen-Quan.

25 février. — A peine le temps de former la colonne de

marche et de l'engager, par un sentier de chèvres, jusqu'à

Phu-Doan, au confluent de la rivière Claire, que nos bateaux
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sont impuissants à remonter. La colonne s'y concentre dans

la soirée du 27. Il n'y a plus qu'un coup de collier, mais

un rude coup, à donner. L'ennemi est là, formidablement

retranché; et, certainement, au moins dix fois supérieur

en nombre. Sûrement la lutte sera chaude. Il faut s'y pré-

parer activement.

''2H février. — Et cependant, à partir de Phu-Doan, il n'y a
'

plus de chemin tracé. A peine, de temps à autre, un semblant

de sentier, coupé de ravins et de torrents, dont on ne vient à

bout qu'au pri.xdes plus grands efforts. Et nous sommes encore

à 20 kilomètres.

1'' mars. — « Enfin, nous y voici. L'ennemi est là devant

nous, à l'abri de soHdes retranchements étal>lls entre la

rivière et les hauteurs avoislnantes, à 3 kilomètres environ de

Tuyen-(Juan. Il s'agit de le déloger, et surtout de rassurer

immédiatement nos héroïques camarades. De suite, des

fusées tricolores, parties de différents points de la colonne,

leur permettent autant de reconnaître les positions que d'ap-

précier la valeur des troupes de secours. Et le combat s'en-

gage par petits groupes, d'abord si étroitement mêlés, que

l'artillerie demeure impuissante. Mes turcos eux-mêmes se

heurtent à de telles difficultés qu'il leur est impossible de

gagner du terrain. On piétine sur place, et cependant, la nuit,

les Pavillons noirs réussissent à se faufiler jusque dans nos

rangs, pour emporter en trophées les tètes de nos morts qu'il

a fallu, temporairement, abandonner sur le terrain. »

3 mars. — «Mais, des l'aube, la lutte reprend avec une nou

velleardcur. Pendant la nuit, l'infanterie de marineapu gagner

les mamelons de gauche et déborder la zone dangereuse de

la défense. L'ennemi, à l'abri de ses retranchements, n en

oppose pas moins la plus énergique résistance. » Mais nos

assauts le déciment, et bientôt il se disperse, non sans nous

avoir imposé les plus douloureu.K sacrifices. Il y a là, parmi

nous, 79 tués,dont9ofiiciers, et 384 blessés, dont 18 officiers.

23
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Tuven-Quan est débloqué; Lu-Vinh-Phuoc elles Chinois sont

en fuite. Et l'émotion nous prend à la gorge en emljrassant

les héroïques camarades que guettait rimpitoyablc mort, n

Quels soldats ont pu, jamais, mieu.x mériter de la

Patrie?

DKVANT LANG-SON

•1\ février. — La Chine vaincue ne paraît cependant pas

encore décidée à s'incliner. L'armée du Quang-Si semble peu

disposée à nous venir attaquer. Mais de nombreuses bandes,

avisées du départ d'une partie de nos forces pourTuyen-Quan,

croient pouvoir se masser à hauteur de Dong-Dang, à quel-

ques kilomètres à peine de la frontière, en avant de Lang-Son.

Gela ne saurait impunément durer. Il importe de leur faire

comprendre qu'il estenfin temps de déguerpirdéfinilivement.

Le général de }ségrier décide, en conséquence, d'aligner à

six jours les vivres de sac, et de marcher à leur rencontre.

2ijévrier. — On se met en route dès sept heures du matin :

le bataillon du 111% une compagnie de la légion étrangère,

deux compagnies de tirailleurs tonkinois, deux batteries de i

et une section d'ambulance. Douze cents hommes au plus.

Vers neuf heures l'action s'engage. Vainement les Chinois, qui

tiennent toutes les hauteurs de la cuvette dont le fond est

occupé par le village de Dong-Dang, et qui sont beaucoup

plus nombreux, s'efforcent de nous déborder. Ils sont partout

maintenus, et bientôt obligés de se grouper sur un plateau

qui domine à pic le village de Dong-Dang, qu'ils criblent

d'obus. Mais la batterie de Saxe a tôt fait de réduire leurs

pièces au silence. Il n'v a plus qu'à les chasser du redoutable

plateau. La mission en incombe, avec le 111% au colonel

Herbinger, De suite, il traverse Dong-Dang, et repousse à la

baïonnette les quelques groupes qui lui barrent le passage.

Mais il vient se heurter à la muraille à pic du plateau, il ne

réussit pas à l'enlever et demeure hésitant.

Heureusement, vers la gauche, deux compagnies du 111%

échappées à sa direction, ont pu rencontrer une brèche.
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Elles y sont rejointes par une conipaj^nle de la légion. Et le

feu de rcnnenii esl impuissant à les arrêter. Mais ils vont

succoml)er sous le nombre, alors que la compagnie de

Colomb, à Tabri d'une tranchée, peut à son tour escalader

les rochers. Et les Chinois, en déroute, s'enfuient d'une part

vers That-Qué, d'autre part directement vers la frontière

par Gua-Aï.

(i Et nos soldats n'ont plus qu'à se moquer, non pas des

hésitations très justifiées de leur colonel, mais bien de la

bizarrerie qui le porte à la tête d'une section, à laquelle il

fait exécuter, contre un invisible ennemi, l'escrime à la

])aionnettc. Est-il donc sous le coup de quelque hallucina-

tion? Il n'y a pas, à son étrange allure, d'autre plausil)lc expli-

cation. »

Cependant, la petite colonne, maîtresse du terrain, entend

poursuivre l'ennemi. Et la voici bientôt au village de Cua-

Caï, devant la porte de Chine. Le général donne au colonel

l'ordre de le rejoindre immédiatement, et de prendre, à cet

effet, la roule mandarine qui traverse Dong-Dang.

Mais le colonel se trouve alors à un kilomètre en avant du

village. Il lui paraît inutile de revenir sur ses pas. I^t voici

que, pour rejoindre, il s'engage, avec le 111% dans un étroit

sentier dont il faut franchir les escarpements à la courte

échelle. Pendant plus de deux heures il erre ainsi, pour

venir enfin déboucher, en plein territoire chinois, devant une

vallée traversée par une véritable route. Mais des groupes

chinois apparaissent, occupant, de droite et de gauche, les

crêtes qui dominent. Le batadlon compte à peine quatre

cents hommes. Les Chinois sont assurément dix fois plus

nombreux. Et cependant, ils paraissent hésitants, peu dispo-

sés à ouvrir le feu. Bien évidemment, ils supposent une ruse;

ils n'osent pas s'engager. Vainement officiers et soldats font

observer qu'on s'est évidemment trompé de route. Le colonel

ne veut rien entendre. Vainement un officier lui propose une

jumelle. " Ce sont des buffles, dit-il. En avant, et pas un mot

de plus. )'

" Heureusement arrive un adjudant, envoyé en toute hâte
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par le {général. Et le capitaine Sazonoff, malgré les plus gros-

sières invectives, peut enfin montrer l'évidence de l'erreur.

Le bataillon se trouve alors à un kilomètre au plus d'un nou-

veau camp retranché, bien évidemment occupé par toute

une armée. Il n'est que temps de décamper. Alors, et sans

doute pour couvrir son équipée, le colonel, comme pour une

halte horaire, fait mettre sac à terre, passe une rapide inspec-

tion, et se décide enfin à rétrograder. Les Chinois se con-

tentent de quelques coups de fusil, heureusement sans autres

conséquences qu'une balle dans le genou d'un malheureux

coolie. Et bientôt, avant retrouvé la roule, le bataillon

débouche à la porte de Chine, où l'attend anxieusement le

général. »

!24 lcvrieî\ — L'ennemi ne se montre plus, et la colonne

peut, sans être aucunement inquiétée, passer toute la journée

à Cua-Caï, devant la porte de Chine, occupée seulement à

brûler ou détruire les munitions chinoises qui y sont accu-

mulées.

Le général estime qu'il faut l'effrayer par une nouvelle

démonstration de notre puissance. 11 décide de faire sauter la

porte de Chine. Les Chinois ont abandonné là de nombreux

tonnelets de poudre et caisses de cartouches. Le tout, sous la

surveillance du colonel de Douvres, est accumule jjrès de la

porte, dans la voûte et dans les pagodes avoisinantes. Une

simple traînée de poudre, puis à deux heures une formidable

détonation, et la porte est en ruine.

Quelques pancartes en gros caractères chinois :

« Le respect des traités protège plus sûrement un pays que

les portes aux frontières ! "

Et la colonne revient à Dong-Dang.

25 février. — Le général laisse à Dong-Dang, sous les

ordres du commandant Diguet, seulement un batadlon de la

légion étrangère, avec deux canons; puis, après une rapide

reconnaissance vers That-Qué, il revient tranquillement à

Lang-Son.
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28 février. — Les Chinois ont-ils enfin cédé? On le dit à

Lang-Son. Et cependant, en réponse à la destruction de la

porte de Chine et à la provocation du [jénéral de Négrier, ils

viennent de répondre par cette audacieuse menace, partout

affichée aux environs de Cua-Caï :

Il Nous reconstruirons notre porte avec des têtes de Fran-

çais. »

Mais ils demeurent tranquilles. Et la colonne en profite

pour mettre rapidement en bon état les affreux sentiers qu'il

a fallu souvent escalader à la force des poignets pour arriver

jusqu'à eux. Il s'agit maintenant de les rendre praticables

aux convois d'approvisionnement. Tous le comprennent. El

la rude besogne est activement menée, d'une part par nos

soldats, entre Lang-Son, Cut et Thaï-Moï, où aboutit la route

mandarine Kep-Bac-Lé ; d'autre part, sous la direction du

génie, par les coolies, entre Thaï-Moï et Dong-Song, à tra-

vers les mamelons du col de Déo-Quao, où aboutissent, par

les cols de Déo-Yan et de Déo-Quan, les sentiers d'accès

vers Chu, notre centre de ravitaillement sur le Loc-Nam.

C'est grande fatigue pour tous ; et l'ordinaire, cependant,

laisse bien un peu à désirer. Ni pain ni vin, cela n'est pas

réconfortant; mais on a du cœur au ventre; la quotidienne

de riz, de viande, de thé et de tafia suffit pour entretenir la

machine.

Le capitaine d'artillerie Renaut dirige les travaux. L'exé-

cution est assurée, à tour de rôle, en outre des coolies, par

un bataillon d'infanterie, régulièrement relevé tous les quatre

jours.

Qmars. — « Les mercantis commencent à arriver à Lang-

Son. Us apportent, avec la presque certitude de la paix, les

moyens d'améliorer sensiblement l'ordinaire. On peut même,

au moins tous les deuxjours, remplacer le biscuit par une ration

de pain. Mais le vin demeure encore exclusivement réservé

pour les malades et les blessés. Et le thé, non plus que le

tafia, sont impuissants à le remplacer. Encore un peu de

patience, dit-on. Il n'y en a plus pour longtemps. »
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15 tiiars. — Mais voici que des rassemblements sont

sif;nalés à quelques kilomètres de la porte de Chine ; ils nous

font craindre de nouvelles complications. Il faut se tenir en

garde, savoir au moins les intentions. Depuis le 10, nous

occupons That-Qué, que les Chinois ont abandonné sans

combat, sur simple reconnaissance d'un peloton de chasseurs

à cheval.

17 mars. — Le général décide, en conséquence, une forte

reconnaissance par Dong-Dang, jusqu'à la porte de Chine.

Mais les Chinois s'abstiennent de toute manifestation, et la

reconnai.ssance peut rentrer dans son cantonnement de Lang-

Son sans être aucunement inquiétée.

18 mars. — Le colonel Herbinger, avec les bataillons du

111' et du 23% une batterie et un peloton de chasseurs, rem-

place à Dong-Dang le commandant Diguet.

Le général, d'autre part, accompagné de tous les chefs de

corps et de services, v compris le colonel Borgnis-Desbordes,

récemment arrivé de France, poursuit une attentive étude des

hauteurs qui dominent Lang-Son, et des deux routes par Cut

et Pho-Yyqui s"v rejoignent, il paraît inquiet; il constate que

les travaux ne sont pas assez avancés encore pour donner à la

place la sécurité nécessaire « La brigade, dil-il, est très en

l'air, elle nest pas assurée de sa base d'opérations, et les

communications sont encore impraticables aux convois. 11

faut, coûte que coûte, activer les travaux, dussions-nous

manger ici nos bottes. »

22 m.ars. — El, comme pour lui donner raison, voici que les

Chinois essaient, pendant la nuit, de nous surprendre à Dong-

Dang. Mais la petite garnison veille, elle est immédiatement

sur pied. De suite la grandgarde, avec le capitaine Bœsch,

crible de balles le terrain où ils paraissent vouloir se grou-

per. Mais déjà sans doute ils ont disparu. Seulement vers

le matin, il est facile au capitaine Verdier de les constater

très nombreux, et s'avançant régulièrement, après occupation
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de toutes les hauteurs, jusqu'à la porte de Chiuc, sur un par-

cours de 3 kilomètres environ. Quelques-uns même passent

la frontière. Et voici qu'un mandarin pousse l'audace jusqu'à

s'avancer à 300 mètres à peine de notre grand'jjarde, contre

laquelle, sans résultat du reste, il déchar^^e tranquillement

ses pistolets. La provocation est manifeste. Mais ordre for-

mel a été donné de s'abstenir. Les Chinois peuvent impuné-

ment, à 1,200 mètres à peine, nous cribler d'obus à l'aide d'un

obusier bizarre dont, heureusement pour nous, ils paraissent

ignorer la pratique, et qui bientôt leur éclate dans les mains.

Vainement le capitaine Verdier signale au colonel IIer])ia-

p;er l'arrivée de nombreuses réserves qui débouchent diffici-

lement d'un col, et demande de l'artillerie pour les déloger.

Le colonel refuse formellement; il ne veut même pas se

rendre compte, par lui-même, de la position. Il n'a pas

d'ordre, dit-il, et se croit dans l'obligation d'attendre.

Et les Chinois, ayant ainsi réussi dans leur démonstration

offensive, peuvent se retirer sans être aucunement inquiétés.

23 mars. — Mais le général n'entend pas ainsi se laisser

moquer. Dès le soir même, il est à Dong-Dang. Et ce matin,

il décide de se porter résolument en avant, et d'enlever les

principales positions devant lui, laissant en arrière seule-

ment deux compagnies de réserve. L'effectif dont il dispose

est bien faible ; un millier d'hommes, avec la batterie de Saxe

et deux pièces de marine. Mais il sait d'expérience la valeur

de ses soldats.

Après deux heures d'attente à la porte de Chine, la petite

colonne se décide à passer la frontière; elle occupe immédia-

tement les hauteurs. Mais le brouillard est impénétrable; et

seulement vers dix heures, alors qu'il se lève, on peut cons-

tater, à 3 kilomètres à peine de la porte, que des forces con-

sidéraJjies sont massées sur toutes les' hauteurs dont nous

sépare une étroite vallée, fermée, à son débouché, par de

formidaljles retranchements.

Bataille de Bang-Bo. — « Faut-il néanmoins pousser de

l'avant? Il y a là, devant nous, un espace découvert, sous le
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feu, avant d' arriver au pied des forts et retrancliemcnts qui

couronnent toutes les hauteurs, ferment toutes les issues.

Longuement le général étudie la situation. Et sa détermina-

tion prise, il la fait clairement connaître à son entourage.

Coûte que coûte, dit-il, il faut s'emparer d'abord, vers

l'est, des forts qui dominent la vallée, de manière à prendre

à revers le retranchement qui en ferme l'issue. Et de suite

il charge le colonel Herbinger, avec le 143% de se porter

directement en avant, au pied du versant nord-est de la val-

lée, avec mission de s'emparer des deux forts qu'il a devant

lui, et de s'y établir jusqu'à ce qu'il puisse, lui-même, les

occuper avec son artillerie. Il donne ordre, d'autre part, au

commandant Faure, avec le 111% de se porter directement

vers Bang-Bo et de balayer le terrain devant lui.

Mais la difficulté est telle que, d'une part, le colonel Her-

binger a besoin de l'assistance hâtive d'une compagnie de la

légion pour réussir dans son entreprise; et que, d'autre part,

le commandant Faure, avec le 111% oldigé de repousser

immédiatement les contingents chinois rencontrés dans son

défilé, doit se contenter de faire occuper par une seule com-

pagnie quelques rochers qui dominent, mais ne réussit pas

à trouver vers l'ouest la position nécessaire à l'artillerie .

Et déjà le jour décline. Le 111' revient sur ses pas, il gra-

vit péniblement l'escarpement au sommet duquel se trouve

le fort enlevé par le 143° et la légion, et dont le général,

avec l'artillerie, a, dorénavant, fait son centre d'action.

Cependant, l'importance de la situation qu'il vient d'aban-

donner paraît telle, qu'il faut, de toute nécessité, la réoccu-

per. Rebrousser chemin : la fatigue est si grande que l'abso-

lue nécessité peut seule y décider. Quelques mots suffisent;

le moral déborde le physique. Et nos braves troupiers re-

viennent virilement occuper la position prévue, sur la route

centrale, au débouché de la vallée, devant Bang-Bo.

Le général et l'artillerie, avec un bataillon de la légion,

tiennent donc, dorénavant, deux forts. Et de son côté, le 111'

occupe une solide position au débouché de la vallée devant

Bang-Bo. Mais des forces considérables sont signalées vers
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Test, cherchant à se défiler de notre artillerie, [)Our rejoindre

les contingents masses devant nous, à (|uelques kilomètres au

delà. ]*]t le général parait inquiet. »

24 mars. — La préparation est bonne, cependant, et la

lutte se présente Jjien. Dès l'aube, en effet, le colonel llcr-

binger a reçu Tordre de gagner, toujours à Test, mais en

arrière de Bang-Bo, une position d'attente. lA le général lui

a prescrit de s'emparer rapidement de deux nouveaux iurts

qui permettront de prendre l'ennemi à revers, pendant qu'il

attaquera directement de face.

Mais le brouillard est impénétrable. Le colonel s'égare

dans la recherche d'un chemin d'accès. Il n'arrive à se présen-

ter au pied du mamelon fortifié qu'il doit occuper qu'après

les Chinois, qui, s'apercevant de son mouvement, se sont

hâtés de le devancer et y ont réussi. Et quand le brouillard se

lève, vers dix heures, le général, croyant la position occupée,

précipite aussitôt l'action.

Il s'agit d'enlever directement un remblai central. C'est là

que se concentre toute la résistance, et le colonel Her]>inger

parait la dominer en arrière.

Le général donne, en conséquence, à l'artillerie, l'ordre de

la prendre en écharpe, de manière à permettre au 111%

dès que le moment sera venu, de l'attaquer directement de

face.

Mais l'artillerie demeure sans action efficace. Et quand le

général ordonne au 111' de se préparer à l'assaut, le com-

mandant Faure, assuré que l'ennemi n'est pas ébranlé, qu'il

est là, devant lui, dix fois plus nombreux, à l'abri d'un

retranchement à pic, se trouve dans l'obligation de prévenir

que son effectif, à peine 300 hommes, ne lui permet pas de

tenter utilement l'aventure.

Sans doute il ignore, et le général le suppose, que le colo-

nel Herbinger doit dominer l'arrière, que l'ennemi, malgré

ses retranchements, va se trouver jiris entre deux feux, et,

par conséquent, dans l'impossibilité d'opposer une longue

résistance.
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>. Il n en est malheureusement rien. Et quand, sur un ordre

impératif, le 111' se précipite à Tassant, de suite il est

entouré par des forces considérables qui, demeurées impas-

sibles, jusqu'alors à 1 abri, se précipitent dans un formi-

dalile mouvement d enveloppement. Les compagnies, super-

bement enlevées, traversent au pas de charge, baïonnette au

canon et sous une grêle de balles, les huit cents mètres

qui les séparent du retranchement. Elles se brisent devant

un mur infranchissable de plus de trois mètres d'élévation, et

se trouvent entourées par un ennemi vingt fois plus nom-

breux. Alors commence l'effrovable carnage. Vainement on

se reforme par petits échelons, à l'abri du moindre soulève-

ment de terre, vainement on se débarrasse des sacs. Seule la

compagnie Verdier peut se faire jour vers la gauche, arriver

ainsi jusqu'au pied même du retranchement, et occuper un

monticule qui domine quelque peu. Les Chinois débordent

de tous les côtés. En quelques minutes, le bataillon a perdu

plus du quart de son effectif; et, sous les veu.v mêmes de

leurs camarades impuissants, tous les Ijlcssés, parmi lesquels

l'héroïque médecin-major Raynaud, le capitaine Mailhat, les

lieutenants Normand et Canin, le brave soldat Meffret. dont

on venait encore d'admirer le superbe courage, sont horrl-

Idement décapités. Et les Chinois, ivres de sang et de poudre,

s'arrachent, entre eux, les têtes convulsées de nos malheu-

reux camarades. "

Trois cents soldats se sont élancés à l'assaut; quatre-vingt-

fjuatre hommes et quatre officiers sont tués, blessés ou déca-

pités; le lieutenant de Colomb, blessé au pied, doit son salut

à l'affectueux dévouement de ses hommes, qui se sacrifient

pour lui, comme ils ont inutilement tenté de le faire pour

tous, notamment pour le docteur Ravnaud. dont la grave

blessure ne paraissait cependant pas immédiatement mor-

telle. Seul le capitaine Verdier, qui a réussi à grouper ses

hommes, peut échapper au carnage, et rejoindre son cama-

rade Cœsch, jusqu'alors en réserve. 11 faut se décider à jjaltre

en retraite; et lartillerie demeure impuissante!

<> Le colonel Herbinger, le 14;î- et les Tonkinois, empé-
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chés par les difficultés du terrain, ont échoué dans l'attaque

du j)latcau, clef de la position, que les Chinois avaient pu,

dès le matin, rapidement occuper. Seule une compajjuie,

celle du capitaine Gayan, s'est maintenue à mi-côte, mais

pour s'y trouver bientôt complètement entourée, et ol)ligée

de se frayer un chemin dans une lutte corps à corps qui lui

coûte la moitié <le son effectif, parmi lesquels ses deux offi-

ciers, le lieutenant Thiébaud, aussitôt décapité, et le sous-

lieutenant Bruneau, mortellement blessé. »

Vainement les deux compagnies de la légion, temporaire-

ment en réserve, tentent un mouvement offensif de dégage-

ment. Le brave capitaine Cotter qui les entraîne est aussitôt

décapité. Et les Chinois, dans une furieuse poussée, réus-

sissent à réoccuper les mamelons, que nous devons succes-

sivement abandonner. Bientôt ils arrivent, jusqu'au pied du

piton où se tiennent encore l'artillerie et le général. Ils sont

en tel nombre, ils nous tiennent de si près que la résistance

est impossible. Il faut l)attre en retraite. Et malgré la nuit

l'évacuation s'effectue sous le feu; avec l'ambulance et les

Idessés qu'il faut entourer et garantir, avec les canons qu'il

est impossible de charger sur les quelques mulets encore

debout, et qu'il faut enlever au prix d'efforts surhumains,

pendant que d'énormes pierres roulantes bondissent, au

milieu des groupes, des pentes abruptes à descendre. Et

quand le général se décide à son tour à se retirer, il n'en est

véritablement que temps, car déjà les Chinois sont au

sommet!

Heureusement, du reste, ils paraissent peu disposés, au

moins immédiatement, à nous poursuivre longuement. Au

centre, ils sont très occupés du pillage des sacs abandonnés,

et quelques feux de salve suffisent à les maintenir. Sur les

côtés, deux compagnies de la légion peuvent, au prix d'énormes

sacrifices (capitaine Brunet tué et capitaine Gaucheron grave-

ment blessé), écarter les masses qui cherchent à nous enve-

lopper. Grâce à leur courageux dévouement, la route, dans

la plaine, demeure relativement libre. Et la petite colonne

est si réduite qu'elle n'est plus guère qu'un convoi de blessés.
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De fait, sur un effectif total de 925 combattants, elle en a

perdu plus du quart, 275 tués ou blesses, parmi lesquels 13 of-

ficiers. L épreuve est cruelle. Chez tous, cependant, le moral

demeure inébranlable. Le général est là. Et ses paroles sont

aussi réconfortantes qu'est martiale son énergique attitude.

Il L'échec de Bang-Bo, dit-il, est un douloureux épisode; il

nous a coûté un bien lourd sacrifice, mais il n'aura pas d'autre

conséquence 8i nous savons demeurer prêts pour de nou-

velles luttes. "

Et la retraite s'effectue régulièrement, par échelons succès

sifs, sous la constante surveillance du général, qui demeure

à l'arrière-garde, et prend toutes dispositions, tant pour

garantir les blessés que pour maintenir l'ennemi. Enfin, très

tard dans la soirée, la colonne arrive à Dong-Dang. reprend

ses cantonnements de la veille, et peut jouir, sous la protec-

tion des postes avancés, d'un indispensable repos. Seule

l'ambulance veille, encore impuissante, malgré ses prodi-

gieux efforts, à assurer aux blessés tous les soins immédiats

dont ils ont un impérieux besoin.

25 77iars. — Les reconnaissances du matin apprennent que

les Chinois, demeurés sur leurs positions, n'ont pas encore

franchi la frontière. Cependant, l'abandon de Dong-Dang
s'impose, autant en raison de sa position trop en l'air que de

l'insuffisance absolue des effectifs nécessaires à la défense.

En conséquence, dès huit heures, le général fait sonner le

refrain de la brigade, puis la diane et la soupe, que tous les

clairons des postes de grand'garde, face à l'ennemi, répèlent

éperdûmcnt, comme pour lui faire bien comprendre qu'on

l'attend de pied ferme, prêts à lui faire payer son éphémère

succès.

Et vers dix heures seulement, ordre est donné de retirer

les avant-postes, pour se replier sur Lang-Son. La route est

gardée par le 23% appuyé de quelques renforts arrivés de

France depuis deux jours. Et la retraite se poursuit dans un

ordre parfait, sans à-coups, sans autre préoccupation qu'une

efficace protection des blessés.
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''liiinars.— Les Chinois, du reste, à parlquehjues patrouilles

facilement écartées, ne paraissent pas empressés à la pour-

suite. Et la brigade, renforcée des contingents arrivés de

France, peut, sans être inquiétée, se préparer à de nouvelles

attaques. On en profite pour mettre en e'tat de défense la rive

gauche et le village de Ky-Lua, dont la face nord est prati-

quement crénelée, pendant que la redoute est armée de

pièces Krupp de 05 et de canons anglais de 4 précédemment
pris à l'ennemi. On active également les travau.x des routes,

encore en assez mauvais état, notamment dans la ligne de

jonction Thaï-Moï-Dong-Song, par le col de Déo-Quan.

27 mars. — Il en est temps, car voici que dans la soirée,

des masses chinoises sont signalées, s'avançant en bon ordre,

à 5 kilomètres environ de Ky-Lua. Ce n'est, du reste, encore

qu'un avertissement, et le général se contente de placer des

avant-postes qui nous mettent en garde de toutes éventua-

lités.

28 mars. — Les Chinois avancent lentement, méthodique-

ment; ils prennent position sur toutes les hauteurs. Par

ordre, nos avant-postes se replient devant cu.\, les attirant

ainsi jusqu'à portée des redoutes de Ky-Lua. Alors la batterie

de Saxe et le détachement d'artillerie de marine ouvrent le

feu, et deu.Y compagnies de la légion suffisent pour balayer

rapidement le terrain, pendant que le 23° et deux autres

compagnies de la légion disséminent les masses qui, de droite

et de gauche, à travers les marais, arrivent jusque sur les

l)erges du fleuve. A leur tour, le 143% un bataillon de la

légion et les tirailleurs tonkinois, jusqu'alors en réserve à

hauteur d un gué qui pourrait permettre un mouvement

tournant, prennent énergiquement l'offensive, et repoussent

vivement les masses qui cherchent à nous déborder.

« Cependant, vers deux heures après midi, l'ennemi revient

à la charge. On le voit sortir en masses profondes de Dong-

Dang, se déployer régulièrement en demi-cercle dans les

villages et sur les hauteurs qui forment les bords de la cuvette
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devant Ky-Lua. Et vers trois heures, tout en accentuant les

mouvements des ailes, il se lance résolument à l'assaut de la

redoute qui concentre alors la défense. Il est repoussé, et

malgré de nouveaux efforts, il demeure impuissant à nous

entamer. "

Voici, d'autre part, que le colonel Herbinger a pu, vers la

droite, avec le 143% un bataillon de la légion, les Tonkinois

et la batterie Ropert, jusqu'alors en réserve, prononcer un

mouvement excentrique qui le précipite, en déroute, jusqu'au

débouché de la route de Dong-Dang, versThat-Qué et Bang-Bo.

Le 111% si cruellement éprouvé devant Bang-Bo, est en

réserve, au sud de Lang-Son, gardant les débouches des deux

routes par Cut et Pho-Yy.

Et nous demeurons incontestablement les maîtres du

champ de bataille.

Cependant une nouvelle attaque se prépare sur notre droite,

et voici que le général, en sortant de la redoute, est lui-même

atteint d'une balle dans le ventre.

«Le général blessé, très gravement, mort peut-être! La

nouvelle s'en répand comme une traînée de poudre, au milieu

de ces rudes soldats dont il est la tête et le cœur.

Et chacun dit sa douloureuse impression : « Ou a dit le

docteur? Qu'allons-nous faire au milieu de ces Chinois qui

deviennent d'autant plus nombreux qu'ils sont plus souvent

battus, et que nos effectifs diminuen.t de jour en jour.' ]Xous

sommes à Lang-Son. Faut-il donc aller les chercher chez eux,

et n'allons-nous pas enlin en finir?... »

Et comme pour légitimer leur inquiétude, loin de les

remonter, en leur montrant 1 indéniable succès de la journée,

non seulement son successeur fatal au commandement, le

colonel Herbinger, arrête net le mouvement offensif de pour-

suite: mais encore, malgré l'avis formel du général, malgré

les instances de plusieurs officiers, il décide que la retraite est

indispensable.

Il suffirait assurément, ainsi que le conseille le général, de

tenir les passages importants vers les routes de Pho-Vv et de

Tlian-Moï, d'évacuer tous les impedimenta, de laisser à Kv-
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Lua seulement une arrière-garde, d'occuper toutes les hau-

teurs de la rive gauche, et d'ohserver ce que fait l'ennemi.

Mais le colonel semble avoir, depuis longtemps déjà, pris

une décision. A peine a-t-il quelques instants d'hésitation.

Contrairement à l'évidence, et sans même vouloir entendi'C

son entourage, il déclare que, faute de vivres et de muni-

tions, il lui est impossible de maintenir ses [)ositlons à T.ang-

Son. De suite, il abandonne Ky-Lua et la rive droite, ainsi (jue

toutes les ])ièce8 ])rises antérieurement aux Chinois, l'.t dèsque

la brigade est grouj)ée, il la réunit à la porte sud de la cita-

delle, donne l'ordre de jeter immédiatement à l'eau une bat-

terie d'artillerie de marine, dont les difficultés temporaires

de la route avaient retardé la marche en avant, y fait jeter

également le trésor, et prescrit de détruire tous les approvi-

sionnements. Puis, vers onze heures, il fait relever, avec ordre

de repasser immédiatement sur la rive gauche, deux compa-

gnies du 111% auxquelles il avait, quelques instants aupara-

vant, prescrit d'occuper et de défendre jusqu'à la mort deux

fortins inoccupés de la rive droite. Et, malgré la nuit, malgré

les supplications du colonel Servières, qui lui demande de

demeurer seul à Lang-Son avec un bataillon de la légion, il

donne l'ordre de l'immédiate retraite.

Dans ce mouvement, la brigade forme deux colonnes. La

première, sous ses ordres directs, constituée par le régi-

ment de France, un bataillon de la légion et l'artillerie de

mariné, prend la route mandarine par Cut et Than-Moï; la

seconde, avec le commandant Schœffer, la légion, la batte-

rie de Saxe et les Tonkinois, la route de Pho-Vi, Dong-Song,

plus directement menacée, lui paraît-il.

29 mars. — Malgré la nuit, cette retraite s'effectue régulière-

ment, sans incidents. Et sans autre répit qu'inie courte halte,

vers six heures du matin, les deux colonnes, à cinq heures

du soir, cantonnent, la première à Than-Moï, la seconde à

Dong-Song, dès lors seulement séparées par le col de Déo-

Quao, qu'une route récemment établie parcourt sur une lon-

gueur de 5 à 6 kilomètres.
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;ii) t)iars. — l'iles paraissaient devoir s'v reposer en toute

sécurité, et pouvoir s'v reformer en vue de nouvelles éventua-

lités de lutte, lorsque, vers trois heures de raprcs-midi, appa-

rut au loin, vers l'est, un faible détachement chinois. D'où

venait-il? Assurément pas de Lang-Son, puisqu'on même
temps qu'il a])paraissait, revenaient également de Lang-Son,

sans être aucunement inquiétés, plusieurs légionnaires, parmi

lesquels quelques-uns, assoiffés de tafia, étaient demeurés

aux environs des magasins d'approvisionnement abandonnés,

pendant que d autres stationnaient, épuisés de fatigue par la

double étape qu ils avaient dû faire au pas de course, au titre

de renforts, dans la soirée du 28. Et tous assuraient que, lors

de leur départ, dans la matinée, les Chinois n'avaient pas

encore paru.

Mais on avait vaguement aperçu 1 ennemi vers l'est. Il

n'en fallut pas davantage pour précipiter à nouveau la

retraite.

Le colonel prescrit d'évacuer immédiatement, sur Chu,

par le col de Déo-Quan, tous les blessés et malades. Et

quand le médecin-major Folenfant se présente à lui, sollici-

tant des ordres pour la confection immédiate de nouveaux

indisjiensables brancards, il lui répond éperdu : « Il est dif-

ficile de songer à cela ; la situation est tellement grave que

personne n en sortira, blesses ou autres! "

1" avril. — Cependant, le convoi des blessés, sans autre

protection que quelques infirmiers valides, se met aussitôt

en route. Et le colonel, sans s'occuper des bagages et appro-

visionnemenls arrivés à Ïhan-Moï. sans songer même à faire

détruire les munitions darlillerie et d'infanterie, donne l'ordre

de briser immédiatement les appareils de télégraphie optique,

de brûler les archives du trésor et de l'intendance, et de

hâter le départ pour Chu, à la seule exception du 2:3" et du

commandant délat-major Fortoul, qui doivent se rendre

directement à Kep.

H Bien évidemment, il se croit très gravement menacé; il

estime qu'une retraite rapide peut seule atténuer le danger. Et
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le voici, passant devant les rangs, hors de lui, dénioralisanl

sa troupe dans un langage d'impuissance désespérée, et dans

un état d'indescriptible surexcitation. »

«Chacun ici pour sa peau, dit-il au 111% pas un coup de

fusil qui serait inutile, seulement de la baïonnette; que

chacun garde une cartouche pour se faire sauter le caisson

avant d'être pris. »

IN 'est-ce point là le langage d'un insensé? « Faut-il donc

qu'un inconscient respect de la discipline, qu'une étrange

conception de la rcsponsal)ilité imposent l'obéissance passive

à ce chef d'un jour, dont tous les ordres, soit qu'ils disent la

résistance jusqu'à la mort, soit qu'ils prescrivent la retraite

sans une minute de retard, portent l'empreinte du plus com-

plet affolement, dont aucune apparence réfléchie ne justifie

l'épouvante, qui, pour s'en garer, court évidemment au-

devant d'un désastre, et dont plusieurs officiers de son entou-

rage disent ouvertement qu'il est fou ! u

Ignorait-il, cet étrange halluciné, que grâce aux renforts

qu'elle venait de recevoir, la brigade, malgré ses pertes, pouvait

encore grouper plus de 3,000 combattants
;
que de nouveaux

renforts étaient en route, que les vivres et munitions étaient

suffisants, au moins pour quelques jours enfin, et surtout, que

l'évidente hésitation de l'ennemi lui laissait tout le temps

nécessaire, sinon pour attaquer, du moins pour résister sur

place ?

Quoi qu'il en soit, la retraite, malgré sa précipitation, s'ef-

fectue sans à-coups. Et quand, dans la journée du l'"" avril, la

colonne arrive à Chu, elle y retrouve les malades et blessés

qui ont pu, sous la conduite du médecin principal Zuber, s'y

al)rlter temporairement, en attendant l'évacuation préparée

sur Dap-Cau et Haï-Phong, à bord du Ruri-Maru.

Faut-il, maintenant, revenir sur l'appréciation des faits,

telle que l'a présentée, dans son rapport, le colonel Borgnis-

Desbordcs?

" Sans doute, et de l'avis de plusieurs officiers, il eût été

possible, après la prise de Lang-Son et l'occupation de Dong-

Dang, de s'en tenir là. Alors, en effet, les Chinois paraissaient

24
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peu disposés à l'offensive; tout au plus, essavaient-ils quelques

escarmouches ou démonstrations sans conséquence. Cepen-

dant l'attaque nocturne de Donj^-Dang, le 21 mars, parut

émouvoir outre mesure le colonel Herbinger. Et ses rapports

eurent, sur l'esprit du général de Négrier, une telle influence

qu'il se crut, il l'a dit lui-même, dans la nécessité de se don-

ner de Fair. Il fallait être tranquille à Lang-Son, pendant que

les troupes en étaient éloignées, occupées à la réfection des

routes nécessaires à la facilité des ravitaillements.

Ainsi fut décidée l'attaque de Bang-Bo. Très certainement,

elle eût été couronnée de succès, si les ordres du général

eussent été exécutés. Non seulement, ils ne le furent pas;

mais, bien plus malheureusement encore, le général n'en fut

pas avisé. Et l'assaut qui devait être un triomphe devint un

désastre. Sans aucun doute, du reste, cet échec de Bang-Bo

fut pleinement réparé dans la journée du :28. Les Chinois,

mis en déroute, se replièrent en désordre, à 15 kilomètres de

la frontière. Et la situation était, sinon parfaite, du moins

très suffisante, lorsque le général fut, si malheureusement,

gravement blessé.

Alors, presque certainement depuis plusieurs jours déjà,

sans doute en raison des premières difficultés qu'il avait ren

contrées dans l'application de ses théories stratégiques, le

lieutenant- colonel Herbinger avait prévu la nécessité d'une

retraite. Après la blessure du général, malgré la ligne de con-

duite si pratique qu il lui avait tracée, malgré l'avis des offi-

ciers sous ses ordres, elle s'imposa dans son esprit, non plus

à létat de préoccupation justifiable, mais bien dans une idée

fixe, dont l'e.xécution lui parut immédiatement indispen"

sable.

De l'avis de presque tous les officiers, le lieutenant-colonel

Herbinger fut un fou temporaire. Seul son état mental doit

être rendu responsable du désastre de Lang-Son. Ses fantas-

tiques télégrammes justifient l'inquiétude du général en chef,

qui avait, en effet, lui aussi, la conviction de la haute valeur,

de 1 indiscutable compétence d'un officier supérieur, sorti

le premier de Saint-Cyr, ayant fait déjà ses preuves, tant au
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Mexique qu'en France, et dont un ministre, réputé pour un

des plus hal)iles tacticiens de rarincc, avait fait un profes-

seur de tactique à l'école supérieure de la guerre.

Le sévère rapport du colonel fîorgnis-Desbordes est triste-

ment justifié. Et ce n'est pas sans raison qu'un officier géné-

ral a pu dire de ce malheureux halluciné que fut le lieutenant-

colonel Herbinger :

Il Savant en théorie, il n'était qu'un lièvre dans la pratique
;

un lièvre apercevant l'ombre de ses oreilles! "



CHAPITRE VI

La situation au mois d'avril 1885. — L'amiral Courbet aux îles Pescadores. —
Les Chinois devant Lanrj-Kep. — Les pirates dans le delta. — La paix avec

la Chine. — La mort de I amiral Courbet. — L'Annnm insoumis. — Le

général de Courcv. — Le guet-apens de Hué et le commandant Metzinger.

— La fuite du roi et l'investiture donnée à son frère Don-Kants à la

Légation française. — Humanitarisme et politique coloniale. — Con-

clusions.

}sous voici donc, au commencement d'avril 1885, dans la

même situation que lors du départ du général Millot le

6 septembre I884-. Sans doute, nous occupons Chu, le

Kep et Tuyen-Quan ; en réalité, rien de plus que le delta.

Sans doute encore, le général Brière de l'Isle dit. très jus-

tement, que la retraite pouvait sûrement être évitée, qu'elle

fut la déplorable mais non pas irrémédiable conséquence

des erreurs du lieutenant-colonel Herbinger. Cependant, si

réelles que soient sa compétence et son énergie, on lui tient

quelque ligueur de son effarement et de son retard inexpli-

cable à venir, aussitôt la blessure du général de ^^égrier, se

mettre lui-même à la tête de ses troupes.

11 n'a, dit-on, ni le coup d'œil ni l'audace réllécbie du

général de Négrier. El malgré les renforts annoncés, on pré-

voit une nouvelle campagne que l'approche de la mauvaise

saison fera sûrement encore de longue durée.

Il faut des maintenant s"v préparer activement. On ap-

précie très généralement, du reste, autant 1 énergie du

général Giovaninelli, commandant de la première brigade,

que celle du colonel Borgnis-Desbordes, de lartillerie de

marine, appelé à remplacer le colonel Herbinger, mis à la

disposition du ministre et renvoyé en France. Il n'en es

pas moins évident que, dans le delta même, comme sans
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doute en Chine et clans l'Annam, l'évacuation de Lang-Son et

la retraite jusqu'à Chu-Lang-Kep sont tenues pour des

preuves de manifeste impuissance. Et, de nouveau, la cour de

Hué provoque clandestinement des soulèvements, de nou-

veau Lu-Vinlî-l^huoc et ses pirates infestent le pays.

8 avril. — Mais, d'un autre côté, l'amiral Courbet a vigou-

reusement agi. Après le refus systématique, malgré ses ins-

tances, de l'autorisation nécessaire pour gagner Port-Arthur

et bloquer ainsi, avec le golfe de Pé-Tché-Li, la route directe

de Pékin; après l'insuccès prévu d'une tentative d'occupation

de l'île Formose et de la très coûteuse attaque de Kélung par

le colonel Duchenne, il a dû se contenter de tenir les îles

Pescadores, entre Formose à l'est et la côte de Fo-Ivien à

l'ouest. Il intercepte ainsi, dans le détroit de Fo-Kicn, la

route maritime vers la Chine du nord, dès lors privée de ses

moyens habituels d'approvisionnement, notamment de riz,

et, dit-on, menacée de la famine.

Et la Chine qui, d'autre part, sait l'envoi de nombreux

renforts, vient de consentir un armistice qui paraît préparer

la paix.

14 avril. — Les Chinois du Quang-Si n'en persistent pas

moins, cependant, dans leurs tentatives offensives. Aujour-

d'hui même, ils viennent de nous attaquer, en grand nombre

devant Lang-Kep, d'où le colonel Godard, avec le 23% n'a du

reste pas eu grand'peine à les écarter, après leur avoir infligé

des pertes considérables.

Et les pirates continuent à infester le delta; ils s'installent

pendant des semaines dans les villages soustraits à la sur-

veillance directe, y frappent des contributions, brûlent tout,

enlèvent les femmes et les enfants quand ils ne sont pas

satisfaits, et disparaissent pour occuper d'autres villages dès

qu'ils se sentent menacés.

Vainement une colonne, commandée par le colonel Bor-

gnis-Desbordes, avec une batterie d'artillerie, sous les ordres

du commandant de Douvres, s'efforce de les poursuivre et
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de les éloigner de la 1res difficile région qu ils occupent

habituellement vers le sud-est, entre Quan-Yem et Chu. Elle

ne réussit guère qu'à semer les halliers de nombreux malades

qui tombent épuisés de forces, ou sont tués par le soleil. Tout

au plus est-il possible de relever le croquis topographique,

en vue d une occupation ultérieure.

Et de même, la petite colonne qu emporte VEclair jusqu'à

Dap-Cau, et qui doit fouiller le pavs entre Bac-^inh et Thaï-

^guven, n'est pas plus heureuse. Elle a du moins ce résul-

tat de montrer une fois de plus, aux populations, la volonté

l)ien arrêtée de la France d occuper dorénavant tout le

Tonkin.

10 juin. — Voici du reste, très heureusement, que la

paix est officiellement signée avec la Chine, et que les

contingents annamites nont plus à compter sur son appui.

Il en est temps, car les chaleurs et des orages quotidiens

imposent, de toute nécessité, le repos. Sachons donc nous

contenter, non pas cependant que nous ayons obtenu com-

plète satisfaction. Car, si la Chine abdique dorénavant toute

prétention à la souveraineté de lAnnam et du Tonkin, c'est

à la condition que, sans la moindre indemnité ou compen-

sation, nous évacuerons nous-mêmes, immédiatement, For-

mose et les Pescadores, v compris cette rade de Makung si

glorieusement conquise par nos armes, et si importante à

notre garantie d avenir.

En réalité, le nouveau traité n'est rien que le retour pur

et simple au traité de Tien-Tsin, impunément violé, il va près

d'un an, en avant de Bac-Lé. Il suffit, parait-il, à notre nou-

veau ministre, M. Brisson.

11 juin. — Et, pour augmenter encore notre tristesse

de cette très incomplète satisfaction, voici que la France

a l'immense douleur de perdre le véritable héros de sa

campagne dans l'extrême Orient L'amiral Courbet, dont

on peut assurément dire qu'il fut, lui second, le cheva-

lier sans peur et sans reproche, vient de mourir à Makung,
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épuisé de souffrances morales bien plus encore, peut-être,

que de fatigues physiques.

L'amiral avait, de longue date, appris à mépriser la mort,

ayant dans l'âme la certitude de la vie dans l'au-delà. La

satisfaction de la conscience lui fut assurément le seul

encouragement dans sa lutte incessante, dans son dévoue-

ment absolu à la France qui, elle, doit vivre, toujours

et c|uand même, prospère, puissante et respectée de tous.

La Patrie, dont il était la force dans le présent autant que

la légitime espérance, ne pouvait être plus cruellement

frappée. Et nul soldat n'a mieu.v que lui mérité le suprême

salut du drapeau.

10 juillet. — La Chine s'est inclinée. .Mais nous avons

encore à soumettre l'Annam. La cour de Hué, dont les agis-

sements occultes n'ont jamais permis la moindre illusion, n'a

pas dit encore son dernier mot.

Mais le général de Courcy, appelé à remplacer le géné-

ral Brière de l'Isle dans le commandemenl d'un nouveau

corps expéditionnaire sensiblement renforcé, vient de dé-

barquer à Tourane. De suite, il a formellement e.xigé

d'être reçu à Hué, en audience solennelle, par le jeune roi

assisté de son conseil. Les régents, Nguyen-Thuong et

Than-Thuyet, après s'être inutilement efforcés d'endormir sa

demande sous les apparences de la plus respectueuse sou-

mission, ont cru })Ouvoir se débarrasser de lui dans un odieux

guet-apens. Ils ont clandestinement soulevé le pays. Puis, au

milieu de la nuit, alors qu'ils supposaient nos soldats endor-

mis, ils se sont rués tant sur la concession française cjue sur

la légation, résidence temporaire du général, et sur le très

petit contingent de nos troupes à la citadelle, qu'ils ont, pen-

dant plusieurs heures, criblé de mitraille et d'obus.

La répression ne s'est heureusement pas fait attendre.

Grâce à l'énergie et au sang-froid du commandant Metzinger,

du bataillon des zouaves, nos troupes ont pu rapidement

débloquer la légation, puis occuper le palais royal et la cita-

delle, et soumettre la ville.
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La lâche agression ne nous en a pas moins coûté huit offi-

ciers et quatre-vingt-deux soldats tués ou blessés, apparte-

nant, pour la plupart, au bataillon des zouaves. Et le jeune

roi Han-Nghi, entraîné par le régent Thuyet, a réussi à s'en-

fuir, mais laissant au palais, en outre d'une cpiantité d'objets

précieux qui furent scrupuleusement inventoriés etconservés

en lieu sûr, près de douze millions en barres d'argent, qui

vont permettre d'organiser immédiatement l'indispensable

expédition à travers le pays.

Jusqu'à ce jour, les mandarins et lettrés sont demeu-

rés les maîtres absolus. Il s'agit, non pas de les remplacer

immédiatement, du moins de les surveiller de très près,

de contrôler activement leur pouvoir. Tout naturellement,

ils redoutent notre immixtion dans les affaires, assurés qu'ils

sont que le protectorat français nest pas une vaine formule,

et qu'il entend empêcher l'arbitraire exploitation du peuple.

Le régent Thuong est 1 un des ])remiers à s'en apercevoir :

malgré ses protestations de soumission et de dévouement,

son astucieuse action a bientôt été convaincue de félonie. Et

voici qu'il est interné à Poulo-Condore, où sans doute il sera

bientôt rejoint par son compère Thuyet.

10 août. — Lejeuneroi, toujours en fuite, demeure introu-

vable. Et le général de Gourcy, justement préoccupé de l'in-

dispensable reconstitution d'un pouvoir reconnu par le pays,

vient de le remplacer, sur le trône, par un petit-fils de Tu-Duc

que les mandarins, malgré son droit d'aînesse, avaient anté-

rieurement écarté, dans le but de gouverner eux-mêmes sous

le nom d'un enfant. Le nouveau roi, Dou-Kanh, ayant

publiquement reconnu le protectorat de la France, a con-

senti, en présence du peuple et des mandarins, à rece-

voir l'investiture officielle du général. La cérémonie étant

accomplie à la légation française, le roi a dû, pour pénétrer

en souverain dans le palais royal, se faire assister du général

et du résident, qui marchaient à ses côtés.

Et maintenant, c'est en son nom que la force armée de la

France est appelée à maintenir le pavs. De l'avis des mis-
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sionnaircs et des anciens, il cûL été ralionnel et sage de

proBtci' de cette a^jitation de TAnnam pour reconstituer le

royaume du Tonkiu autonome. Il faudrait, disent-ils, et c'est,

dit-on, aussi l'avis du (général, appeler au trône, sous notre

suzeraineté, l'un des descendants encore existants de l'antique

famille royale des Lé, qui compte au Tonkinde nombreux et

fidèles partisans, très généralement amis de la France. Ce

serait non pas seulement affirmer notre puissance et nous

attacher le Tonkin, heureux d'échapper ainsi à l'exploitation

des mandarins, mais encore établir, pour notre sécurité, une

solide barrière entre la Chine et l'Annam.

Notre gouvernement, paraît-il, ne partage pas cet avis, il

ignore le pays et, malgré les avertissements, commet une

erreur regrettable.

Le gouvernement du Tonkin par l'Annam, c'est, disent les

anciens, l'exploitation du peuple par les mandarins. Ce n'est

assurément pas là ce qu'espéraient les Tonkinois, ni ce qu'a

promis la France.

Quoi qu'il en soit, on peut considérer que le pays est doré-

navant pacifié. Sans doute, des bandes de pirates l'agiteront

longtemps encore, mais éparses, sans cohésion, et, dès lors,

impuissantes à provoquer un soulèvement général, ni de

l'Annam ni moins encore du Tonkin.

Une fois de plus, la rude campagne a prouvé que les

mauvaises conditions hygiéniques sont, partout et toujours,

plus préjudiciables aux armées que le feu de l'ennemi, même
le plus meurtrier; qu'il est dès lors d'obligation de prendre

les plus rigoureuses mesures, avant toute entrée en cam-

pagne, pour garantir la santé des troupes. Elle nous montre

encore que la victoire est aussi souvent le prix de l'endurance

à supporter les fatigues et les privations, que le résultat de la

science et du courage.

Assurément, le protectorat de l'Annam et du Tonkin jus-

tifie les sacrifices que s'est imposés la Patrie pour le réaliser.

C'est la Chine ouverte, c'est l'Indo-Chine reconstituée, et

comme une réparation de la désastreuse impéritiedu gouver-

nement de Louis XV dans son abandon des Indes, comme.
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du reste, de loules nos colonies d'alors. C est le retour à la

politique traditionnelle de la France à toutes les grandes

époques de sa glorieuse histoire, et, certainement, le seul

titre de J. Ferrv à la reconnaissance du pavs 1).

Et la France, a dit très justement J. Ferrv, je crois, a,

plus qu'aucune autre nation civilisée, mission, pour con-

tinuer sa glorieuse tradition, de porter, partout où elle le

peut, sa langue et ses mœurs, son drapeau et son génie.

L humanitarisme qui refuse aux peuples civilisés le droit

d'expansion coloniale est la plus dangereuse des utopies,

l^arce qu'il méconnaît la loi de la lutte pour la vie. L'hu-

manité tout entière n'est rien, en effet, qu'un composé d êtres

réels, constituant un tout idéal, de même que notre corps

n'est rien qu un composé de cellules constituant un tout

matériel. Or, s il est absolument juste et rationnel de recon-

naître que tous les hommes sont solidaires les uns des autres,

n'est-il pas évident qu ils le sont à la manière même des cel

Iules de notre corps, sans cesse agissantes et réagissantes,

toujours en lutte et parfois dans l'obligation de s'entre-détruire

pour l'indispensable entretien de la collectivité qui constitue

lorganisme tout entier. To be or jiot to be, dit Hamlet. Pour

être, il faut lutter, c'est la loi de la vie, qu'elle soit la vie de

l'humanité dans son ensemble, ou de notre corps dans son

aménagement cellulaire. Faire de Ihumanitarisme dans la

bonne acception du mot, c'est modifier, perfectionner

l humanité. C'est lacté même de la vie. L'humanité ne peut

vivre qu'en se modifiant sans cesse dans une incessante

pénétration de ses éléments constitutifs. Son bien être, c'est

l'équilibre, il n'est que temporaire. Que s'il est juste de dire

du monde terrestre qu'il est la Patrie de l'humanité, n'est-il pas

(i II s'agit actuellement de maintenir; cela nécessitera sûrement encore

(le longs efforts, surtout une étroite surs-eillance. La Chine assurément n'est

que temporairement soumise. Et de leur côté, les Japonais, étroitement

parqués dans leurs iles, n'attendent qu'une occasion pour s'étendre en

Asie. Sans aucun doute, alors, ils voudront repousser la domination de

l'Europe. La lutte des races est fatale comme est, raisonnablement, indispen-

sable la protection des peuples faibles par les peuples forts. Elles sont une

conséquence du perfectionnement comme une nécessité de la civilisation.
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évident que cette Patrie est, de même que notre corps, un

assemblage d'organes distincts, qui, tous, ont à remplir une

fonction distincte. Est-ce donc que l'estomac peut remplacer

le cœur, est-ce donc que le coeur a les mêmes fonctions que

le cerveau dans l'ensemble des ccbanges, des incessantes

modifications qui constituent la vie matérielle? Et n'est-il pas

évident que l'internationalisme prétend une incompréhen-

sil)le aberration, alors qu'il soutient l'inutilité des Patries

distinctes, comme s'il était possible de prétendre l'inutilité

des organes distincts. On a dit, justement, que la France a

le génie de l'expansion. N'est-ce pas qu'il faut, dès lors, la

dire le cœur du monde? Or, le c(eur ne peut battre qu'à la

condition de recevoir et de transformer, sans cesse, les élé-

ments globulaires qui lui sont apportés de toutes les extré-

mités du corps, et qui sont eux-mêmes le produit de la lutte,

de la destruction, d'une incessante régénération. Nos organes

sont solidaires, c'est incontestable. Ils n'en sont pas moins

astreints, en raison des fonctions spéciales de chacun, sinon

toujours à lutter les uns contre les autres, du moins à tra-

vailler sans cesse pour trouver au loin et s'incorporer les

éléments nécessaires à leur entretien, par conséquent à leur

utile fonctionnement. La loi qui régit les fonctions de nos

organes est également la loi qui régit la politique coloniale de

la part des nations civilisées.

Dé même que pour greffer, il faut de toute nécessité

déchirer; de même que la soudure du liber et de l'aubier

implique, en outre d'une exacte juxtaposition, et quel que

soit le mode d'opération, l'écartement préalable dès fibres

nécessaire à la pénétration; de même que la greffe n'est pas

le parasite, mais Jjien l'instrument de conjonction indispen-

sable à la production du meilleur fruit... de même la civili-

sation d un peuple primitif ou dégénéré implique nécessaire-

ment écartement, juxtaposition et force de pénétration.

Avant de se faire tolérer, avant de s'affirmer dans une

généreuse fermeté, avant de réaliser la véritable fraternité

des peuples, la civilisation doit nécessairement écarter les

obstacles. Et pour les écarter, elle a l^esoin de la force.
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C'est par le catholicisme que la France a préparé ses colo-

nies; c'est par la force et par l'ordre social qu'elle a pu les

réaliser. Puisse-t-elle demeurer convaincue que l'humanita-

risme n'est pas la fraternité; que partout, et dans tous les

temps, la civilisation a nécessité le sacrifice du sang, tant

celui des martyrs que celui des soldats, que la vie c'est la

lutte, et que l'ahandon dans l'indifférence ahoutit fatalement

à la mort.

La France catholique, fille ainée de l'Église, a des préro-

gatives comme elle a des obligations. Ce qu'a dit Gambetta,

J. Ferry et plus récemment Paul Bert, malgré leur sectarisme

religieux, ont compris qu'il le fallait apjJiquer au Tonkin.

Par patriotisme, ils furent l'un et l'autre les protecteurs

décidés des missions catholiques françaises. Nos ennemis,

ceux qu'attristent un réveil patriotique, les Anglais surtout,

dont les passagères démonstrations ne sauraient faire oublier

l'incessante autant que la sournoise action, peuvent en être

mécontents. Ils n'ont pas à nous imposer une ligne de con-

duite. Mais le plus sage est assurément de les imiter. Dans

toutes leurs colonies, les Anglais, comme aussi les Allemands,

se sont, avant la conquête, imposés par l'infiltration reli-

gieuse. Les congrégations protestantes disent la foi nationale

allemande, \ Aldeutschland, le culte de la Patrie allemande,

comme les diaconesses de Mild-May propagent, avec la Bible,

surtout le culte de la Greater-Britain. Que si les missions

catholiques ont, avant tout, le devoir de répandre le divin

enseignement du Christ, les missionnaires français, ces mes-

sagers de la bonne parole et de la pure morale, ces courageu.x

autant que résignés pionniers de la civilisation, savent aussi

l'obligation qu'ils ont de faire surtout aimer la France. Et

certes, on a le droit de le dire; il faut le dire parce que c'est

la vérité : avec nos missionnaires, le plus souvent par eu.x,les

Français, dans toutes leurs colonies, sont généralement aimés.

C'est qu'ils sont partout des frères aînés, et non pas seule-

ment des exploiteurs.

En Annam et au Tonkin, comme dans toutes ses colonies,

la France catholique affirme et pratique la véritable fraler-
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nité des peuples, non pas cet luunanilaire aUruisme qui n'est

rien que l'égoïste oubli du devoir dans Tindifférence.

Maintenant que l'indispensable force matérielle a fait sa

besof^ne, il appartient à la force morale d'accomplir aussi la

sienne. C'est, dans le monde, la traditionnelle mission de la

France. Elle n'y faillira pas.
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CORPS EÏPÉMTlOîiNAlRE

DU TONKIN.

Service de saiitc. RAPPORT siiv Iss opérotions (le l'ambulance

Ambulance (Ic la û° bvigadc (lepui's sa constitution^ le

Je la £e IjiljjaJc. r , • • jv . > n -i^ . i— 1*0 jevrier, jiisqu a sa rentrée a Bac-^\inh

au il mais 188i. '^ -'J murS

.

Le médecin chef de i'ambulance de la 2" brigade à Monsieur le

médecin principal, clirecleur du service de santé du corps expé-

ditionnaire.

Monsieur le médecin principal,

Conformément à la demande que vous en avez foiteetaux ordres

du général commandant en chef, l'ambulance de la 2" brigade

(brigade de A'cgrier) est ainsi constituée :

MM. Challan deBelval, médecin-major de l"' classe, chef.

Baldot, — 2= classe
j , i .

. • 1 • 1 1 1 I
niedecins

AcHARD, aide-maior de 1" classe ,

„ ,,T -x \ traitants.
Kenaud (Henri), — — /

Manget, pharmacien aide-major.

GuiTTON, officier d'administration gestionnaire.

Daubon, — —

Elle comprend, d'autre part, 36 infirmiers dont 9 de visite et

27 d'exploitation; puis 8 cantines de chirurgie et pansements. 3 de

pharmacie et 12 d'administration, constituant le matériel d'une



38 i AU TON Kl N

ambulance de bricfade, augmentée du supplément propre au

Tonkin.

Dès son or^janisation à Ilaï-Zuong, le 29 février, j'ai obtenu du

général la concession des quelques jonques disponibles; je me suis

empressé de les faire aménager, tant pour le transport du person-

nel et du matériel que pour celui des malades et des blessés, pen-

dant les opérations de la brigade à proximité du Song-Gau. Les

jonques ou sampans, utilisés par les indigènes surtout en vue

du transport des marcbandises, et généralement conduits à la

rame et à la perclie, ne répondent pas, en effet, aux besoins pré-

vus pour le transport, parfois à de grandes distances, d'un certain

nombre de malades et de blessés. Les sampans ne sont rien

autre que des corbeilles en bambou tressé, pouvant à peine

abriter deux ou trois personnes. Les jonques, beaucoup plus

vastes et construites en planches, ne soutiennent, sur une carcasse

de poutrelles, qu'un pont sans bastingage et presque à Heur

d'eau, sur lequel se tiennent les rameurs. La cale, à fond arrondi,

ne peut abriter que des marcbandises , et c'est à peine si quelque

très modeste réduit, disposé à l'arrière pour recevoir la barre du

gouvernail, est très sommairement aménagé pour le logement de

la famille.

Jai cru devoir, en conséquence, faire démolir le pont de toutes

les jonques mises à ma disposition, fixer, à fond de cale, un plan-

cher horizontal, et disposer, le long des parois latérales, deux ran-

gées de lils sommaires, avec nattes en bambous (généralement

\2 par jonque^, séparées entre elles de manière à permettre, en

outre de la circulation debout, une facile exécution du service

d'assistance. J'ai, de plus, surélevé les toitures, garni les espaces

intercalaires de nattes et de toiles de tente, donnant à tous, ainsi,

un abri passager convenable, avec de l'air et de la lumière.

Une jonque spéciale a été affectée au logement du personnel et

des infirmiers, et le matériel a été réparti de manière à ce que,

même séparées les unes dés autres, chaque jonque soit pourvue du

nécessaire.

J ai pu, d'autre part, obtenir de l'administration de la marine

80 matelas et traversins, (juelques lanternes, et faire confectionner,

avec des bambous et des toiles à voile. 50 brancards, destinés à

assurer l'enlèvement et le transport rapide des blessés qui, relevés

sur le champ de bataille, devront être immédiatement amenés à

bord. Les moyens d'éclairage, ainsi qu'un approvisionnement de
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quatre jours de vivres de réserve pour 150 hommes, ont été four-

nis par l'administration, ou directement achetés à Ilai-Zuonç.

Ainsi constituée, l'ambulance, après une marche d'essai avec

déploiement de brancards portés tant par les infirmiers (jue sur-

tout par les coolies indi[;ènes sur un parcours de cinq kilomètres

environ, à travers les rizières qui avoisinent Haï-Zuongf, a été tout

entière réunie sur jonques.

Et, dès le 6 mars, dans la soirée, ellea été mise en route, remor-

quée par un petit vapeur, le Koiiang-Niam, commandé par un
Chinois, et mis à ma disposition pour la durée des opérations sur

le parcours du Song-Cau jusqu'aux Sept-Pagodes, à la jonction du

fleuve avec le canal des Rapides. Elle y arrive vers dix heures,

et s'y complète de M, l'abbé Mac, aumônier, venu de Hanoï.

8 mars. — En vue des opérations à terre, l'ambulance fut immé-

diatement sectionnée. En raison des difficultés des transports, les

pansements furent répartis entre les infirmiers, chargés, d'une

manière toute spéciale, d'assurer l'enlèvement rapide des blessés,

et de les diriger sur le fleuve, où ils devaient être recueillis par le

service demeuré sur jonques. Vingt-quatre infirmiers, dont six de

visite, cent vingt coolies et quarante brancards, sous la direction

du médecin-major Baudot assisté de MM. l'aide-major Achard et

l'officier d'administration Darbon, reçurent ainsi mission d'assurer

le service du champ de bataille.

La portion principale, demeurée sur jonques, appelée à suivre

les mouvements de la colonne le long du Song-Cau, fut aménagée

en vue d'une rapide exécution du service. Des instructions furent

données à la section envoyée à terre d'avoir à se tenir, autant que

possible, pendant les marches, à hauteur des réserves de l'artillerie,

de demeurer constamment en rapport avec les médecins régimen-

taires, et de constituer un va-et-vient régulier vers le fleuve, de ma-

nière à assurer aux blessés les soins impossibles à réaliser pendant

l'action à terre, et leur rapide évacuation vers l'arrière.

Ainsi, l'ambulance sur jonques, remontant le fleuve à 500 mètres

environ en arrière de la flottille de combat, put suivre toutes les

péripéties de la lutte, et se tenir constamment en rapport avec

la section détachée à terre. Elle vint, dans la soirée, après des-

truction, par la flottille, des défenses accumulées vers la berge du

fleuve, mouiller à hauteur de Yen-Dinh.

Le rapide succès de nos armes pendant cette journée nous a coûté

25
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un jeune sous-lieutenant du 23% M. Ducliez, tué à Tattaque du vil-

lage de Yen-Dinh,et huit blessés aussitôt reçus à bord. Un seul, le

nommé Ilusson, du 23% est très gravement atteint de plaie péné-

trante par balle au niveau deTombilic. Un débridement immédiat

parait cependant établir que les viscères sont demeurés indemnes,

et que la guérison est possible sans complications ultérieures.

9 et 10 mars. — Le général ayant réalisé, dans la journée du 8,

le but poursuivi, les troupes demeurent dans les cantonnements

conquis; et l'ambulance peut immédiatement évacuer sur Hai-

Phong les quinze malades et blessés qu'elle a reçus. On profite du

repos pour transforuier et aménager de nouvelles jonques, en vue

des opérations ultérieures. Le corps du lieutenant Ducbez est

conduit aux Sept-Pagodes pour y être inhumé, par les soins des

infirmiers, avec l'assistance religieuse de 1\L l'abbé Mac.

[[mars. — Un infirmier de l'ambulance, le nommé Debaune,

passant d'une jonque à une autre pour douner des soins à des ma-

lades, a fait une chute dans le fleuve, et s'est noyé. Malgré les

actives recherches de ses camarades, dont plusieurs, préablement

attachés en raison du courant, n'hésitèrent pas à se jeter à l'eau, le

corps fut retrouvé seulement une demi-heure après la chute. Il

avait été entraîné à 150 mètres, et fut ramené à l'aide de filets

jetés par des pêcheurs indigènes. Malgré leur persistance, tous les

soins furent inutiles. L'infirmier Debaune était un excellent servi-

teur, aussi énergique dans son service que dévoué aux malades.

Son corps repose aux Sept-Pagodes, à côté de celui du lieutenant

Duchez.

12 mars. — La brigade Brière de l'Isle s'est portée en avant, a

franchi le canal des Rapides à hauteur de Xam, et se préparée

marcher, avec la deuxième brigade, pour l'attaque de Rac-Ninh.

Dès ce matin, la flottille se porte en avant; elle ne tarde pas,

après une vive canonnade, à s'emparer de toutes les positions

de l'ennemi autour d'un énorme barrage établi sur leSong-Cau, à

hauteur de Lag-Ruoi, et dont il faut poursuivre activement la

destruction pour pouvoir forcer le passage. L'ambulance mouille à

300 mètres de là. Mais le général de Négrier a pu, successivement,

s'emparer de toutes les hauteurs qui avoisinent Bac-Ninh et,

dans uu dernier effort, il s'est rendu maître de la citadelle QW»
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dès six heures du soir, flotte notre glorieux drapeau de France.

Cet éclatant succès nous a coûté vingt-neuf blessés, dont quatre

mortellement atteints.

13»iar.î. — Malgré les difficultés, le barrage de Lag-Buoï a pu

être suffisamment ouvert pour permettre le pas'iage d'un remor-

queur. Et, dès le matin, l'ambnlance peut le franchir pour venir

à 2 kilomètres de Bac-Ninh, à Dap-Cau, s'établir à hauteur d'un

pont flottant qui relie la place à la route dite mandarine, vers

Lang-Son. Aussitôt tous les blessés et malades sont réunis et mis

en état de supporter une immédiate évacuation sur Haï-Phong.

Il n'y a, du reste, aucune opération grave à pratiquer immédiate-

ment.

15 mars. — En raison des nouvelles opérations à terre et de

l'éloignement du fleuve, cinq jonques, aménagées pour toutes éven-

tualités, demeurent seules à Dap-Cau, sous la surveillance du

médecin-major B.iudot. L'ambulance, en vue de nouveaux com-

bats, se constitue en deux sections, dont une d'avant-garde avec

vingt brancards et les moyens provisoires de pansement; la

seconde, plus forte, marche à hauteur du convoi de l'artillerie.

L'ennemi, rapidement poursuivi, est atteint le même jour à hau-

teur de Phu-Lang-Tuong. 11 n'y a pas de blessés, mais trois tués,

atteints de coups de feu tirés à bout portant à l'assaut d'un vil-

lage. Ce sont les nommés Bruny, de la légion étrangère, Mattu

et Tii, des tirailleurs annamites, atteints de fracture du crâne et

d'hémorragie abdominale. Les corps sont inhumés sur place. Et,

dans la soirée, l'ambulance, cantonnée dans une pagode, reçoit

seulement quelques malades.

16 mars. — La poursuite de l'ennemi se complète par la prise

de la forte position du camp retranché de Lang-Kep. Les bandes

chinoises, vivement divisées, sont très éprouvées. De nombreux ca-

davres sèment le terrain conquis. Mais il n'y a pas de blessés ; tous

paraissent avoir été rapidement entraînés. La brigade, de son côté,

n'a perdu qu'un seul homme, le caporal Thoman (1), de la légion

étrangère, atteint d'une balle dans la région du cœur, à l'attaque

d'une pagode, et inhumé au pied de cette même pagode, qui doré-

(1) Ub ffU <\'h\%m,
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navant portera son nom. Deux blessés seulement, le nommé Morcq,

de la lésion étrangère, puis un jeune garçon chinois, sont recueillis

par lambulance, qui ne reçoit, d'autre part, qu'un certain nombre

de malades.

17 mars. — Pendant cette journée, la brigade a complété sa

victoire, en se portant rapidement à 15 kilomètres au delà deLang-

Kep. Les bandes ennemies sont disséminées. Et là parait être, par

ordre du général en cbef. le point ultime de la marche en avant.

Dans la soirée, la brigade reprend son cantonnement autour de

Lang-Kep; l'ambulance demeure installée dans une pagode à

mi-côte; elle n'a guère à soigner que quelques malades, parmi

lesquels plusieurs atteints d'accidents, vertiges, fourmillemenis à

la peau et nausées, qui paraissent attribuables à l'ingestion d'une

eau de mauvaise qualité. Le pays parcouru à partir de Lang-Kep

est, en effet, très accidenté, sans culture, et semé de ruisseaux

dont l'eau, d'une parfaite limpidité mais actuellement peu abon-

dante, coule sous un dôme de superbes solanées, qui ne sont pas

étrangères, peut-être, aux accidents observés. Par ordre, l'usage

de cette eau, dont nos soldats, en raison de sa fraîcheur et de la

chaleur, ont pu peut-être abuser, a été signalé comme étant dan-

gereux. Et les accidents, observés chez plusieurs, notamment

chez le lieutenant-colonel Duchenne, de la légion étrangère, ont

rapidement cessé, sous l'action de quelque boisson stimulante

chaude et de frictions sur le corps.

La région autour de Lang-Kep est, du reste, réputée fort insa-

lubre. Je n'ai pas eu cependant, pendant mon séjour, à constater

aucun accès de fièvre tellurique. mais de nombreuses diarrhées et

embarras gastriques. L'eau des puits, examinée par le pharmacien

aide-major Manget, lui parait fort suspecte, souillée, dit-il, de

matières organiques. Mais l'analyse est encore insuffisante.

20 mai. — Pendant le retour de la colonne vers Bac-Ninh, où

elle arrive dans la journée du 20, l'ambulance n'a recueilli qu'un

certain nombres de malades, 17, assez sérieusement atteints de

diarrhée et embarras gastriques fébriles pour nécessiter l'évacua-

tion sur l'hôpital d'Ilai-Zuong. Parmi les malades dirigés à bord

des jonques demeurées à Dap-Gau, le médecin-major Baudot

signale quelques dysenteries et deux cas suspects de fièvre tvphoïde.

Ils ont été évacués sur Haï-Pliong.



APPENDICE 389

Je n'ai que des éloges à adresser au personnel tout entier. Je

crois devoir cependant, monsieur le médecin principal, vous

si{jnaler spécialeinent le médeciu-major Baudot, qui a été remar-

qiu'' pour sou courajje et sou dévouement au combat de Yen-Dinh

et dans la conduite de l'ambulance devant Bac-Ninh. MM. les aides-

majors Acliard et Renaut ont dirigé avec intelligence et courage

le service aux avant-postes. ]\IM. Gitton et Darbon ont, avec le

plus grand zèle, assuré les approvisionnements. M. l'abbé Mac,

bien que fort souffrant, a suivi partout, malgré les dangers qu'il a

parfois courus. J'ai l'agréable devoir de signaler aussi les caporaux

infirmiers Barrée, Saubatte et Pliglouski, ainsi que les soldais Ber-

nard et Lambert, qui ont été remarqués pour leur entrain, leur

énergie et leur dévouement, aussi bien sur le terrain de la lutte qu'à

l'occasion de la mort de leur camarade noyé dans le Song-Cau, et

d'un incendie allumé par l'ennemi à Phu-Lang, dans un local

rempli de poudre et d'obus, très proche de l'ambulance.

Les coolies fournis par la mission espagnole d'Haï-Zuong nous

ont rendu de très réels services, et se sont acquittés, parfois au

prix de cruelles fatigues, du transport des malades et blessés re-

cueillis pendant les marches.

Le médecin chef.

Dap-Cau, le 21 mars 1884.
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DU ToNKiN. COLONNE DU 20 MARS AU 20 AVRIL

Service de santé.

Ambulance
de la i' brigade.

OCCUPATION D'HONG-HOA

Le médecin-major de 1" classe chef de Cambulance de la 2' bri-

r/ade à M. le médecin principal directeur du service de santé

du corps expéditionnaire

.

Hanoï, le 1" uiai 1884.

Monsieur le médecin principal,

L'ambulance de la 2^ bri(jade, cantonnée d'abord à Dap-Cau,

sur la rive droite du fleuve Roujje, à proximité des jonquos d'éva-

cuation aménagées par ses soins, a reçu, le 23 mars, l'ordre d'occu-

per les magasins à riz de la citadelle de Bac-Ninh.

Des dispositions furent aussitôt prises pour mettre ces locau.x,

alors dans un état de saleté repoussante, en état d'abriter des ma-

lades ou blessés. Des lils furent construits avec des claies en bam-

bous; des nattes, des matelas, des draps, des couvertures et des

moustiquaires furent distribués suivant les besoins. Des tinetles

mobiles furent installées à proximité. Et le service, divisé en

deux sections, médicale et cbirurgicale, fut régulièrement assuré.

Malgré la dislocation apparente de la brigade, il s'exécutait,

s'améliorant cbaque jour, lorsque, par ordre du général en cbef,

en date du 1" avril, en application de nouvelles dispositions minis-

térielles, il parut devoir être assuré par les médecins de la marine,

temporairement assistés par le personnel et avec le matériel de

l'ambulance.

De nouveaux ordres, en date du 3 avril, enjoignirent au person-

nel de l'ambulance de le reprendre, et de l'exécuter entièrement,

sans aucune cession à la marine, jusqu'au jour où le médecin

cbef Rey,de la marine, pourrait l'assurer lui-même. Ces nouveaux
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ordres, très précis, donnèrent lieu, cependant, à quelques lièsita-

tions. Nos collègues de la marine, mais non le médecin chef Hey,

personnellement mis en cause, déclarèrent, en effet, pouvoir, dès

le jour même, se passer du concours de l'amljulance. Ils refusèrent

ainsi la remise au médecin-major IJaudot, maintenu à cet effet à

Bac Ninh, avec deux officiers d'administration, dix-huit infirmiers

et le matériel indispensahle.

L'ambulance, d'autre part, recevait, dès le 4 avril, ordre de se

rendre aussitôt à Hanoï, pour être, de là, diri(}ée sur Ilon^j-IIoa,

Le maintien à Bac-Ninh du médecin-major Baudot la réduisait à

trois médecins, un officier d'administration et seize infirmiers sans

matériel. Dès l'arrivée à Hanoï, elle put remplacer, en partie, le

matériel demeuré à Bac-Ninh, et se tenir ainsi préparée pour les

mouvements vers Hon{j-Hoa. La mise en route, à partir de la

citadelle d'Hanoï, commença le 6 avril, à cinq heures et demie du

matin, sous les ordres du général de Négrier. Elle se poursuivit

par Sontay et la rive droite du fleuve Rouge, jusqu'à Vu-Chu et

Trinh-Xa, en aval du confluent avec la rivière Noire.

11 avril. — La brigade, dans la matinée du 11, vint prendre

position de combat sur un mamelon du village de Trung-Ila qui

domine, à 6 kilomètres environ, la citadelle d'Hong-Hoa ; et le bom-

bardement fut aussitôt commencé, pour se continuer jusque vers

six heures du soir.

Le 12, la brigade ayant, à l'aide de sampans remorqués par nos

canonnières, franchi la rivière Noire, vint prendre position en

amont du confluent, s'approcha méthodiquement d'Hong-Hoa, où

elle fit son entrée dans l'après-midi. La ville, incendiée, avait

été complètement abandonnée, l'ennemi paraissant avoir passé

le fleuve Rouge et s'être enfui dans la direction de Phu-Lam-

Tao.

19 avril. — La brigade dut demeurer à Hong-Hoa jusqu'au

19 avril. L'ambulance, convenablement installée dans une pagode

mandarine à 500 mètres en dehors de la citadelle, n'eut du reste à

soigner qu'un certain nombre de malades, atteints, pour la plupart,

d'embarras frastriques fébriles, simulant parfois les débuts de la

fièvre typhoïde, mais cédant généralement, après trois ou quatre

jours do surveillance, à de légères purgations suivies de petites

doses de sulfate de quinine. Il y a également de nombreuses



392 AU TON RI X

diarrhées dues, peut-être, autant à des imprudences nocl urnes et

au genre d'alimentation qu'à l'usage de l'eau des puits, tenue

pour fort suspecte, malgré les sommaires analyses du pharmacien-

major Worms.

Avant son retour, elle dut évacuer, par jonques, jusque sur

l'hôpital d'Hanoi, quarante-trois malades ou éclopés. laissant à

llong-IIoa les seuls indisponibles de la légion étrangère confiés

aux soins du médecin-major Vincent. Le pays, autour d'Hong-

Hoa, parait fort accidenté, mais sans culture suivie. Des mamelons

sont, pour la plupart, couverts d'une épaisse végétation d espèces

marécageuses, qui naissent, vivent et pourrissent sur place, don-

nant lieu, sans doute, aux miasmes délétères qui valent au pays

sa réputation de notoire insalubrité. A quelque distance commence

la zone des puissantes forêts et des montagnes élevées.

Ainsi qu'antérieurement je n"ai que des éloges à adresser au

personnel sous mes ordres. Il est fâcheux cependant que la dua-

lité de direction médicale et administrative occasionne, parfois

encore, au moins de la part des infirmiers, des hésitations et des

retards dans l'exécution des ordres. Il est regrettable qu'un ordre

donné par un médecin à un infirmier puisse être discuté entre

cet infirmier et 1 officier d'administration qui a le commandement

de la section. Cela amoindrit d autant 1 indispensable autorité du

médecin, dont la responsabilité est ainsi parfois gravement en-

gagée.

J'ai l'honneur de soumettre à votre approbation des proposi-

tions en faveur des officiers et infirmiers spécialement désignés

pour leur bon service.

En ce qui me concerne personnellement, monsieur le médecin

principal, je suis dans l'obligation de protester contre la situation

qui m'est faite depuis le retour de l'ambulance à Hanoi. En m'at-

tribuant, pendant la période d'action effective, la direction de l'am-

bulance de la 2' brigade, vous avez apprécié, d'accord avec le haut

commandement, que le titre de chef du service médical du cin-

quième régiment de marche (23% III' et 143*^). qui m'a été attribué

lors de mon départ de France, est purement illusoire; qu en réa-

lité, et par suite de l'organisation de ce régiment avec des batail-

lons administrativernent indépendants les uns des autres, et jamais

réunis pour une action commune, mes fonctions se réduisent, en

réalité, à celles d'un médecin de bataillon, le 23'. C'est cepen-

dant cette situation qui vient, à nouveau, de m'être imposée, dès
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mon retour à Hanoi. Je vous prie eu conséquence, monsieur le

médecin jirincipal, Je vouloir bien appuyer et transmettre, au

(jénéral en chef, la réclamation ci-jointe.

u Hanoï, le 1" mai 1884.

« iMon {général,

(( Vous avez décidé, après roccupation d'Hon{>-Hoa, que je de-

vrais cesser mes fonctions de médecin-chef de la deuxième bri{;ade,

pour reprendre, au 5" ré{}iment de marche, bataillon du 23", la

j)lace qui m'avait été assi{jnée antérieurement. Ainsi que j'ai eu

riionneur de vous le faire remarquer déjà, je suis médecin-xnajor

de première classe, et j'appartiens, par concours, au service des

hôpitaux. Sans doute, la circulaire ministérielle du 21 juillet 1883

prévoit que les médecins des hôpitaux peuvent être appelés à rem-

j)lir les fonctions de leur grade dans un régiment. Mais, le régi-

ment formé en France à destination duïonkin n'est pasautonoine

sous une seule autorité. 11 se compose, en effet, de trois batail-

lons distincts, indépendants les uns des autres, et s'administrant

isolément. Évidemment donc, et les trois chefs de bataillon des

23% 111" et 143'= le déclarent absolument, je ne saurais être le

médecin responsable de la direction effective du service, ainsi que

cela pourrait être dans un régiment régulièrement constitué;

mais bien seulement le médecin du bataillon du 23% a'usi, du

reste, que l'indique ma lettre de service. Or les fonctions de

médecin de bataillon, même en campagne, sont confiées soit à un

aide-major, soit parfois à un médecin-major de deuxième classe,

et jamais, au moins réglementairement, à un médecin-major de

première classe, alors surtout qu'il est le plus ancien de son grade,

et que, de plus, il appartient, par concours, au service des hôpi-

taux.

« .l'ai l'honneur, en conséquence, mon général, de solliciter ma
réintégration dans l'emploi de médecin-chef de l'ambulance de la

deuxième brigade que vous avez bien voulu me confier dès le

début des opérations, et où je crois pouvoir être plus utile que

dans un seul bataillon. »
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^v -^o-iKis. COLONNE d'octobre
Service de santé.

Ambulance
de la i' bri|j'ade.

COMBATS DE BAO-LOC, LA>'G-KEP ET CHD.

Le médecin principal de 2' classe chef de Cambulance

à M. le général commandant la 2' bî-igade.

Phu-Lan{;-Tuong, le 14 ociobre 1884.

]\Ion général,

3 octobre. — La colonne primitivement commandée par le lieu-

tenant-colonel Defoy, et comprenant les bataillons des 23% 111' et

143% appuyés de deux batteries d'arlillerie, d'un détachement du

génie, d'une section de télégraphie de campagne, fut assistée d'une

ambulance composée seulement de 3 médecins, avec 7 infirmiers,

60 coolies, 10 brancards du type réglementaire, quelques hamacs,

3 cantines d'objets de pansement et une petite caisse de vivres

de réserve. Elle franchit le fleuve Rouge, à Hanoï, le 3 octobre

dans la soirée, pour venir, après une longue attente, cantonner,

vers minuit, à hauteur et dans les environs du blockaus qui, sur

la rive gauche, couvre la route de Bac-Ninh. L'ambulance put

occuper quelques cagnasdu village de Gia-Lam.

Le lendemain, 4 octobre, dès cinq heures du matin, elle se mit

en route, et fut longtemps arrêtée au passage du canal des Ra-

pides, qu'elle put effectuer, vers neuf heures du matin seulement, à

l'aide de quelques sampans. La chaleur était alors accablante. La

colonne poursuivait néanmoins sa route, lorsque, vers dix heures

du matin, plus de ciiiquante hommes furent atteints de coups de

chaleur. Tous furent immédiatement secourus. L'ambulance dut

cependant en conserver quinze, assez gravement atteints pour

nécessiter le transport en brancards. Et l'un d'eux, un jeune télé-

graphiste, tombé au revers d'un fossé où il ne fut pas aussitôt

aperçu, mourut sans reprendre connaissance.
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En raison de la {gravité de la situation, il me parut que la

marche devait temporairement être suspendue, et j'en avisai le

lieutenant colonel commandant. Elle fut, en effet, reprise seule-

ment à partir de quatre heures et demie. Et grâce tant à sa len-

teur qu'aux précautions prises pour alléger les hommes, elle put

s'effectuer sans nouveaux graves accidents. Mais la colonne, ainsi

attardée, ne put arriver au gite, à Dap-Cau, que vers onze heures

du soir. Et les hommes n'ayant pas mangé, durent, en outre,

passer une partie de la nuit, occupés par la préparation des

vivres, par le versement en magasins de certains effets de campe-

ment et, pour plusieurs, par une nouvelle distribution de chaus-

sures.

Aussi, le lendemain 5, quand il fallut se remettre en route, plu-

sieurs se déclarèrent dans l'impossibilité de suivre. Le passage du

Song-Cau fut terminé vers dix heures du matin seulement. De

même que la veille, la chaleur était alors accablante ; et la marche

dut être suspendue jusque vers quatre heures du soir. Malgré cette

précaution, do nombreux malades durent être recueillis par l'am-

bulance. Il fallut utiliser tous les moyens de transport. En raison

de l'insuffisance numérique des porteurs indigènes, tous les che-

vaux furent eux-mêmes chargés de malades et de sacs. Et la colonne

put ainsi, péniblement, arriver jusqu'à Phu-Lang-Tuong, vers dix

heures et demie du soir, ayant à peine parcouru 15 à 16 kilo-

mètres. Elle parut exténuée de fatigue, et l'ambulance dut immé-

diatement abriter, dans l'une des premières maisons de la rive

droite, 67 malades, qui y reçurent aussitôt les soins indispensables.

Il fallut néanmoins, le 6 au matin, en prévision d'une nouvelle

étape, évacuer 16 d'entre eux sur l'hôpital de Dap-Cau, savoir

8 du 111% 6 du 23% un du li3% et un du 12= d'artillerie.

Q octobre. — Des jonques et sampans ayant été préparés d'avance,

le passage du Song-Thuong, devant Phu-Lang, fut effectué sans

incidents, dès le matin du 6, l'ambulance seule demeurant tem-

porairement sur la rive droite. La colonne fut alors groupéeentiè-

rement sur la rive gauche, au village de Phu-Lang-Gian, où elle

put se reposer jusqu'au soir. Et des ordres précis furent donnés

pour la marche, qui s'eftectua, dès lors, sans incidents ni acci-

dents, à partir de cinq heures, justju'à la hauteur de la pagode

Thoman et du village de Phu-Xuyen, où, couverte par des avant-

postes soutenus par des sentinelles avancées, elle put tranquil-
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lement passer la nuit, l'ennemi cependanl occupant tout le pavs

avoisinant.

Le 7, dès l'anhe, je fus avisé d'avoir à prendre des dispositions

en vue d'une forte reconnaissance offensive entre la pagode Tho-

inan et la rivière du Loc-Nam, remontée par la colonne Donnier.

Une section d'ambulance, avec Taide-major Hocquard, fut dési-

gnée pour marcher avec Tavant-garde, pendant que la portion

principale avancerait de son côté avec le gros de la colonne. Con-

formément à l'ordre, le passage au point initial s'effectua régu-

lièrement à cinq heures quinze pour la section d'avant-garde, et à

cinq heures trente-cinq pour la portion principale.

Malgré la difficulté de la route et la chaleur, la colonne put

avancer sans graves accidents jusqu'à hauteur de Bao-Locoù, vers,

dix heures du malin, l'avant-garde vint se heurter à un fort con-

tingent de réguliers chinois. Quelques coups de canon et quel-

ques feux de salve suffirent pour le disperser. IMais les efforts et la

chaleur occasionnèrent plusieurs graves atteintes de coups de cha-

leur. Tous les atteints, hâtivement relevés, furent groupés à la

pagode Bao-Loc. et secourus efficacement. L'ambulance tout

entière dut cependant y passer la nuit.

Le 8, dès la première heure, il fallut regagner la pagode Tho-

man, et s'y préparer immédiatement à une nouvelle action. " L'en-

nemi, dit l'ordre, occupe très fortement Lang-Rep,à dix kilomètres

à peine de la pagode Thoman. Il est urgent de l'en déloger, et la

lutte parait devoir être très vive. »

En conséquence, et de même que la veille, l'ambulance forme

deux sections. ^lais, en raison de l'obligation d'évacuer sur Phu-

Lang les malades qui ne peuvent être abandonnés sans protection

à la pagode Thoman, et surtout eu égard à l'effectif très réduit

des troupes, elle se trouve dans l'obligation de se séparer de tous

ses brancardiers capables de combattre, et dès lors réduite à cin-

quanle-deux coolies porteurs. Si réduite qu'ellesoit, elle peut cepen-

dant, pendant la marche, assister quelques retardataires, mais se

trouve dans l'obligation de négliger les sacs, temporairement aban-

donnés, malgré les plus énergiques efforts.

Subitement, au reste, vers dix heures du matin, l'avant-garde est

aux prises avec l'ennemi, et, de suite, le combat devient géné-

ral.

Mais, l'élan est donné. La section d'avant-garde, renforcée d'un

second envoi de porteurs et de brancards, sous les ordres du
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médecin-major Baudot, avance avec les combattants. IVon sans diffi-

cultés et sous le feu, à travers broussailles et liantes lierbes, la por-

tion principale {jajjne liâtivement une pa^jodedéjà antérieurement

occupée à mi-côte du village; et, {jràce à sa proximité du terrain

de la lutte, elle peut immédiatement y recevoir les premiers

blessés.

Vers midi, je suis appelé à secourir le général de Négrier,

atteint d'une balle dans la jambe pendant un assaut d'un fort con-

tingent chinois contre l'artillerie de Saxe, en batterie sur une hau-

teur qui domine le village, à gauche de la route. La blessure, aussi-

tôt débarrassée de quelques débris de vêtements, parait heureuse-

ïuent sans gravité, non plus que la plaie en sillon du cuir chevelu

chez le lieutenant Berge, officier d'ordonnance, atteint pendant le

même assaut.

La lutte se poursuit ardente tout autour de Kep, tant à l'abri du

mamelon dit de La Gham, que les Chinois tentent inutilement de

réoccuper, que surtout devant le réduit qu'ils tiennent en très

grand nombre, protégés par d'épais retranchements de terre. Mais

le village est complètement cerné, le canon fait brèche dans le

réduit; le combat s'engage corps à corps, et la résistance déses-

pérée demeure impuissante devant un dernier assaut. Superbes

d'énergie, les Chinois se font tuer, mais non sans nous infliger des

pertes bien cruelles.

A trois heures, la lutte est finie. Et l'ambulance a reçu 60 blessés,

parmi lesquels 8 officiers, 13 sous-officiers et soldats du 23«, 37 du

lll%2 du 143' et 2 coolies brancardiers. Trois succombent presque

immédiatement, les nommés Poujade et Bourré du 111" atteints,

le premier d'une balle dans la poitrine et le second d'une balle dans

le ventre, ainsi que le nommé Hoffmann du L43'. 11 faut, de plus,

compter 28 morts, parmi lesquels le capitaine Planté du lll%tuédès

le début de l'action par une balle au niveau de l'articulation

sterno-claviculaire, le lieutenant-colonel Chapuis, également

du 111% atteint d'apoplexie cérébrale en plein effort de combat, et

26 sous-officiers et soldats, dont 6 paraissant avoir sucombé à des

coups de chaleur, comme le lieutenant-colonel Chapuis.

Avant minuit, tous les blessés et de nombreux malades ont été

visités, pansés, réconfortés et abrités. J'ai dû, avec l'assistance de

mes collègues, consacrer toute la journée du 9 à la pratique des

indispensables opérations cliirurgicales, parmi lesquelles deux

amputations de bras (sous -lieutenant Dulys du 111° et soldat
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Thiébaiit du 143'),deux désarticulations obligatoires de répaule(Ies

soldats Pillot du IIP et Danjean du 143'), une amputation de cuisse

(le soldat Mantafjné du 111% victime de son énergie au combat,

bien qu'étant à peine convalescent de dysenterie, et mort sons le

coup d'un orage survenu le 11 dans la soirée, pendant le transport

à Phu-Lang), une excision d'uu testicule (le soldat Souchois du

111'), une trépanation du crâne (lesoldat Legof du 23*), une énu-

cléatiou d'un œil après resection de l'os malaire (le soldat Qua-

tremardu 230, une résection du maxillaire inft'rieur atteint de frac-

ture esquilleuse (le lieutenant Triboulet du 23% décédé, contre toute

prévision, dans la nuit du 14, par suite d'une hémorragie fou-

droyante d'une artère profonde, temporairement oblitérée), une

résection de côte et extraction de débris de vêtements dans le pou-

mon (le soldat Gariiier du 23"), plusieurs ligatures, débridements

et extractions d'esquilles ou projectiles.

Les blessés légèrement atteints, transportés sur des brancards

improvisés, furent évacués dès le 10, au matin. 11 fallut, pour le

transport, se contenter de femmes indigènes recrutées à la bâte

dans quelques villages avoisinants, les coolies hommes faisant

complètement défaut.

Le 11, dès le point du jour, à l'aide des mêmes femmes, seules

disponibles, un second convoi put être organisé, comprenant tous

les malades et les blessés gravement atteints. Mais il fallut sus-

pendre la marche et s'abriter à la pagode Thoman de neuf heures

à trois heures de l'après-midi.

Pendant la deuxième partie de la route, vers cinq heures du

soir, un formidable orage, accompagné d'une pluie torrentielle,

rendit le transport fort difficile; et, malgré les précautions prises,

incommoda sérieusement plusieurs de nos blessés, sans en excepter

le personnel, lui-même épuisé de fatigue.

L'ambulance, alors complètement dépourvue de ressources, dut

demeurer à Phu-Lang. Et le médecin principal Driout, directeur,

accompagnant le général en chef vers le Loc-^«am, dut n'emmener

avec lui qu'un seul médecin, M. Hocquart, assisté du seul infir-

mier disponible, le sergent Morvillers.

Les blessés et malades, tant ceux provenant de Lang-Kep que

ceux évacués des environs de Chu, et du Loc-Nam, furent conser-

vés et soignés à Phu-Lang jusqu'au 17, puis évacués à bord des

jonques sur Thôpital d'Hai-Phong.

Tous, au moment de leur départ, se trouvaient en bonne voie d§
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{jucrison. Et rainbulance, pendant son séjour à PlHi-Lan{f, n'a

perlu que deux blessés : le lieutenant Tiiboulet, enlevé par une

béinorrayie, et le soldat Pasty, par suite de paralysie consécutive

à une fracture esquilleuse de trois vertèbres dorsales, sans inter-

vention cbirur{jicale possible.

En terminant ce rapport, je suis dans robli{jation, mon général,

de si[)naler à votre attention rinsuffisance du personnel, des pan-

sements et des moyens de transport mis, pendant l'expédition, à

la disposition de Tambulance. Ce n'est pas avec trois médecins,

avec sept infirmiers, avec douze brancards, quelques liamacs et

seulement trois cantines d'approvisionnements chirurgicaux ou

de pansement qu'il est possible d'assurer des secours efficaces

rapides à deux mille hommes appelés à combattre sous une chaleur

accablante. Ainsi que vous avez pu le constater, certaines marches

ont été des plus pénibles, laissant à l'arrière de nombreux malades,

dont quelques-uns très gravement atteints. Dans ces conditions,

l'insuffisance des ressources et du personnel eût pu devenir la

cause de désastreuses complications. Et je puis dire, en toute vérité,

que de grands efforts d'énergie sont devenus nécessaires à l'utile

accomplissement d'une très lourde mission. Chacun a fait son

devoir; j'ai la grande satisfaction de vous en rendre compte.

Le médecin chef.

Phu-Lang-Tuong, le 17 octobre 1884.
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DU TONKiN. A PROPOS DE L ÉTAT SANITAIRE

Ser\"ice de santé.- ET DES MALADIES HABITUELLES AU TO^'RIN
Ambulance

de la i'^ brigade.

Le médecin principal de 2" classe chef de Cambidance

à M. le général commandant la 2* brigade.

Mon général,

Vous m'avez fait l'honneur de ine demander quelles maladies

menacent plus particulièrement nos soldats pendant leurséjourau

Tonkin, et quelles dispositions peuvent être prises pour en atté-

nuer la fréquence et la gravité. Mes observations personnelles

sont insuffisantes encore pour me permettre de répondre d'une

manière définitive. Voici du moins ce que j'ai pu constater, ou

apprendre de mes devanciers.

Et d'abord il est manifeste que, chez les indigènes, l'inobser-

vance des règles les plus élémentaires de l'hygiène est Thabitude.

Les habitations, aussi bien dans les villes que dans les villages,

sont généralement repoussantes de saleté, l'alimentation parait

laisser beaucoup à désirer, les vêtements sont insuffisants, et les

précautions prophvlactiques sont inconnues.

Il n'en faut assurément pas davantage pour expliquer leur état

de débilité organique, la rareté de la longévité et l'effravante mor-

talité des enfants, à peine compensée par le nombre fort élevé des

naissances.

D'autre part, le climat est très débilitant, notamment pendant

la saison chaude, c'est-à-dire depuis le mois d'avril jusqu'au com-

mencement de novembre. Non pas, cependant, que la température

soit habituellement très élevée. A ma connaissance, elle n'a pas,

dans le delta, dépassé 41 degrés (le 19 mai à Hanoi), yia'is à par-

tir du mois d'avril jusqu'à ce jour (29 octobre) le thermomètre, vers

le milieu du jour, ne s'est pas abaissé au-dessous de 23 degrés
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(18 octobre, au lendemain d'un orage). Il résulte des observations

des médecins de la marine, notamment de celles du docteur Borius,

qu'à partir du mois de mai, le theiinomètre n'a pas accusé plus de

33 degrés et, toujours vers le milieu du jour, ne s'est pas abaissé

au-dessous de 22 degrés, la moyenne des maxima étant de

28",5 et celle des minima de 17 degrés.

11 paraît que le mois de mai est, dans le delta, le plus chaud;

et le mois de février, qui est aussi le mois le plus humide, relati-

vement le plus tempéré. Mais il faut redouter alors les brusques

écarts de température, qui parfois, dans une même journée,

atteignent près de 20 degrés, de cinq heures du matin à cinq

heures du soir.

D'antre part, et même aux périodes de beau temps, dans les

mois de novembre et décembre notamment, bien qu'ils soient

relativement les mois de la plus grande sécheresse, l'air est vérita-

blement saturé d'humidité. Et dès qu'arrive la saison chaude, à

partir du mois de mai, il est en outre chargé d'électricité, au

grand détriment^ semble-t-il, de ses éléments les plus vivifiants.

Alors, le Tonkin devient la véi-itable étuve humide; l'état hygro-

métrique se maintient entre 90 et 95, les vents du sud-est sont

à peu près constants, et la pression barométrique, en dehors

des périodes d'orage, demeure à peu près invariable entre 760

à 763.

Avec la période des chaleurs coïncide celle des orages, à peu

près quotidiens à partir du mois d'avril jusqu'à la fin d'octobre, et

parfois aggravés de formidables bourrasques, typhons ou cyclones

qui causent de véritables désastres. L'échauffeiut nt de la terre

saturée d'eau devient alors tel que les nuits sont elles-mêmes fort

pénibles et sans sommeil.

Telles sont, mon général, les influences cosmiques qui favo-

risent l'évolution des germes morbides constitutifs de la plupart

des maladies. 11 faut reconnaître que, malgré les précautions

prises, malgré les nombreuses périodes d'un repos obligatoire, nos

soldats, en raison des fatigues, des privations, d'une installation

provisoire insuflisante, sont, actuellement, particulièrement dis-

posés à en subir les redoutables effets. La lutte est temporaire-

ment inégale. Il n'en sera pas de même dans l'avenir, alors que

pourront être prises les dispositions nécessaires de protection.

Dans l'état actuel, sous l'action de fatigues qui seraient subies

sans inconvénient sous un climat tempéré, le corps demeure cons-

26
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tamraent en sueur. C'est Vindispensable émonctoire, mais crauire

part une cause certaine cTépuisement. Et cependant, nialjjré les

insupportables éruptions de bourbouilles et de furoncles auxquelles

elle donne lieu, la transpiration est sûrement, ici, la nieilleure

(garantie de la santé. Malheureusement, pendant que la peau fonc-

tionne ainsi pour débarrasser l'organisme des toxines qu'il crée

normalement, la sécrétion urinaire, cet autre indispensable émonc-

toire, diminue d'autant. D'autre part, il semble que l'oxygène

atmosphérique, saturé d'humidité, peut-être aussi d'électricité,

devient insuffisant, tant aux oxydations et combustions internes

qu'à la régénération des globules sanguins. De fuit, alors, l'ampli-

tude respiratoire, sinon le noiibre des inspirations, demêmeque
la tension vasculaire paraissent diminuer. Et, malgré la sueur,

malgré la fréquence des battements du cœur, les accumulations de

toxines se font dans tout l'organisme.

Chez les plus résistants, cela se traduit, à la vue, par une pâleur

de mauvais aloi, ou par un rapide amaigrissement; chez d'autres,

par des congestions viscérales passives, notamment par un engor-

gement du foie, qui est l'organe chargé autant de la rénovation

cellulaire que de la destruction éliminatrice des éléments usés ou

des déchets toxiques provenant de l'alimentation. Alors aussi,

l'innervation subit un état d'alanguissement parfois coupé de

courtes périodes d'une excitation pénible ; les meilleurs orga-

nismes n'y résistent pas. Puis encore, et de même que la sécrétion

urinaire, les sécrétions gastriques, épuisées par l'exagération

fonctionnelle de la peau, sont d'autant diminuées, ce dont il est

journellement facile de se rendre compte par le besoin qu'éprou-

vent tous les estomacs, après quelque temps de séjour au Tonkin,

de rechercher, dans l'absorption des condiments les plus pimen-

tés, une excitation factice, qui épuise autant qu'elle parait tempo-

rairement nécessaire.

Telles sont les influences climatiques, celles contre lesquelles il

faut sans cesse réagir, non pas, je crois, dans l'espoir légitime de

s'acclimater complètement, ce qui me parait bien improbable,

mais du moins de pouvoir longuement résister.

Il apparaît, en effet, que la prédisposition morbide d'origine

climatique est d'autant plus redoutable que la nosologie médicale

du pays y démontre un plus grand nombre de maladies endé-

miques.

Quelles sont donc les maladies endémiques au Tonkin, celles
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contre lesquelles il importe de prendre des précautions spéciales?

A n'en pas douter, ce sont surtout la fiùvre et la cachexie

palustres, la diarrhée, la dysenterie et les congestions du foie.

Viennent ensuite la variole, qui décime les enfants, la scrofule et

la tuherculose, l'ulcère annamite et la syphilis. Il faut redouter

encore les insolations et coups de chaleur, se garantir du rhuma-

tisme, et éviter la lèpre.

Et d'abord, la fièvre palustre : elle est véritablement le fléau

du Tonkin; elle s'y montre sous les aspects les plus divers, à tel

point qu'on peut véritablement dire qu'il n'y a pas, dans le pays,

de maladies qui ne soient aggravées par le poison palustre.

Le marais et la forêt broussailleuse, non la rizière, en sont les

principaux foyers. Il est certain, en effet, que les formes graves

sont plus rares dans le delta, où la culture intensive constitue un
véritable drainage du sol, que dans la région inculte des plateaux

et des forêts. C'est de tout temps, du reste, que la rude expérience

a montré l'action néfaste des eaux stagnantes et des décomposi-

tions putrides d'origine végétale. Les indigènes ne redoutent pas

le delta, où la population atteint une densité qu'on ne rencontre

peut-être pas dans la campagne française; ils ont une véritable

terreur des montagnes incultes qui avoisinent le delta. Le pays

au delà d'IIong-IIoa, sur le fleuve Rouge, et de Lang-Kep, sur la

route de Lang-Son,est redouté pour sa notoire insalubrité. Quelle

que soit, du reste, la région, les travaux qui exigent des déplace-

ments de terre sont pernicieux. Les ten-assements de Hai-Zuong,

de Phu-Li, de Phu-Lang, de Lang-Kep, de Chu, ont fort mal-

mené nos soldats, et plusieurs ont subi un redoutable état cachec-

tique. De même, l'action des premières pluies et des chaleurs ora-

geuses est manifeste, comme aussi toutes les causes débilitantes,

notamment la fatigue et les excès. Le poison est évidemment le

même, l'incubation varie suivant le degré plus ou moins grand

de résistance organique. Mais que l'intoxication soit subite, pro-

gressive ou retardée, la diversité de la manifestation n'est rien

qu'une question de résistance individuelle. Que tels individus

fassent des accès quotidiens ou tierces qui sont l'habitude dans le

delta, que tels autres soient atteints de manifestations algides syn-

copal es, ou comateuses, délirantes hémorrliagiques ou bilieuses, la

diversité du symptôme n'est en réalité qu'un moJus d'action, en

rapport autant avec l'énergie de l'attaque qu'avec l'énergie de

la résistance. Les formes graves sont fréquentes dans la zone des
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montagnes brousailleuses. Les indigènes les décrivent sous le

nom de fièvre des bois, généralement précédée, disent-ils, d'un

état gastrique très prononcé, mais présentant, en outre de l'in-

termittence caractéristique, les stades habituels, frisson, chaleur,

sueur, et généralement suivie, quand elle n'est pas d'emblée

mortelle, d'un état cachectique avec œdème fatalement mortel

pour tout Européen qui s'obstine à la lutte. Le miasme terrible,

disent les indigènes, ne s'étend pas très loin au delà des régions

broussailleuses incultes. C'est, disent-ils, un miasme lourd, main-

tenu sur place partout où la couche argileuse du sol inculte pré-

sente une végétation touffue. Parfois l'intermittence est peu pro-

noncée, et la fièvre simule les débuts d'une fièvre typhoïde. C'est

la forme à laquelle a succombé mon collègue le docteur Claude, à

son retour de la désastreuse colonne de Bac-Lé.

Les indigènes opposent au poison paludéen un grand nombre

de remèdes, parmi lesquels, notamment, la poudre de noyaux

d'aréquier mélangée des racines d'une espèce de chicorée, la scor-

sonère ; les feuilles et racines d'un arbrisseau, Dichroa (Shuong

San), réputées très efficaces dans la fièvre hématurique, puis l'Ai-a-

lia palmata (Ngu-Gia-Bi), ou racine de ginseng des Chinois, que

j'ai vu conseiller souvent pendant monséjourà Phu-Lang-Tuong.

Eu réalité, la quinine est le seul remède efficace actuellement

connu. Et je n'hésite pas à la conseiller, même à titre préventif,

par petites doses de 15 à 20 centigrammes. J'en ai personnelle-

ment fait l'expérience
;
je demeure convaincu (jne c'est grâce à

cette pratique que j'ai pu, malgré mon état de débilitation, résister,

jusqu'à ce jour, à de véritables accès. Le sulfate de quinine, à titre

préventif, me paraît devoir être très recommandé aux colonnes

en marche, ou en résidence obligatoire dans les régions sus-

pectes. Il est, d'autre part, certain que l'état cachectique impose

le rapatriement rapide, au moins à défaut de la possibilité de

séjour suffisant dans un sanatorium de montagne. Les change-

ments d'air et de climat sont, dans l'état cachectique d'origine

palustre, la seule garantie du rétablissement de la santé. Le sana-

torium actuel de Quang-Yem me parait insuffisant; et, du reste,

dans une région qui n'est pas, elle-même, à l'abri des miasmes

palustres.

Diarrhée et dysenterie . On peut dire que presque tous nos so'-

dals, et aussi les officiers, ont été, peu de temps après leur arrivée

au Tonkin, atteints de diarrhée, ordinairement de courte durée
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quand elle est iininédiateinent traitée. Mallieureusemcnt la plu-

part néyliyeiit de se traiter dans le début, et la diarrhée devient

alors chronique. Elle s'observe très fréquente surtout pendant les

mois d'avril, mii et juin, déterminée, presque toujours, par un

refroidissement du ventre. Mais Ceau du pays en parai\ la cause

la plus liabiiiœlL'. Les indigènes se contentent de l'eau des puits

ou des rivières, qu'ils ont l'habitude de clarifier à l'aide d'un iiouet

d'alun. Nos soldats, quand ils sont en résidence fixe dans certains

cantonnements, se servent de filtres très primitifs, futailles garnies

de charbon et de {^raviers, ([ui sont utiles à la clarification, mais

impuissants à la purification. De fait, il faut le reconnaître, les

eaux du Tonkin sont généralement suspectes. Le pharmacien-

major Worins a constaté le faible degré liydrotimétrique de celles

qu'il a pu analyser en cours de route; cela ne suffit pas pour affir-

mer leur bonne qualité, eu égard surtout aux analyses non

moins précises de l'aide-major Manget, qui signale, dans presque

toutes, l'abondance des matières ortjatiiques à Cëtat (TazoLtes.

J'ajoute qu'il faut se méfier aussi de leur coiilaminatiun possible

par les plantes vénéneuses, parfois très abondantes sur les bords de

certains ruisseaux. Je vous ai signalé déjà, mon général, les ai^ci-

dents observés dans notre colonne en marche au delà de Lang-

Kep, le 7 mars dernier. La marche fut longue et la chaleur très

pénible. J'eus alors l'occasion de vous rendre compte que les coo-

lies de l'ambulance, considérant l'eau limpide et fraîche des

aroyos rencontrés sur notre l'oute comme étant dangereuse, lui

préféraient Teau boueuse des rizières à peine clarifiée. De fait, et

malgré vos avertissements, plusieurs de nos soldats, après avoir bu

l'eau fraîche des aroyos tribulaires du Song-ïhuong, notamment
à proximité de Lain, furent atteints de vertiges et de nausées, de

fourmillements dans les membres et d'une extrême prostration.

Ces accidents, dont furent atteints également quelques officiers,

parmi lesquels le lieutenant-colonel Duchesne, furent activement

combattus, et n'eurent pas de suites graves. Ils sont à signaler

cependant, et m'ont paru attrlbuables, peut-être, à la contamina-

tion, par une luxuriante végétation de solanées diverses, constatée

sur les bords. Dans tous les cas, et je ne saurais trop insister à cet

égard, il parait indispensable, au moins jusqu'à garantie sérieuse,

de n'utiliser, pour la boisson, que Veau préalablement bouillie^

ainsi débarrassée des nombreux germes qui la rendent, sinon tou-

jours dangereuse, du moins fort suspecte. La décoction légère de
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thé paraît, àcetéyard, la meilleure préparation, et doit être main-

tenue autant qu'il est possible.

Très habituellement, la diarrhée ne résiste pas longtemps aux

précautions usuelles; mais il n'en est pas de même de la dysente-

rie, qui en devient parfois la conséquence, quand très souvent

elle n'éclate pas d'emblée, ou n'est pas transmise, de proche en

proche, par une évidente contayion. Et la dysenterie est, après la

fièvre palustre, la maladie (/id fait le plus de victimes au Tonkin.

Elle est très fréquente, même dans le delta, parfois manifestement

compliquée d'impaludisme; elle nécessite alors un rapatriement,

qui est peut-être le seul moyen d'éviter l'évolution ultérieure d'un

abcès de foie. Elle est, du reste, après des améliorations passa-

gères, sujette à de fréquents retours offensifs qui, souvent, abou-

tissent à la gangrème du gros intestin, et à la mort dans l'algi-

dité. A vrai dire, ces retours offensifs si dangereux m'ont paru,

souvent, la conséquence de quelque imprudence dans l'alimenta-

tion des malades. J'ai eu, à plusieurs reprises déjà, l'occasion d'ap-

peler votre attention à ce sujet. Le régime lacté, malgré la diffi-

culté de son emploi (il n'y a au Tonkin que du lait concentré de

réserve, qu'il est même parfois difficile de se procurer), nous a

rendu de grands services. Mais les malades s'en dégoûtent, et par-

fois, malgré les recommandations, ils commettent des impru-

dences dont ils ne comprennent pas le danger. Ainsi s'explique la

grande mortalité occasionnée parmi les hommes du corps expédi-

tionnaire par cette terrible maladie qui, je le répète, impose de

grandes précautions, tant préventives que curatives, et nécessite

un prompt rapatriement.

Je n'ai pas eu l'occasion de constater de véritables atteintes de

choléra chez nos soldats. Et cependant on le dit endémique au

Tonkin, où il revêt, parait-il, assez fréquemment, la forme épidé-

mique. Pour les indigènes, les épidémies coïncident généralement

avec certaines perturbations atmosphériques. Ils les disent la con-

séquence d'émanations telluriques condensées parfois sous forme

d'épaisses vapeurs, qui, malgré le soleil, se répandent sur quelques

régions où de suite éclate la maladie, pour se propager bientôt par

contagion.

Maladies du foie. — Elles sont également fréquentes, et de

début parfois fort insidieux. Je crois avoir constaté, que les

grands mangeurs, les buveurs, notamment les alcooliques et les

obèses, y sont prédisposés; mais il est bien certain que la sobriété
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n'est pas une {jarantie absolue. La congestion du foie évolue, au

Tonkin, presque fatalement vers la suppuration, d'une manière

tellement insidieuse que le diagnostic demeure indécis. Quoi qu'il

en soit, et dès «ju'il est soupçonné, le rapalricftwni paraît la seule

ressource.

Les congestions, les abcès ne sont pas, d'autre part, les seules

maladies du foie qu'on observe au Tonkin, Les missionnaires

signalent la frc(juence des hydalides. Et j'ai pu savoir que cer-

tains médecins indigènes ont fréquemment ponctionné des collec-

tions qui, bien évidemnaent, étaient dues à la présence d'bydatides

dans le foie. « Lorsqu'il sort du pus, la guérison est l'exception,

mais s'il sort de Ceaii claire^ elle est presque certaine. >> Cette eau

claire est évidemment le liquide hydatique.

Les liydatides échinocoques ne sont pas, tant s'en fiiut, les seuls

entozoaires signalés. La multiplicité des remèdes employés par les

indigènes contre les vers intestinaux suffit à démontrer leur fré-

quence, et nos soldats n'y ont point écbappé. Les vers lombri-

coïdes sont habituels, mais les tœnias également. Heureusement,

ils ne résistent généralement pas à la potion de pelletiérine, ou à la

prise de quelques capsules d'extrait éthéré de fougère. Souvent le

calomel a suffi pour l'élimination de certains lombrics.

Variole. — II suffit de quelque temps de séjour au Tonkin pour

constater la fréquence de la variole chez les indigènes. Certaine-

ment elle est la maladie à laquelle succombe plus de la moitié

des enfants. Jusqu'à ce jour, nos soldats en sont demeurés

complètement indemnes, démontrant, une fois de plus, que la

vaccination jennérienne est la garantie indispensable à la sécurité

de la colonie européenne. J'ajoute, si j'en juge par les disposi-

tions prises à Hanoi, et par moi-môme autour de Bac-Ninh, que

les indigènes s'y soumettent sans difficulté. C'est ainsi que j'ai pu

successivement vacciner tous les coolies employés à l'ambulance.

Tuberculose. — Il paraît certain que la tuberculose classique

fait également de nombreuses victimes dans la population indi-

gène, où elle parait très fréquemment propagée par la contagion.

C'est la maladie de la misère. Et l'influence débilitante du climat

n'est pas étrangère à son évolution, manifestement plus rapide

chez les soldats ou coloniaux qui en sont atteints. Tout soldat sus-

pect doit donc être écarté, et immédiatement renvoyé en France.

Scrofule. — La scrofule est également fréquente; elle ne m'a

pas paru, cependant, présenter chez les enfants, les signes habi-
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luels qu'on observe chez les petits Européens. Cela tient probable-

iTient à ce qu'ils meurent avant l'évolution classique.

Lèpre et syphilis. — La syphilis n'était certainement pas incon-

nue, bien que le fait ait été soutenu, avant notre occupation. De
fait, les incli((cnes la désijjnent sous la généralité de maladie véné-

rienne. Il apparaît, d'autre part, qu'il y a, parmi les lépreux can-

tonnés près d'Hanoï, ou répandus dans le pays, bon nombre de

syphilides ulcéreuses et de nécroses osseuses de même origine. Ce

que j'ai vu déjà delà prétendue lèpre kabvle,dont l'origine syphi-

litique ne fait plus doute, me confirme dans cette supposition. Il

n'en est pas moins évident que la lèpre véritable, ce résultat pro-

bable de la contagion et de l'encombrement, d.ins des habitations

malsaines et humides, d'individus mal nourris et épuisés de misère,

est très répandue au Tonkin, notamment dans le delta.

Je n'ai pas à rechercher sa cause déterminante. II est du moins

évident qu'elle impose, par elle-même, comme aussi l'éléphan-

tiasis qui en est une variété, l'organisation de ladreries, seule

garantie actuellement connue contre sa dissémination. Je n'ai,

du reste, pas eu l'occasion d'en constater un seul cas parmi nos

soldats.

Ulcère annamite. — Il n'en est pas de même de l'ulcère anna-

mite, qui est un des fléaux de nos colonnes en marche, engendré,

sûrement, autant par les piqûres de moustiques que par la malpro-

preté, la marche, pieds et jambes nus, dans les terrains maréca-

geux, et surtout le grattage. A mon sens, l'ulcère dit annamite

n'est rien autre que l'ulcère diphtéroïde, observé dans tons les

pays chauds et humides; il est peut-être contagieux et constitue,

dans tous les cas, un danger manifeste pour nos blessés dont,

malgré les précautions prises, il retarde assurément la guérison.

Dans tous les cas, il nécessite une très grande surveillance et un

traitement énergique. J'ai, personnellement, obtenu de bons

résultats de l'application temporaire d une solution d'iodure de

potassium au dixième. Cette application est douloureuse, mais

elle fait rapidement disparaître la membrane diphtéroïde; il suf-

fit alors d'un pansement méthodique régulier avec l'alcoolature

d'aloès et du repos horizontal, pour une rapide cicatrisation.

Je n'ai plus à vous signaler, mon général, que les dangers sans

cesse renaissants des insolations et coups de chaleur. Ainsi que vous

avez pu le constater vous-même, souvent, pendant les marches,

les hommes tombent véritablement foudroyés, sans connaissance,
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a(^;itù.s de quelques mouvements convulsiFs, avec la respiration

anxieuse, mal(;ré l'amplitude du pouls; ils sont alors en danger

de mort et ont besoin de secours urgents. Parfois aussi, on observe

la rougeur de la face, la jactilation, la tendance au sommeil et

les épistaxis (jul caractérisent les cas légers. La forme syncopale

est également fréquente. En réalité, les manifestations classiques,

congestion cérébrale, syncope, aspliyxie, s'observent suivant la

prcilominance des tempéraments sanguin, lympbatique ou ner-

veux, suivant aussi l'état de replétion de l'estomac.

Les afi'usions froides répétées, les ventouses, la saignée, les

vomitifs sont indiqués dans les cas de congestion cérébrale avec

replétion de l'estomac; la respiration artificielle et les frictions

énergiques, quand domine la forme aspliyxique; l'ingestion ou

l'injection sous-cutanée de quelques gouttes d'éther, dans la forme

syncopale. Il importe surtout cfayir promptemenf, et les officiers

au moins me paraissent devoir recevoir une instruction spéciale à

ce sujet. Malheureusement, et j'insiste à cet égard, il est dans

notre caractère de négliger les précautions les plus banales.

Malgré des recommandations réitérées, j'ai pu voir, souvent, des

hommes du régiment de France se promener tête nue, même
pendant les heures les plus chaudes de la journée. De telles impru-

dences ne sont pas commises par les soldats de l'infanterie ou

de l'artillerie de marine, toujours punis lorsqu'ils négligent les

précautions ordonnées par le commandement.

Pendant les marches, même le matin, il importe d'exiger le

port du casque colonial, non du simple képi, le couvre-nuque est

insuffisant. Il faut, de plus, éviter les lourdes charges, les vête-

ments trop serrés, et surtout les excès alcoolùpies. Les turcos ne

résistent pas mieux que les Européens. J'ai eu l'occasion de vous

signaler plusieurs atteintes constatées dans une compagnie de

turcos; la distance à parcourir n'avait cependant pas dépassé

6 kilomètres; mais c'était le 24 juin, à onze heures du matin.

Vingt hommes furent atteints, deux succombèrent; un officier

eut un accès, heureusement de courte durée, de véritable folie

délirante. Pendant les marches autour de Lang-Kep, les mêmes
accidents se renouvelèrent. Le 8 octobre, pendant le combat, sur

un effectif de mille cinq cents hommes à peine, une centaine au

moins furent atteints, et dix ou douze succombèrent, parmi lesquels

le commandant Chapuis^ foudroyé, après une légère atteinte, pen-

dant qu'il entraînait ses hommes à l'assaut du réduit.
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J'ajoute que la disparition rapide des prerriières manifestations

n'est pas une garantie de complications ultérieures. Un sergent-

major du 23% parfaitement n'-tabli en apparence, a été atteint,

quelques jours après^ d'une méningite à laquelle il a succombé.

C'est assez dire quelles sévères précautions sont indispensables.

Telles sont, mon {jénéral, les maladies et accidents qui sont

surtout à redouter au Tonkin. Je n'ai pas à vous entretenir aujour-

d'hui des blessures de guerre. Qu'il me suffise de dire que, malgré

les conquêtes de la chirurgie conservatrice, malgré les ressources

de l'antisepsie, les complications de gangrène et de pourriture

sont malheureusement bien fréquentes encore. Elles imposent,

sous danger de mort, des sacrifices qu'il serait sans doute possible

d'éviter dans d'autres conditions, et sous un climat plus clément.

J'ai pansé presque tous nos blessés avec une solution étendue de

bichlorure de mercure. Je la crois préférable à l'eau phéniquée.

Elle a du moins l'avantage d'un approvisionnement facile, ce

dont il faut tenir grand compte dans l'aménagement, forcément

très sommaire, des cantines médicales de campagne.

Quelles conclusions à mes observations'! Les voici, mon général,

résumées comme étant le minimum des nécessités réalisables.

Le Tonkin actuel est malsain. Nos soldats ont à résister à la

chaleur et à l'Iiumidlté autant qu'à l'état électrique de l'atmos-

phère; aux émanations telluriqucs autant qu'aux fatigues. Ils sont

actuellement mal abrités et forcément mal nourris. Dans ces con-

ditions, pendant la belle saison d'hiver, la lutte est possible; pen-

dant l'été elle devient si épuisante qu'elle constitue, en dehors

de toute action de guerre, le plus grand des dangers.

Mênie dans l'état relatlfde repos actuel, si j'en juge par les ren-

seignements que j'ai pu me procurer, le chiffredes malades a plus

que doublé, à partir du mois de mai; et la mortalité dépasse pro-

bablement 30 pour mille de l'effectif présent.

Il îi'en sera pas toujours ainsi. J'estime que des précautions

sévères doivent suffire, sinon pour vn complet acclimatement, du

moins pour une résistance de suffisante durée.

Dans l'état actuel, la situation nécessite l'envoi de fréquents

renforts. Il faut, à cet égard, prendre d'indispensables précautions.

C'est ainsi que, de toute évidence, des soldats qui arrivent au

Tonkin pendant la saison d'été sont presque fatalement condam-

nés à la n^al.idie, pour peu qu'ils aient à subir quelque fatigue. Il

importe donc que nos soldats, sévèrement recrutés parmi ceux
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indemnes de toute tare constitutionnelle, n'arrivent ici, autant

que possible, qu'au commencement de la bonne saison; alors, ils

pourront résister à l'épuisement fatal de l'été. Gela paraît actuel-

lement difficile, en raison de l'iiqjence probable de certaines

opérations de guerre. Il faut, dès lors, liuiiter au strict nécessaire,

quinze à dix-buit mois au plus, la durée du séjour. Dans les con-

ditions actuelles, doux étés successifs paraissent l'extrême limite

de la résistance possible.

Il faut surtout se bâter d'établir des casernements à l'abri de

Ibumidité et des émanations du sol, remplacer les gfourbis ou

baraques par des constructions en briques, sur vuùles isolées du

sol, largement aérées, et pourvues de lits de fer individuels.

Il importe, de même, de surveiller étroitement l'alimentation qui

dort être aussi variée que possible, avec prédominance de légumes,

pommes de terre notamment, très préférables aux vivres de con-

serve, aux endaubages trop fréquemment distribués.

Il faut exiger aussi ([ue l'eau de boisson, généralement suspecte,

soit, pour l'usage alimentaire, préalablement bojnll'e, et, autant

que possible, additionnée d'une petite quantité de tbé ou de café;

que Cnsiicje des eaux-de-v/'e, tafias, absinthes ou autres prétendus

apéritifs, ([ui sont, ici, de véritables poisons, soit formellement

interdit. Sous prétexte de se donner des forces, de combattre

l'humidité, d'activer la digestion, nos soldais, épuisés de fatigue,

ou bien ayant besoin d'une surexcitation temporaire, croient pou-

voir utilement recourir soit au tafia d'adntinistration, soit parfois

à l'eau-de-vie de riz, le redoutable cluim-cbuin des indigènes. Je

ne sais rien de plus pernicieux, car bien certainement (l'expé-

rience l'a maintes fois démontré) loin d'augmenter la puissance

de résistance, ils l'épuisent, au grand détriment de la santé.

Il faut encore assurer à nos soldats des vêtements en rapport

avec la saison. Deux tenues paraissent nécessaires : l'une d'été,

très légère, de préférence en coton; la seconde d'hiver, en flanelle

bleue analogue à celle adoptée par l'infanterie de marine. La

ceinture de fl.melle est nécessaire pour protéger le ventre, alors

surtout que les troupes sont obligées de bivouaquer. Le port

du salako est indispensable, alors même que le soleil est caché.

Pendant les marches, il paraît fort utile d'interposer, entre la tête

et lui, des feuilles fraîches de bananier ou autres, suffisantes, à

défaut du mouchoir mouillé, pour maintenir la fraîcheur.

Sans renoncer aux exercices quotidiens modérés qui, même
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pendant la mauvaise saison, sont une nécessité autant qu'une

garantie, il faut alors éviter les fatigues, s'opposer aux siestes de

trop longue durée, qui sont sûrement déprimantes, mais cependant

exiger le repos, au moins pendant les heures chaudes. Toujours il

importe d'éviter les marches de nuit, mais, autant que possible,

de se mettre en roule dès laube, d'interrompre la marche vers neuf

heures du malin, et de ne la reprendre avant quatre heures du

soir.

Enfin, mon général, an point de vue préventif, je crois devoir

recommander l'usage quotidien de petites doses de sulfate de qui-

nine (au besoin les injections sous-cutanées de chlorhydro-sulfate

à l'aide de la seringue de Pravaz) et les douches froides quoti-

diennes, que j'estime préférables aux bains de rivière.

Telles sont, à mon avis, les précautions indispensables. Si nos

soldats sont convenablement abrités, bien nourris et bien vêtus,

s'ils évitent les excès, si de plus il est possible de rapatrier rapide-

ment ceux qui sont affaiblis par la maladie, alors ils auront la

force de résistance nécessaire; alors il suffira d'un petit nombre

pour pacifier tout le pays. Ce ne sont pas, généralement, les hommes
qui manquent, même pendant les campagnes les plus pénibles,

telles que celle du Tonkin, ce sont les soldats robustes et bien

portants.
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